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PRÉFACE 

Ce  volume  est  la  suite  de  la  publication  des  œuvres 
de  Marot  dont  les  premiers  tomes  parurent  par  les 
soins  de  Georges  Guiffrey,  l'un  en  1876,  l'autre  en 
1881.  A  sa'mort,  survenue  en  1887,  Guiffrey  laissait 
en  manuscrit  :  1°  une  biographie  de  Clément  Marot, 
qui  a  été  publiée  en  191 2  par  M.  Robert  Yve-Plessis 
et  forme  le  tome  I®'de  la  présente  édition;  2°  un  com- 
mentaire de  l'œuyre  du  poète,  fruit  de  recherches  per- 
sonnelles dans  les  imprimés^  les  recueils  de  vers  en 
manuscrit  et  les  documents  d'archives  du  xvi*  siècle. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  publier  ces  notes,  très 
copieuses,  intégralement.  Depuis  1887,  sur  Marot  et 
son  œuvre,  plusieurs  études  neuves  ont  paru  dont  le 
consciencieux  érudit  qu'était  Guiffrey  eût  certaine- 
ment tenu  compte  dans  la  rédaction  définitive  de  son 
commentaire.  Dans  les  quinze  dernières  années,  en 
particulier,  notre  connaissance  de  Marot  a  été  consi- 
dérablement modifiée  et  accrue  par  les  travaux  de 
quelques  chercheurs  français  et  étrangers.  M.  Abel 
Lefranc,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  a  identifié  la  mystérieuse  Anne  qui  fut 
l'héroïne  du  roman  d'amour  de  Marot  (i).  M.  Pierre 
Villey,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
après  avoir  précisé  les  dates  et  circonstances  de  la 

(i)  Voir  Le  Roman  d'Amour  de  Clément  Marot,  dans  Abel 
Lefranc,  Grands  écrivains  français  de  la  Renaissance.  Paris, 
Edouard  Champion,  1914. 
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composition  et  de  la  publication  des  poèmes  de  Ma- 
rot,  a  exposé  les  conséquences  de  ses  recherches  pour 
l'histoire  de  l'art  du  poète  (  i  ).  Simultanément,  M.  Ph.- 
Aug.  Becker,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig, 
poursuivait  des  recherches  analogues  et  précisait  à  son 
tour  les  mérites  originaux  de  Marot  poète  (2).  Enfin, 
M.  Henri  Guy,  recteur  de  l'Université  de  Grenoble, 
consacrait  tout  le  second  volume  de  son  histoire  de  la 
poésie  française  à  Clément  Marot  et  à  son  école,  s'at- 
tachant  à  dépeindre,  d'après  l'œuvre,  la  physionomie 
mobile  et  diverse  de  maître  Clément  (3). 

Décidé  à  respecter  le  travail  de  Georges  Guififrey, 
je  n'ai  pas  cru  pourtant  devoir  imprimer  son  commen- 
taire lorsqu'il  était  en  contradiction  avec  les  résultats 
incontestables  des  travaux  de  nos  érudits  modernes. 
Sur  les  points  douteux,  j'ai  maintenu  son  opinion. 
Bien  plus,  j'ai  imprimé  quelques  pièces  jusqu'à  ce  jour 
inédites,  tirées  de  recueils  manuscrits  du  xvi^  siècle, 
où  elles  sont  anonymes,  et  que  personnellement  j'hé- 
siterais à  attribuer  à  Marot.  Mais  j'ai  estimé  que,  dans 
le  doute,  c'était  l'opinion  de  Guiffrey  qui  devait  l'em- 
porter. A  la  critique  de  la  discuter. 

Les  neuf  premières  feuilles  de  ce  tome,  (pages  i  à 
128)  ont  été  préparées  pour  l'impression  (texte  et 
notes)  par  M.  Robert  Yve-Plessis,  au  travail  de  qui  le 
reste  du  volume  est  redevable  souvent.  Je  tiens  à  le 

(1)  Pierre  Villey,  Recherches  sur  la  chronologie  des  œuvres 
de  Marot  (Bulletin  du  bibliophile,  1920-1922).  —  Tableau  chro- 
nologique des  publications  de  Marot  [Revue  duXVh  siècle,  1920- 
1921).  —  Marot  et  Rabelais  [Bibliothèque  littéraire  de  la  Renais- 
sance. Paris,  Edouard  Champion,  1923). 

(2)  Ph.-Aug.  Becker,  Clément  Marot,  sein  Lebcn  und  seine 
Dichtung.  Munich,  Max  Kellerer,  1926. 

(3)  Henri  Guy,  Histoire  de  la  poésie  française  au  XVh  siècle, 
tome  II.  Clément  Marot  et  son  école.  Paris,  Edouard  Cham- 
pion, 1926. 
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déclarer,  d'abord  parce  qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  et  aussi  parce  que  je  n'acquiesce  pas  à 
toutes  ses  opinions;  en  particulier,  je  ne  suis  pas  d'ac- 
cord avec  lui  lorsqu'il  se  refuse  à  voir  dans  VAnne  de 
Marot  la  fille  du  bâtard  d'Alençon  :  cette  identification 
proposée  par  M.  Lefranc  me  paraît  incontestable,  en- 
core que  les  poèmes  dédiés  à  ^««e  ne  soient  peut-être 
pas  tous  adressés  à  la  même  Anne. 

Une  édition  critique  n'est  pas  chose  aisée  à  réali- 
ser, surtout  lorsqu'elle  comporte  comme  celle-ci  des 
caractères  variés  et,  en  raison  de  l'abondance  ou  de 
l'étendue  des  notes,  des  difficultés  de  mise  en  pages. 
Ma  tâche  a  été  facilitée  par  l'adresse  et  le  soin  des  ty- 
pographes. Je  suis  heureux  de  leur  donner  ce  témoi- 
gnage de  satisfaction. 

Jean  Plattard. 
Poitiers,  l'r  octobre  1929. 


LES    EPIGRAMMES 

de  Clément  Marot 

[De  V Adolefcence) 

A  monfieur  Crétin  (i),  fouuerain  poëte 
Françoys. 

(Vers  i52i.) 

'HOMME  fotart  &  non  fçauant, 
Comme  vn  rotiffeur  qui  laue  oye  (2), 

Titre  :     Clément  Marot  à  Monfieur  Crétin  fouuerain  poète  fran- 
çais, S.  (a). 

(a)  P.  Roifet,  août  &  nov.  i532,  févr.  i532  (i533),  juin  i533. 
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(i)  Au  concours  annuel  du  Puy 
de  la  Conception  (fur  cette  con- 
frérie religieufe  &  poétique,  voyez 
tome  I,  p.  64  &  fuiv.)  qui  fe  cé- 
lébra en  i52i  à  Rouen,  Clément 
Marot  avait  envoyé  un  «  chant 
royal  »  qui  commençait  par  ces 
vers  : 

Lorfque  le  Roy  par  hault  defir  &  cure 
Délibéra  d'aller  veoir  ennetnys... 

Notre  poète  ne  remporta  point 
le  prix,  mais  il  put  fe  confoler 
en  voyant  couronner  fon  père. 
Toutefois,  fi  Maître  Clément  ne 
réuflit  point  au  gré  de  fes  défirs, 
fa  tentative  ne  laiffa  pas  de  faire 
un  certain  bruit  dans  le  monde 
littéraire.  Guillaume  Crétin,  qui 
prétendait  alors  régenter  la  poé- 
fie  &  qui  était  des  lauréats  or- 
dinaires du  Puy  de  la  Concep- 
tion (Bibl.  de  Rouen,  Y  18),  dai- 
gna jeter  les  yeux  fur  ce  jeune 
débutant.  Il  le  pria  de  lui  en- 
iv. 


voyer  fes  vers.  Marot  ne  refta 
point  indifférent  à  cette  demande 
du  poète  &  lui  adreffa  fon  chant 
royal  en  l'accompagnant  du  hui- 
tain  que  nous  reproduifons  ici. 
Nous  aurions  ignoré  ces  détails 
fi,  dans  la  première  édition  de 
fes  œuvres,  Marot  n'avait  fait 
précéder  ces  deux  pièces  de  la 
mention  fuivante  :  «  Chant  royal 
de  la  Conception  Noftre-Dame, 
que  maiftte  Guillaume  Crétin 
voulut  avoir  de  l'autheur,  le- 
quel luy  enuoya  auec  ce  huic- 
tain  »  (éd.  i532).  C'eft  à  l'aide  de 
cette  indication  qu'il  nous  a  été 
poffible  de  déterminer  d'une 
manière  précife  la  date  de  cette 
pièce.  Quant  à  Guillaume  Cré- 
tin, l'occafion  nous  fera  bientôt 
fournie  de  revenir  fur  ce  perfon- 
nage  (voyez  plus  loin  l'Épi- 
gramme  :  Des  poètes  français,  à 
Salel). 
(2)  Sans  doute  faut-il  voir  dans 
I 
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La  faulte  d'aulcun  nonce  auant 
Qu'il  la  cognoiffe,  ne  la  voye  : 
Mais  vous,  de  hault  fçauoir  la  voye  (i), 
Sçaurez  par  trop  mieulx  m'excufer 
D'vn  gros  erreur,  û  faifl:  l'auoye, 
Qu'un  amoureux  de  mufc  vser  (2). 


ce  vers  une  allufion  à  quelque 
proverbe  dérivé  de  l'art  culi- 
naire &  dont  il  nous  a  été  im- 
poflîble  de  retrouver  le  texte  ni 
l'origine.  De  même  que,  pour 
défigner  un  habile  homme,  on 
difait  «  qu'il  plumoit  l'oye  fans 
la  faire  crier  »,  de  même,  pour 
taxer  quelqu'un  de  maladreffe  & 
d'incapacité,  on  le  comparait  à 
un  rôtilfeur  qui  aurait  commis 
la  faute  impardonnable,  paraît-il, 
de  tremper  dans  l'eau  l'oie  pré- 
parée pour  la  broche. 

(i)  Crétin  paraît  f'être  peu  fou- 
cié  de  marier  dans  fes  vers  la 
raifon  avec  la  rime.  Le  fens 
commun  eft  toujours  facrifié  au 
plaifir  d'étonner  l'oreille  par  la 
réfonnance  de  deux  rimes  dont 
les  fyllabes  femblables  fe  repré- 
fentent  aufli  loin  que  poflîble 
dans  le  vers.  Cette  tentative  ob- 
tint d'abord  un  fuccès  de  nou- 
veauté; mais  fort  heureufement 
Crétin  ne  compta  qu'un  petit 
nombre  d'imitateurs.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  en  f 'appliquant 
à  le  fuivre,  réuffirent  parfois  à 
le  furpaffer.  Comme  échantillon, 
il  nous  fuffira  d'une  citation  em- 
pruntée à  l'œuvre  d'un  des  fidèles 
amis  de  Crétin,  François  Char- 
bonnier, qui  fut  fecrétaire  de 
François  I*'  au  temps  où  celui-ci 
n'était  encore  que  duc  d'Angou- 
lême.  Dans  un  manufcrit,  où  les 
vers  des  deux  poètes  f'entre- 
mélent  en  un  fraternel  affem- 
blage,  on  lit  à  la  première  page 


en  regard  de  la  fignature  Char- 
bonnier, la  pièce  fuivante  : 

Quiconques  eft  maifire  paiTé, 
Sans  touffer  crache  cefte  note  ; 
Lors  pourra  il  paiftre  Macé 
En  difant  :  mâche  cette  crote. 
Mais  fil  veut  charrier  mal  l'hofte, 
Voulant  trop  vendre  le  palet, 
Il  fauldroit  marier  Charlote 
Ou  faire  pendre  le  varlet, 
Le  follet  qu'on  foulle  de  coups, 
C'eft  faifon  quand  doubte  fa  dame. 
Le  loup  faiil  fon  coulle  delToubz, 
C'eft  raifon  qu'on  foute  fa  femme. 

(B.  N.,  ms.  1711,  fol.  I.) 

Malgré  la  faveur  que  ces  fan- 
taisies poétiques  pouvaient  obte- 
nir au  vu  &  au  fu  de  Marot  en- 
core à  fes  débuts,  nous  incli- 
nons à  penfer  que  le  jeune  poète 
mettait  autant  d'ironie  que  de 
déférence  dans  fon  paftiche. 

Dans  un  Dictionnaire  des  ry- 
mes,  publié  en  1672  par  J.  Le- 
febvre,  nous  avons  trouvé  quel- 
ques vers  qui  femblent  fortir  du 
même  moule  que  ceux  de  Marot. 
Nous  avons  cru  y  voir  un  aver- 
tiffement  à  l'adrefTe  des  fana- 
tiques de  la  rime  pour  les  mettre 
en  garde  contre  de  pareilles 
exagérations  : 

Quand  je  marche  parmy  la  voye 
Et  voy  la  fille  qui  laue  oye, 
le  dis,  mon  Dieu,  fi  ie  l'auoye 
De  très  bon  cueur  i'en  mangeroye. 

(2)  Depuis  fa  découverte,  le 
mufc  fut  toujours  en  grande  fa- 
veur dans  le  monde  de  la  galan- 
terie. Il  n'y  a  point  lieu  d'attri- 
buer à  d'autres  vertus  qu'à  fon 
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{Du  Recueil) 
II.  —  De  Barbe  &  de  laquelle  (i). 


0- 


UANT  ie  voy  Barbe  en  habit  bien  duyfant, 


Titre  :    Le  dixain  de  Barbe  &  de  Jaquette  (a). 

Le  dixain  de  Barbe  &  laquette  (b). 
Vers  I.    Quant  ie  voy  Barbe  en  riche  habit  duyfant  (c). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  i532  (i533),  juin  i533;  Veuve 
Roffet,  1534;  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (b)  P.  Roffet,  i534; 
Veuve  RofFet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  I.  Steels,  i53g.  —  (c)  B.  N. 
ms.  1717;  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
Fet, 1534,  i535;  Éd.  1637  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 


parfum  la  faveur  dont  il  jouif- 
fait.  Le  mufc  était  fouvent  em- 
ployé fous  forme  de  grains  pour 
les  colliers  &  les  chapelets.  C'eft 
ainfi  que,  dans  un  compte  de  la 
maifon  du  roi,  réglé  en  i537  à 
Dominique  Rota,  marchand  de 
Venife,  nous  voyons  figurer 
«  foixante  patenoftres  de  parte 
d'ambre  gris  &  de  mufcq  cou- 
uertes  d'or  »  (L.  de  Laborde, 
Comptes  des  bâtiments  du  Roi, 
t.  II,  p.  235).  Dans  un  pamphlet 
célèbre  publié  contre  Henri  III 
fous  le  nom  de  Vljle  des  Herma- 
phrodites, il  efl  parlé  entre 
autres  bijoux  «  d'une  grand 
chaifne  qui  efloit  en  deux  ou 
trois  doubles  de  grains  de  mufc  ». 
Enfin,  d'après  ce  que  donne  à 
entendre  ici  Marot,  les  amou- 
reux   ne    favaient  pas  toujours 


modérer  leur  enthoufiafme  pour 
cette  odeur  dans  l'efpérance  des 
bons  effets  qu'ils  en  attendaient 
fur  l'objet  aimé,  &  ils  allaient 
jufqu'à  l'abus  : 

Leurs  habits  fentoient  le  cyprès 
Et  le  mufc  fi  abondamment. 
Que  l'on  n'euft  fceu  eftre  au  plus  près 
Sans  efternuer  largement. 

(Martial  d'Auvergne,  Arefta 
Ancorum,  prologue). 

(i)  Cette  Barbe  &  cette  Ja- 
quette font-elles  les  ftatues  de 
l'églife  Saint-Jean  d'Orléans  aux- 
quelles Marot  confacre  ailleurs 
quatorze  alexandrins?  Nous  nç 
le  penfons  point.  Il  f 'agit  vifible- 
ment  ici  de  perfonnes  vivantes, 
&  c'eft  parce  qu'il  avait  déjà 
chanté  la  Barbe  &  la  Jaquette 
d'Orléans  que  Marot  rapproche 
dans  fes  vers  deux  filles  de  la 
cour  portant  ces  prénoms. 
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Qui  l'eftomac  blanc  &  poly  defcoeuure  (i), 

le  la  compare  au  dyamant  luyfant, 

Fort  bien  taillé,  mis  de  mefmes  en  oeuure. 

Mais  quand  ie  voy  laquette  qui  se  coeuure 
Le  dur  tetin,  le  corps  de  bonne  prife, 
D'vn  fimple  gris  accouftrement  de  frife, 
Adoncq  ie  dy,  pour  la  beaulté  d'icelle, 
Ton  habit  gris  eft  vne  cendre  grife, 
Couurant  vn  feu  qui  toufiours  eftincelle. 


Vers  3.    le  la  compare  a  vng  Jirin  bien  luyfant  (a). 
le  le  compare  a  vn  Jlrin  bien  luifant  (b). 

4.  Fort  bien  taillé  &  mieux  geâé  en  oeuure  (c). 

5.  De  l'aultre  part  quant  Jaquette  je  coeuure  (d). 

10.    Qui  coeuure  vn  feu  dont  fort  mainte  ejïincelle  (e). 
Laquelle  coeuure  vn  feu  qui  eflincelle  (f  ). 

(a)  P.  Roffet,  août  et  nov.  i532,  févr.  i533;  I.  de  Channey,  f.  d.;  Éd. 
1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  P.  Roffet,  juin  i533, 
1534;  Veu'C'e  Roffet,  i534,  i535;  A.  Bonnemère,  i536.  —  (c)  B.  N. 
ms.  1717;  P.  Roffet,  août  et  nov.  i532,  féyr.  et  juin  i533,  i534;  Veuve 
Roffet,  1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd. 
1537  A  et  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  iSSg.  —  (d)  B.  N.  ms.  1717.  — 
(e)  B.  N.  ms.  1717.  —  (f)  P.  Roffet,  août  et  nov.  i532,  févr.  et  juin 
i533,  1534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bon- 
nemère, i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 


Nous  ne  ferions  pas  éloigné 
de  croire  que  Barbe  fût  Barbe 
Cauchon  de  Maupas,  fille  d'hon- 
neur de  la  ducheffe  d'Orléans 
puis  de  Mefdames  Madeleine  & 
Marguerite  (voyez  l'épigramme  : 
Du  pafjereau  de  Maupas);  tan- 
dis que  Jacquette  ferait  Jacque- 
line de  Longwy,  comteffe  de 
Bar-fur-Seine,  fille  de  Jean- 
Charles  de  Longwy,  feigneur  de 
Givry,  &  de  Jeanne,  bâtarde 
d'Angoulême;  à  la  cour,  on  l'ap- 
pelait familièrement  Jacquette. 
Elle  figure  fous  ce  prénom 
dans  les  comptes  de  la  maifon 
de  la  reine  Éléonore,  dont  elle 
était  demoifelle  d'honneur,  aux 
gages  de  600  livres  (B.  N.,  ms. 
fr.  2952,  fol.  34,  et  ms.  fr.  7856, 
fol.  ioi3).  Elle  appartint  enfuite 
à  la    maifon    de   Catherine    de 


Médicis;  fut  (infmue  Brantôme) 
la  maîtreffe  du  duc  d'Orléans  & 
fe  maria  en  i538  à  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Montpenfier, 
la  même  année  que  Barbe  de 
Maupas  époufait  Symphorien  de 
Durfort-Duras. 

Bien  que  nous  ne  connaiflîons 
point  l'âge  exad  de  ces  deux 
jeunes  perfonnes,  la  date  de 
leur  mariage  &  celle  de  leur 
mort  permettent  de  conjeélurer 
qu'elles  devaient  avoir  de  douze 
à  quatorze  ans  au  moment  où 
Marot  publiait  pour  la  première 
fois  ces  vers,  —  fi  toutefois  c'eft 
bien  d'elles  qu'il  eft  ici  queftion. 

(i)  A  l'époque  où  Marot  écri- 
vait cette  épigramme,  la  mode 
était  de  fe  décolleter  &  de  laif- 
fer  un  peu  f'égarer  la  fantaifie 
des    coftumes.    Au    commence- 
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III.  —  De  lane  Gaillarde,  Lyonnoife  (i). 

V^   'EST  vn  grand  cas  veoir  le  mont  Pelyon, 

Titre  :    Le  di\ain  de  ma  dame  lehanne  Gaillarde,  Lyonnoife  (a). 
De  dame  lane  Gaillarde,  Lyonnoife  (b). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
fet,  i534,  i535;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539;  G. 
Corrozet,  1539.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  F.  lufte, 
1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642;  Et.  Dolet,  1542,  i543. 


ment  de  fon  règne,  François  I" 
avait  édifié  certaines  prohibi- 
tions fomptuaires  qui  vifaient 
les  étoffes;  mais,  en  fomme,  dès 
i5i4,  après  la  mort  de  la  févère 
reine  Anne,  le  décolleté  des 
robes  f'accentua.  Marot  lui- 
même  (voyez  tome  II,  p.  109) 
fait  dire  au  fécond  amoureux 
de  fon  Dialogue  fort  nouueau 
ioyeulx,  parlant  de  fa  dame  : 

Elle  vous  auoit  puis  après 
Mancherons  d'efcarlate  verte, 
Robe  de  pers  large  &  ouuerte 
(l'entends  à  l'endroit  des  tettins). 

Ce  fut  d'abord  une  échancrure 
au  carré,  timide,  &  provenant 
des  échancrures  portées  même 
par  la  reine  Anne.  Après  la  ba- 
taille de  Pavie,  les  dames  fe  dé- 
colletèrent plus  franchement,  fi 
bien  qu'au  temps  où  François  I" 
épouia  Éléonore,  on  fe  décolle- 
tait affez  bas.  Les  portraits  de 
cette  époque  en  font  la  preuve. 
Nous  citerons  comme  exemple 
le  recueil  des  portraits  deflinés 
confervés  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, autrefois  attribués  à 
M""*  de  Boify  par  Niel,  mais  de- 
puis reconnus  fabriqués  au  temps 
de  la  reine  Eléonore.  Nous  cite- 
rons furtout  parmi  les  femmes 
connues  de  Marot,  Dona  Beatrix 
Pacheco,  décolletée  au  carré; 
M"*  de  Cafault,  découverte  juf- 
qu'à  la  naiffance  des  feins; 
Diane    de    Poitiers,    de    même; 


M""  de  Chateaubriand,  M"'  de 
Canaples  &  autres,  toutes  atta- 
chées à  la  maifon  de  la  reine 
Eléonore.  Cependant,  &  Marot 
fait  remarquer  ce  fait,  il  y  avait 
contrafte  entre  ces  femmes  & 
certaines  autres  qui  fe  couvraient 
le  corps.  C'étaient  plus  généra- 
lement les  dames  âgées  ou  les 
perfonnes  en  deuil.  Ce  coftume 
févère  fait  de  drap  gris  montait 
en  col  droit  jufqu'au  haut  du 
cou,  &  la  coiffure  qui  l'accom- 
pagnait était  le  plus  fouvent  un 
chaperon  de  deuil,  noir,  affez 
femblable  au  voile  des  fœurs  de 
la  charité.  Sous  le  corfage,  dont 
le  devant  était  parfois  ouvert  à 
revers,  il  y  avait  une  guimpe 
pliffée  au  col  qui  fut  l'origine 
de  la  fraife. 

Le  décolletage  fcandalifait  fort 
certaines  bonnes  âmes.  Déjà,  au 
début  du  fiècle,  un  charte  tou- 
rangeau, M"  Geneft  Fau,  expri- 
mait en  ces  termes  plutôt  décol- 
letés fon  indignation  «  contre  les 
tetins  defcouuers  »  : 
Quolibet. 
Couillons  carrez,  gros  &  diuers, 
Armez-vous  d'eftoc  &  de  taille, 
Car  les  tetins  font  defcouuers 
Qui  vous  offriront  la  bataille. 

(B.  N.,  ms.  fr.  22564,  fol-  21.) 
(i)   Il   n'eft  pas  un   feul   bio- 
graphe des  célébrités  lyonnaifes 
qui  n'ait  parlé  de  Jeanne  Gail- 
lard ou  Gaillarde.  Le  père  Colo- 
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Ou  d'auoir  veu  les  ruines  de  Troye  : 
Mais  qui  ne  veoit  la  ville  de  Lyon, 
Aulcun  plaifir  à  fes  yeulx  il  n'o6lroye  : 
5  Non  qu'en  Lyon  fi  grand  plaifir  ie  croye  (i), 
Mais  bien  en  vne  eftant  dedans  fa  garde  : 
Car  de  la  veoir  d'efprit  ainfi  gaillarde, 
C'eft  bien  plus  veu  que  de  veoir  Ilion, 
Et  de  ce  fiecle  vn  miracle  regarde, 
10  Pource  qu'elle  eft  feule  entre  vn  million. 

Vers  2.    C'ejl  grand'  merueille  auoir  veu  la  grand'  Troie  (a). 

4.    Aucun  foulas  a  fes  yeulx  il  n'ottroye  (b). 

7.    Car  qui  la  veoit  en  efprit  Ji  gaillarde, 
Plaifir  y  prend  plus  qu'a  veoir  Ilion, 
Et  de  ce  monde  vn  des  haults  cas  regarde  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2335;  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin 
i533,  1534;  Veuve  RofFet,  i534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bon- 
nemère,  i536;  Éd.  153;  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539.  — 

(b)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532.  févr.  &  juin  i533;  Veuve  Roffet,  i534, 
i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  Éd.    lb^^  A  &  B;  D.  lanot,   i538.  — 

(c)  B.  N.  ms.  2335;  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533, 
1534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère, 
i636;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 

nia  {Hifioire  littéraire  de  la  ville  la  réponfe  de  Jeanne  à  un  ron- 
de Lyon),  Pernetti  {Les  Lyonnais  deau  de  Marot,  réponfe  qui  fut 
dignes  de  mémoire),  Breghot  du  inférée  dans  l'Adolefcence  cle- 
Lud  {Mélanges  pour  fervir  à  mentine  en  même  temps  que  le 
l'hifloire  de  la  ville  de  Lyon),  dit  rondeau,  nous  ne  pofféderions 
Montfalcon  {Hifioire  de  la  ville  pas  même  un  échantillon  des  vers 
de  Lyon)  et  jusqu'à  Philippon  de  la  célèbre  lyonnaife,  obligés 
de  la  Madelaine  {Diâionnaire  de  nous  en  tenir  à  ce  que  dit 
portatif  des  poètes  français)  nous  d'elle  François  de  Billon  :  «  En 
parlent  d'elle  avec  éloges.  Mi-  la  mefme  ville  de  Lyon,  outre 
chaud  nous  apprend  même  dans  celle  qui  par  fon  honnefte  renom 
sa  Biographie  univerfelle  qu'elle  fe  fait  congnoiftre  pour  Claude 
était  furnommée  la  «  perle  do-  Perronne,  y  a  eu  pour  poëtrices 
rée  »;  c'eft  probablement  la  une  qu'on  nommoit  lane  Gail- 
«  plume  dorée  »  qu'il  aura  voulu  larde  &  une  autre  dite  Pernette 
dire,  &  le  mot  eft  de  Marot.  Ce-  du  Guillet...,  &c.  »  {Le  fort 
pendant,  aucun  des  écrivains  inexpugnable  de  l'honneur  femi- 
que  nous  venons  de  citer  ne  nin,  fol.  35  v">). 
nous  apporte  le  moindre  détail  (i)  Ceux  qui,  fans  preuve,  ont 
fur  Jeanne  Gaillarde,  fur  fa  naif-  fuppofé  plufieurs  voyages  de  Ma- 
fance,  fa  vie,  fa  mort.  Et,  fans  rot  à  Lyon  avant  i536,  &  notam- 
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IV.  —  De  ouy  &  nenny  (i). 

VN  doulx  nenny ^  auec  vn  doulz  foubrire 
Eft  tant  honnefte,  il  le  vous  fault  apprendre 
Quant  eft  ouy^  fi  veniez  à  le  dire, 
D'auoir  trop  di6l  ie  vouldroys  vous  reprendre  : 
5  Non  que  ie  foys  ennuyé  d'entreprendre 
D'auoir  le  fruiél  dont  le  defir  me  poinft  : 
Mais  ie  vouldroys  qu'en  le  me  laifTant  prendre 
Vous  me  dilïîez  :  «  Non,  vous  ne  l'aurez  poind.  » 

Titre  :    Douy  et  nenny  (a). 
Vers  6.    D'avoir  le  bien  dont  le  dejir  me  point  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  S.  ms.  187. 


ment  en  i528  &  i53o,  n'avaient 
probablement  pas  lu  ce  vers.  Si 
Marot  dit  : 

Non  qu'en  Lyon  fi  grand  plaifir  ie  croye, 

c'eft  qu'il  ne  connaiffait  encore 
Lyon  que  par  ouï-dire  lorfqu'il 
publia  cette  épigramme. 

(i)Lefuccèsdecetteépigramme 
(d'ailleurs  rimée  de  façon  char- 
mante, &  fi  finement  obfervée) 
fut  très  grand  à  fon  apparition. 
Dans  fon  épître  A  un  fien  amy 
(voir  t.  III,  p.  638),  Marot  y  fait 
allufion  lorfqu'il  affirme  qu'en 
dépit  de  fa  mifère  préfente  l'im- 
mortalité attend  fes  vers.  Et  il 
récrie  avec  orgueil  : 

Abandonné  iamais  ne  m'a  la  Mufe. 
Aulcun  n'a  fceu  auoir  puiffance  là... 
Et  tant  qu'ouy  &  nenny  fe  dira, 
Par  l'vniuers,  le  monde  me  lira. 

En  quoi  Marot  était  bon  pro- 
phète, puifqu'il  a  furvécu  à  caufe 
de  fes  poéfies  légères. 

Audi  n'eft-il  pas  furprenant 
que  l'épigramme  de  Marot  ait 
fufcité  des  imitations.  En  voici 


une  qui  parut  (avec  la  «  Réponle 
d'une  Dame  »)  dans  VHécatom- 
phile,  en  i534  : 

Dictes  fans  peur  Voujr  ou  le  nenny; 
Car  nul  des  deux  ne  m'eft  que  profitable. 
Si  c'eft  nenny,  ie  rendray  honorable 
Ma  fermeté,  aymant  de  vous  banny; 
Si  c'eft  ouy,  c'eft  le  frui£l  de  l'attente 
Plus  digne  aflez  que  labeur  de  service. 
Choififfez  donc  ce  qui  vous  eft  propice 
Car  l'un  m'honore  &  l'autre  me  contente. 
(L'Hécatomphile,    de   vulgaire    Italien 
tourné    en     langaige    français,     les 
Fleurs  de  poéfie  françoije,  p.  87). 

Voici  la  réponse  de  la  dame  : 

Pour  vous  donner  parfaid  contentement 
Ma  volunté  vouldroift  ouy  choilir  ; 
Mais  eftimant  honneur  fur  tout  plaifir, 
Nenny  diray,  plus  que  iamais  aymant. 
Gloire  en  aurez  d'aymer  fi  fermement. 
Sans  efperer  loyer,  temps,  ne  lo)rfir, 
Et  moy  aufli  de  vaincre  mon  defir. 
Pour  honnorer  Amour  parfaitement. 
{Ibidem). 

ChampoUion-Figeac  attribue 
la  première  de  ces  deux  pièces 
à  François  I"  et  lui  donne  afile 
(p.  gS)  dans  le  recueil  des  poéfies 
de  ce  monarque  publié  par  lui 
en  1847. 
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V.  —  De  ma  dame  la  duchefle  d'Alençon  (i). 


M 


(Vers  i5i8.) 

A  maiftreffe  eft  de  fi  haulte  valeur,  [dique  (2), 
Qu'elle  a  le  corps  droift,  beau,  chafte  &  pu- 
Titre  :    Le  dixain  du  monjlre,  a  madame  la  duchejje  Dalençon  (a). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  ibZi,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
fet,  1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i'537 
A  &  D;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i53q. 


(i)  Cette  pièce  figure  dans  la 
première  édition  de  Marot,  elle 
eft  donc  antérieure  à  l'année 
i532.  Son  titre  indique  en  outre 
qu'il  faut  chercher  fa  date  encore 
plus  haut.  Le  poète  donne  en  ef- 
fet à  fa  chère  prote£lrice  le  nom 
qu'elle  portait  durant  fon  pre- 
mier mariage,  d'où  l'évidence 
qu'au  moment  où  Marot  adreffa 
ces  vers  à  Marguerite,  le  fécond 
mariage  de  cette  princeffe  avec 
Henri  d'Albret,  célébré  le  24  jan- 
vier 1527,  n'avait  point  encore  eu 
lieu.  Mais  nous  inclinons  à  faire 
remonter  cette  épigramme  beau- 
coup plus  haut  &  la  rattacherions 
volontiers  à  l'époque  où  Marot 
entra,  en  qualité  de  fecrétaire,  au 
fervice  de  Marguerite  d'Angou- 
lême,  ducheffe  d'Alençon.  Le  «  di- 
zain du  monftre  »  (tel  était  le 
titre  de  cette  pièce  lorfqu'elle  fit 
fon  apparition  à  la  cour)  y  fut  fi 
remarqué  &  conferva  fi  long- 
temps le  fuccès  de  fes  premiers 
jours  que,  bien  des  années  après, 
Bonaventure  Des  Periers,  défi- 
reux  lui  auffi  d'être  infcrit  fur  la 
lifte  des  valets  de  chambre  de 
Marguerite,  penfa  trouver  le 
meilleur  moyen  de  réuflir  auprès 
d'elle  en  lui  rappelant  ces  mêmes 
vers  qui  avaient  autrefois  porté 
chance   à  leur  auteur.  Il   avait 


aperçu  Marguerite  dans  une  pro- 
celïion  qui  fe  déroulait  à  travers 
les  rues  de  Lyon,  &,  quelques 
jours  après,  il  lui  dédiait  ces 
vers  : 

Or  l'ay  ie  veu  cheminer  en  publique 
Ce  monftre-Ià,  Princeffe,  que  tu  (çais, 
Qu'eft  féminin,  viril  &  angelique. 
Et  qui  furpaffe  en  tout  humain  excès. 
De  honte  &  crainte  en  ay  eu  tel  accès, 
Incontinent  que  de  mes  yeux  l'ay  veu, 
Qu'oncques  ne  fuz  mieulx  prins  au  def- 
[pourveu. 
Brief,  i'ay  eflé  furprins  tout  ainli  comme 
ladis  le  tut  vers  luy  le  Defpourueu, 
Mais    i'ay    aufli    Bon    Efpoir,    ce    bon 
[homme. 
(Bonav.  Des  Periers,  Œuvres,  p.  148.) 

L'allufion  eft  complète  tant  au 
«  dizain  du  monftre  »  qu'à 
r  «  Epiftre  du  Defpourveu  » 
adreffée  par  notre  poète  à  Mar- 
guerite, alors  qu'il  follicitait  de 
la  fœur  du  roi  la  faveur  d'entrer 
à  fon  fervice.  Les  vers  de  Bona- 
venture Des  Periers  femblent 
mettre  comme  un  trait  d'union 
entre  l'épigramme  &  l'épître 
qui,  compofées  en  même  temps, 
étaient  deftinées  à  concourir  au 
même  réfultat.  C'eft  ainfi  que 
nous  fommes  arrivés  à  affîgner 
la  date  de  i5i8  au  «  dizain  du 
monftre  ». 

(2)  En  l'année  i5i8,  Marguerite 
n'était  peut-être  point  encore  en 
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Son  cueur  confiant  n'eft  pour  heur,  ou  malheur, 
lamais  trop  gay,  ne  trop  mélancolique  (i). 


pleine  poffeflîon  des  qualités  que 
lui  attribue  ici  Marot;  mais, 
dans  fes  a£les,  dans  fes  écrits 
comme  dans  fa  perfonne,  elle 
devait  bientôt  affirmer  les  mer- 
veilleufes  qualités  que  la  nature 
avait  mifes  en  elle.  On  remar- 
quera que  Marot,  en  faifant 
l'éloge  des  grâces  corporelles  de 
fa  proteftrice,  ne  dit  mot  de  fon 
vifage  &  n'en  vante  point  la 
beauté.  Les  portraits  que  nous 
connaiffons  de  cette  princeffe 
nous  la  repréfentent  en  effet 
avec  une  figure  tout  à  la  fois 
férieufe  &  avenante,  mais  fans 
rien  de  ce  qui  fait  une  jolie 
femme.  (Voyez  H.  Bouchot,  Les 
portraits  aux  crayons  des  XVI' 
S-  XVII'ftècles,  &  Niel,  Portraits 
des  perfonnages  français  du 
XVI'  Jtècle,  2*  férié.)  Mais  ce 
n'eft  point  au  vifage,  c'eft  au 
corps  que  fadreffent  les  éloges 
du  poète,  &,  fur  ce  chapitre,  il 
prodigue  les  épithètes  les  plus 
flatteufes  pour  la  princeffe.  A 
diftance,  il  devient  difficile  de 
contrôler  de  femblables  déclara- 
tions. Cependant,  un  document 
authentique,  d'un  caractère  par- 
ticulièrement curieux,  exifte  dans 
les  coUeftions  du  Louvre  {Mu- 
fée  des  Souverains)  :  un  livre 
d'heures  ayant  appartenu  à  Ca- 
therine de  Médicis.  Une  minia- 
ture y  repréfente  Marguerite  de 
Navarre  revêtue,  pour  tout  cof- 
tume,  d'une  fimple  chemife,  dont 
la  tranfparence  laiffe  plus  que 
deviner  les  contours  d'un  corps 
d'une  pureté  de  forme  irrépro- 
chable. Entre  le  poète  &  le 
peintre  il  n'y  a  donc  point  dé- 
faccord  ;  refterait  à  favoir  fil  n'y 
en  avait  point  avec  le  modèle. 
Cette  miniature  paraît  avoir  été 


faite  vers  1670  d'après  un  deffin 
ou  un  tableau  devant  remonter 
à  1540  environ.  Les  autres  por- 
traits de  cette  princeffe  (voyez  les 
ouvrages  cités  plus  haut  &  auffi 
au  Mufée  de  Verfailles)  ne  nous 
donnent  que  le  bufte  de  Margue- 
rite, &,  fuffent-ils  en  pied,  ils  ne 
nous  apprendraient  pas  grand'- 
chofe;  tous  les  peintres  ne  le 
livrent  pas  aux  fantaifies  de  l'au- 
teur auquel  nous  devons  la  mi- 
niature mentionnée  ci-deffus.. 

Quant  aux  deux  dernières  épi- 
thètes, «  chaste  &  pudique  », 
Marot  n'était  que  l'interprète  de 
l'opinion  commune  en  les  appli- 
quant à  Marguerite.  La  conta- 
gion des  moeurs  de  cette  cour 
où  elle  vivait  n'eut  aucune  prife 
fur  elle.  Bonnivet  aurait  pu  en 
rendre  témoignage  après  cette 
audacieufe  tentative  qui  tourna 
à  fa  confufion  (Brantôme,  Œu- 
vres, éd.  Lalanne,  t.  III,  p.  67; 
Heptaméron,  1"  journée.  Nou- 
velle IV).  Nous  ne  pous  arrête- 
rons même  pas  au  roman  qu'une 
forte  d'hallucination  littéraire  a 
fait  conftruire  par  Génin  fur  le 
texte  d'une  lettre  mal  comprife 
(Génin,  Lettres  de  Marguerite 
d'Angoulême,  t.  II,  p.  2  &  fuiv.). 
Mais,  dira-t-on  encore,  Margue- 
rite a  composé  VHeptaméron. 
Il  ne  faut  voir  dans  ces  contes 
qu'un  délaffement  de  l'efprit  fe 
livrant  à  d'aimables  échappées 
à  travers  les  galanteries  de  cette 
époque.  Nos  ancêtres  aimaient  le 
mot  pour  rire,  fans  y  mettre  tant 
de  pruderie.  On  remarquera  du 
refte  que,  dans  ces  contes,  la 
morale  ne  perd  jamais  fes  droits 
&  que  la  vertu  finit  toujours  par 
y  trouver  fa  récompenfe. 

(i)  Il  eft  impoffible  de  donner 
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5  Elle  a  au  chef  vn  esprit  angelique, 


en  moins  de  mots  une  apprécia- 
tion plus  exacte  du  caradère 
égal  de  la  future  reine  de  Na- 
varre. Marot  n'eft  ici,  du  refte, 
que  l'écho  de  fes  contemporains. 
Erafme,  qui  eft  un  bon  juge  en 
pareille  matière,  dans  une  lettre 
adreffée  à  Marguerite  en  i525, 
f'exprime  en  ces  termes  fur  les 
fentiments  qu'elle  lui  infpire  ; 
«  lam  primam  &  admiratus  fum 
&  amaui  tôt  praeclara  Dei  dona 
in  te,  prudentiam  vel  philofopho 
dignam,  caftimoniam  temperan- 
tiam,  pietatem,  infraftum  animi 
robur  &  mirum  quendam  rerum 
fluxarum  contemptum.  »  Bran- 
tôme, qui  était  û  bien  au  cou- 
rant des  bruits  &  des  opinions 
de  fon  temps,  rend  le  témoi- 
gnage fuivant  de  Marguerite  : 
«  Ce  fut  vne  princeffe  d'vn  très 
grand  efprit  &  fort  habille,  tant 
de  fon  naturel  que  de  fon  acqui- 
fitif  »  (Brantôme,  Œuvres,  éd. 
Lalanne,  t.  VIII,  p.  114).  Les 
étrangers  eux-mêmes  cédaient 
comme  les  autres  à  cette  irréfif- 
tible  féduction.  La  phrafe  fui- 
vante,  empruntée  à  la  relation 
d'un  ambaffadeur  vénitien,  nous 
en  apporte  le  témoignage  :  «  Je 
crois,  écrit-il  à  la  féréniflîme  ré- 
publique, qu'elle  eft  la  femme  la 
plus  fage,  non  pas  de  toutes 
femmes  de  France,  mais  encore 
de  tous  les  hommes  »  (A.  Baf- 
chet.  Les  princes  de  l'Europe  au 
XVI'  Jiècle,  p.  412).  Mais  le  por- 
trait tracé  dans  ces  deux  vers 
par  le  poète  eft  encore  plus  ref- 
femblant  que  tous  les  autres,  & 
il  n'y  a  rien  à  y  retoucher.  En 
effet,  ce  «  cueur  confiant  »  de- 
vait fe  révéler  bientôt  dans  toute 
fon  énergie  au  moment  du  dé- 


faftre  de  Pavie  &  et  la  captivité 
de  François  I"  &  pendant  les 
négociations  que  la  princeffe 
conduifit  avec  tant  de  fermeté 
pour  arriver  à  la  délivrance  du 
royal  captif.  Ce  «  cueur  conftant  », 
nous  le  retrouvons  encore  dans 
un  élan  de  tendreffe  qui  ne  di- 
minue en  rien  fa  fermeté.  Mar- 
guerite écrit  à  fon  frère,  enfermé 
à  Pizzighittone,  cette  phrafe  qui 
la  peint  au  vif  :  «  Ne  doubtez, 
Monfeigneur,  que,  paffé  les  deux 
premiers  iours  que  la  contrainte 
me  faifoit  oublier  toute  raifon, 
que  iamais  depuis  elle  (la  ré- 
gente) ne  ma  veu  lerme  à  l'euil 
ni  vifaige  trifte  »  (Génin,  Lettres 
de  Marguerite  d'Angoulême,  t.  II, 
p.  3i).  Encore  un  indice  de  la 
fermeté  de  cette  âme  fi  énergi- 
quement  trempée  dans  ces  pa- 
roles que  Marguerite  prononça 
à  la  nouvelle  de  la  mort  d'un 
fils  qu'elle  perdit  tout  jeune 
(i53o)  :  «  Le  Seigneur  l'auoit 
donné,  le  Seigneur  l'a  ofté  », 
après  quoi  elle  fit  chanter  un 
Te  Deum  dans  toutes  les  églifes 
d'Alençon  (voyez  Sainte-Marthe, 
Oraifon  funèbre  de  Marguerite 
de  Navarre,  &  Génin,  Lettres 
de  Marguerite  d'Angoulême,  t.  I, 
p.  269).  Nous  ferions  entraînés 
trop  loin  fi  nous  voulions  rappe- 
ler ici  tous  les  détails  qui  jufti- 
fient  les  épithètes  employées  par 
le  poète.  Il  fuffit  de  parcourir  la 
vie  de  cette  princeffe  chez  les  di- 
vers hiftoriens  qui  l'ont  racontée 
pour  fe  convaincre  que,  dans  la 
joie  comme  dans  la  douleur, 
l'énergie  de  fon  caractère  la  laif- 
fait  toujours  maîtreffe  d'elle- 
même. 
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II 


Le  plus  fubtil  qui  oncq  aux  cieulx  vola  (i). 
O  grand'merueille!  on  peult  veoir  par  cela 
Que  ie  fuy  ferf  d'vn  monftre  fort  eftrange  : 
Monftre  ie  dy,  car  pour  tout  vray  elle  a 
10  Corps  femenin,  cueur  d'homme  &  tefte  d'ange. 

Vers  6.    Le  plus  fubjlil  qui  aux  Cieulx  voila  (a), 
(a)  D.  lanot,  i538. 

VI.  —  A  Yfabeau. 

UI  en  amours  veult  fa  ieuneffe  efbatre, 
Vertus  lui  font  propres  en  diftz  &  faidz  : 

Titre  :    Le  Dixain  de  Fermeté  (a). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533;  Veuve  Roffet, 
i534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  ib'i'j  A  & 
B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539. 


Q: 


(i)  On  connaît  l'emblème  &  la 
devife  de  la  reine  Marguerite  : 
un  fouci  incliné  vers  un  foleil  ra- 
dieux avec  ces  mots  -.Non  inferiora 
fecutus  (voyez  Hilarion  de  Cofte, 
Éloges  des  Reynes,  t.  II,  p.  277). 
Ce  fymbole  nous  repréfente  affez 
exadement  l'état  d'efprit  de  cette 
princeffe  en  même  temps  qu'il 
eft  d'accord  avec  ce  qu'en  dit  ici 
Marot.  En  effet,  aux  heures  où 
elle  pouvait  abandonner  fon  ef- 
prit  à  fes  rêveries  myftiques, 
Marguerite  quittait  volontiers  la 
terre  pour  {'égarer  dans  les  ré- 
gions céleftes.  Veut-on  une  autre 
preuve  des  plaifirs  qu'éprouvait 
cet  «  efprit  fubtil  »  à  prendre  fon 
envol  vers  le  ciel  ?  Les  étranges 
divagations  de  la  correfpondance 
qu'elle  entretenait  avec  l'évêque 
de  Meaux,  Briçonnet  (voyez  Gé- 
nin,  Lettres  de  Marguerite  d'An- 
goulême,  t.  I,  p.  124;  II,  p.  20), 
font  là  pour  en  porter  témoi- 
gnage. A  l'époque  où  ces  vers 
lui  furent  adrelTés,  Marguerite 
n'avait  point  encore  compofé  le 
Miroir  de  l'âme  pécherejjfe  ;  mais 
il  était  déjà  facile  de  preffentir 


en  elle  cette  tournure  d'efprit 
qui  devait  la  porter  un  jour  à 
confirmer  par  fes  écrits  les  pré- 
vifions  du  poète. 

En  faifant  hommage  à  Mar- 
guerite du  troifième  livre  de 
Pantagruel,  Rabelais  caradérise 
avec  netteté  dans  les  vers  fui- 
vants  l'état  dans  lequel  apparaif- 
fait  aux  contemporains  l'âme  de 
la  princeffe,  &  on  verra  que  Ra- 
belais &  Marot  fe  rencontrent 
dans  une  appréciation  identique. 
Voici  comment  f'exprime  l'au- 
teur de  Gargantua  : 

Efprit  abftraiâ,  rauy  &  ecftatic 

Qui  fréquentant  les  cieulx,  ton  origine, 

As  delaiifé  ton  hofte  &  domeftic, 

Ton  corps  concords  qui  tant  fe  morigine, 

Vouldroys  tu  poinft  faire  quelcque  fortie 

De  ton  manoir  diuin,  perpétuel. 

Et  là  bas  veoir  vn  tierce  partie 

Des  faiâz  ioyeux  du  bon  Pantagruel. 

Dans  ces  vers,  on  fent  l'ironie 
bien  près  de  la  louange  qui  était 
au  moins  d'éîiquette  dans  la 
forme.  En  voilà  affez  pour  faire 
reffortir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
le  jugement  porté  par  le  poète 
fur  fa  nouvelle  protectrice. 
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Mais  il  ne  faut  qu'un  vent  pour  les  abattre, 
Si  Fermeté  ne  fouftient  bien  le  faix. 
5  Cefte  vertu  &  fes  feruans  parfaifts 
Portent  le  noir,  qui  ne  fe  peult  deftaindre  (i) 

Vers  3.    Mais  il  ne  faut  quung  vent  pour  abatre  (a). 
5.    Cejle  Vertu  &  les  feruans  farfaiâ\  (b). 

(a)  D.  lanot,  i538.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538. 


(i)  Cette  épigramme  eft  à  rap- 
procher d'une  poéfie  inédite  de 
Charles  Brodeau,  intitulée  : 

Blason  des  couleurs  : 
Pour  fermeté  &  deul,  le  noir  eft  prins, 
Le  gris  traveil,  le  verd  dénote  cfpoir, 
Le  blanc  eft  fin  ainfi  que  ghay  apprins, 
Et  le  tanné  monftre  le  defefpoir; 
Le  rouge  veult  pour  foy  venger  havoir, 
Mais  l'incarnat  touts  iours  eft  en  douleur  ; 
Contentement  porte  jaulne  couleur 
S'il  eft  paille,  car  l'orenge  fe  change; 
Le  violet  d'amour  eft  la  chaleur, 
Et  plus  le  bleu  fur  le  jalous  fe  range. 
De  ches  couleurs  l'homme  en  hat  donc 
[deus  : 
Gris  travaillant  &verd  qui  donne  elpoir. 
Las  du  travail  &  d'efpoir  je  me  deul, 
Puis  qu'aultre  bien  que  mal  n'en  puis 
[havoir. 

(B.  N.,  ms.  fr.  8044,  fol.  io3  v».) 
Aufli  bien  les  couleurs  des  vê- 
tements, celles  de  la  livrée, 
celles  des  nœuds  que  portaient 
les  gentilfhommes  en  l'honneur 
de  leur  dame  avaient  une  grande 
importance  au  temps  de  Marot. 
Il  faut  voir  avec  quel  férieux  le 
héraut  d'armes  Sicille,  dans  fon 
Blafon  des  couleurs,  traite  de  la 
vertu  attachée  à  telle  ou  telle 
couleur  ainfi  qu'au  mélange  des 
couleurs  entre  elles  : 

«  Nulle  couleur  (dit-il)  rend 
les  chofes  inuifibles,  parquoy 
dicelle  eft  grande  la  vertu, 
comme  nous  trouuons  en  efcript 
dune  femme  qui  eftoit  auec  fon 
mary  couchée  &  eftant  au  faid 
de  conception  mift  fon  cueur  a 
penfer  a  une  tefte  noire  quelle 


auoit  veue  le  iour  mefmes  qui 
pendoit  pour  enfeigne  a  une 
maifon  qui  eftoit  deuant  la 
fienne.  Elle  ayant  conceu  pour 
l'heure,  &  le  terme  venu  pour 
enfanter,  fe  deliura  dung  enfant 
noir  comme  celle  tefte,  dont  fon 
mary  la  soupefonna,  le  fait  en- 
quis  fut  trouué  que  ceftoit  pour 
la  tefte  a  quoy  elle  auoit  penfé 
qui  fut  chofe  de  grant  merueille. 
Nous  pouuons  veoir  par  cecy 
que  la  vertu  de  couleur  eft 
grande.  » 

Voici  d'ailleurs,  à  titre  de  cu- 
riofité,  un  réfumé  des  «  vertus 
des  couleurs  »  &  de  leur  fignifi- 
cation,  d'après  le  même  auteur  : 

La  couleur  blanche  «  repré- 
fente  la  perfonne  blanche  &  de 
bonne  complexion,  ceft  affauoir 
ioyeulx,  délibère  &  large...  En 
la  femme  fignifie  chafteté,  en  la 
fille  virginité,  au  luge  iuftice,  aux 
riches  humilité...  Et  quant  elle 
eft  pour  liurée  mife  auec  la  cou- 
leur dincarnal  &  quelqu'un  la 
porte  fus  foy,  elle  le  fignifie  eftre 
apparent  &  exaulce  entre  les 
aultres.  Etfelle  eft  mife  auecques 
le  bleu  ou  pers,  elle  le  fignifie 
courtoys  &  faige.  Auec  le  gris, 
efperance  de  venir  a  perfedion  ; 
auec  le  iaune,  iouyffance  da- 
mours;  auec  le  rouge,  hardieffe 
en  chofes  honneftes;  auec  le 
verd,  vertueufe  ieuneffe;  auec  le 
pourpre,  grâce  de  toutes  gens; 
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auec  le  noir,  auoir  partie  de  fes 
plaifirs  ;  auec  le  tanne,  fufïifance  ; 
auec  le  violet,  loyaulté  en 
amours.  Et  ainfi  des  aultres  fé- 
lon ce  que  les  couleurs  fe  bla- 
fonnent  à  part  ». 

La  fauve  &  pâle  couleur  «  def- 
courage  la  perfonne;  elle  figni- 
fie  deffiance  &  déception...  Elle 
demonftre  trahifon  à  celluy  qui 
la  porte,  &  n'eft  pas  bon  figne 
quant  une  perfonne  eft  pale...  ». 

La  couleur  rouge  «  fignifie 
courroux,  collere  &  haftiueté. 
Et  quand  quelcun  la  pour  liurée 
mife  auec  le  verd,  elle  n'eft 
gueres  belle;  non  pourtant  figni- 
fie elle  hardie  ieuneffe.  Et  quand 
elle  eft  auec  le  bleu  ou  pers, 
ceft  defir  de  fçauoir;  auec  le 
iaune,  cupidité  d'auoir;  auec  le 
noyr,  fâche  &  ennuy  du  monde; 
auec  le  tanne,  toute  force  per- 
due; auec  le  pourpre,  fort  en 
toutes  chofes;  auec  le  violet, 
amour  trop  efchaufFée,  &  ainfi 
des  aultres  ». 

La  couleur  jaune  «  fignifie 
iouyflance,  prudence  &  haulteffe. 
Et  pour  la  porter  en  liurée  auec 
aultre  couleur,  le  bleu  y  eft  le 
plus  feant;  alors  fignifie  iouyf- 
fance  des  plaifirs  mondains.  Et 
quant  elle  eft  auec  le  gris,  elle 
fignifie  gens  plains  de  foucy 
pource  qu'ilz  ne  peuuent  iouyr; 
auec  le  violet,  iouyr  damours; 
auec  le  noir,  conftance  pour  tous 
&  fuffifance  damours;  auec  l'in- 
carnai, richeffe  bien  tempérée. 
Et  auec  aultres  couleurs  ou 
toute  feuUe  pour  le  temps  qui 
court,  ce  neft  pas  grant  chofe, 
finon  le  iaune  dorée  qui  eft  cou- 
leur bien  complexionée.  Auflî 
fignifie  elle  la  perfonne  de  bonne 


forte  &  bien  attrempée,  fage  & 
de  bon  confeil  ». 

La  couleur  verte  «  eft  toufiours 
ioyeufe  &  appartient  à  la  ieu- 
neffe. Elle  fignifie  beauté,  lyeffe, 
amour,  ioye  &  perpétuité.  En 
liurée  mife  auec  le  bleu  fignifie 
ioye  fimulée;  auec  le  violet, 
amoureufe  lyeffe;  auec  lincar- 
nal,  efperance  es  honneurs;  auec 
le  tanne,  rire  &  plorer;  auec  le 
gris,  ieuneffe  tranfye  damours; 
auec  le  noir,  attrempance  en 
ioye.  Cette  couleur  fe  mue  par 
fucceflion  de  temps  qui  fignifie 
amours  eftre  variables  ». 

La  couleur  pourpre  «  fignifie 
iuridi£lion  &  feigneurie  fur  plu- 
fieurs,  parquoy  les  roys  ancien- 
nement la  portoyent  &  les  iuges 
quant  ilz  eftoyent  en  fiege...  En 
liurée  on  nen  porte  gueres,  finon 
quelle  fignifie  abondance  des 
biens  de  fortune,  grâce  de  tout 
le  monde  &  aultres  ». 

La  couleur  noire  «  en  blafon 
fignifie  conftance,  douleur,  doc- 
trine &  bonne  fiance...  En  liurée 
fe  porte  fouuent  auec  le  gris  & 
fe  blafonne  &  fignifie  efperance 
de  mieulx  auoir  félon  aulcuns. 
Auffi  fignifie  aflimplir  pour  eftre 
honoré,  &  fe  le  noir  eft  auec  le 
bleu,  c'eft  deffiance  fimulée  ou 
fimpleffe  par  faintife.  Auec  lin- 
carnal,  conftance  en  bien  viure; 
auec  le  violet,  defloyauté  &  tra- 
hifon; auec  le  tanne,  la  plus 
grand  douleur  du  monde  &  trif- 
teffe  fans  ioye...  En  marchant  fi- 
gnifie loyaulté,  en  iuge  droidure, 
en  femme  fimpleffe  &  aux  pef- 
cheurs  pénitence  ». 

La  couleur  bleue  «  en  vertus 
fignifie  bonté,  courtoyfie,  amytié, 
nourriture.   Auflî    fignifie    félon 
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Le  noir  habit  n'eft  digne  de  porter. 
Tout  homme  doibt  cefte  vertu  atteindre; 
10  Si  femme  y  fault,  elle  eft  à  fupporter. 

Vers  8.    Le  noir  habit  eft  digne  de  porter  (a), 
(a)  D.  lanot,  i538. 

VII.  —  Du  iour  des  Innocents  (i). 


T 


RESCHERE  foeur,  fi  ie  fçauois  ou  couche 
Voftre  perfonne  au  iour  des  Innocents, 


Titre  :    Le  Dixain  des  innocents  (a). 
Vers  I.    Ma  doulce  amour,  fi  je  fcauois  où  couche  (b). 
Si  je  fcauoye  ma  mye  doulce  om  couche  (c). 
2.     Voftre  perfonne  le  iour  des  Innocents  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  12489;  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533, 
1534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Ed.  i537  A  & 
B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  iSSg.  —  (b)  B.  N.  ms.  1717.  —  (c)  B.  N. 
ms.  12489.  —  (d)  B.  N.  ms.  12489;  Éd.  i537  A;  D.  lanot,  i538. 


aulcuns  ialoufie.  Quant  elle  eft 
portée  pour  liurée,  auec  le  gris, 
ceft  venir  de  poureté  en  richeffe 
ou  de  richeffe  en  poureté,  aufli 
effe  feichereffe  de  trop  fçauoir. 
Auec  le  violet,  faige  en  aucuns; 
auec  l'incarnai,  propre  &  habille 
en  toutes  chofes  honneftes.  Auec 
le  tanne  ou  faulue  couleur,  pa- 
tience en  fes  aduerfitez.  Pers  eft 
aultre  couleur  qui  approche  fort 
du  bleu;  elle  fignifie  beau  parler, 
doulx  penfer  &  lengin  fubtil... 
Afur  eft  ainfi  dit  pour  lamour 
de  lair;  azur  &  inde  neft  que 
ung...  En  vertus  [fignifie]  gentil- 
leffe,  renommée  &  beauté  ». 

La  couleur  incarnat  «  eft  com- 
pofée  d'ung  beau  rouge  &  d'ung 
peu  de  blanc.  Elle  fignifie  fanté, 
courte  vie,  haulteffe.  Et  la  per- 
fonne de  bonne  complexion. 
Elle  reprefente  l'homme  plaifant 
&  affeure.  Auffi  elle  eft  fort 
propre  à  ieunes  filz  &  damoy- 
feaulx.  En  liurée  mife  auec  le 
gris,  elle  fignifie  efperance  d'a- 
uoir    richeffe;    auec    le    violet. 


bonne  grâce  enuers  les  grans; 
auec  le  tanné,  bonheur  &  mal- 
heur ». 

La  couleur  violette  «  fignifie 
amytié,  loyaulté,  nul  reproche, 
recognoiffance  &  doulceur.  Et, 
félon  aulcuns,  trahyfon;  mais 
ceft  faulceté.  En  liurée,  mife 
auec  le  gris,  trop  forte  loyaulté; 
auec  le  tanné,  ceft  amour  non 
permanente  ». 

La  couleur  grife  «  eft  une  cou- 
leur moyenne  entre  blanc  & 
noir,  mais  il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes,  les  ungs  plus  blanchaftres 
&  les  aultres  plus  obfcurs.  Les 
obfcurs  fignifient  efperance,  pa- 
tience, confort,  fimplicité  & 
bonne  couftume.  Les  blanchaftres 
fignifient  feichereffe,  poureté,  ini- 
mitié &  défefpoir.  En  liurée, 
mife  auec  le  faulue  ou  tanné, 
elle  fignifie  efperance  incertaine 
&  patience  rechignée  &  confort 
en  douleur.  Et  celluy  qui  le  porte 
le  fignifie  lent  ou  tardif  ». 

(i)  Les  origines  de  la  fête  des 
Innocents  font  affez  difficiles  à 
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De  bon  matin  ie  yrois  à  voftre  couche  (i), 
Veoir  ce  gent  corps  que  i'aime  entre  cinq  cents 
5  Adonc  ma  main  (veu  l'ardeur  que  ie  fens) 

Vers  5.    Alors  ma  main  veu  l'ardeur  que  ie  fens  (a). 

(a)  B.  N.  ms  1248g. 


démêler  au  milieu  des  cérémo- 
nies extravagantes  qui  fe  célé- 
braient dans  les  églifes  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  céré- 
monies où  le  profane  fe  confon- 
dait avec  le  facré.  La  fête  des 
Innocents  (28  décembre)  femble 
faire  partie  d'un  cycle  de  réjouif- 
fances  burlefques  &  fouvent  ob- 
fcènes  qui  commençaient  à  Noël 
par  la  fête  de  l'Ane,  fe  conti- 
nuaient par  la  fête  des  Innocents 
&  fe  prolongeaient  jufqu'au  jour 
de  la  Circoncifion  &  de  l'Epipha- 
nie par  la  fête  des  Fous.  Dans  ces 
jours  de  pieufes  débauches,  tout 
changeait  de  place,  tout  deve- 
nait confufion  &  défordre  :  les 
enfants  de  chœur  envahiffaient 
les  ftalles  des  chanoines  &,  la 
veille  de  la  fête,  ils  élifaient  un 
évêque  de  leur  choix  auquel  ils 
rendaient  les  mêmes  honneurs 
qu'au  titulaire;  l'office  était  rem- 
placé par  des  chanfons  diffolues; 
on  mangeait  des  fauciiTes  &  du 
boudin  prefque  fur  l'autel  &  l'on 
brûlait  de  vieux  fouliers  dans  les 
caffolettes  en  guife  d'encens; 
dans  l'églife,  on  jouait  aux  dés 
&  à  bien  autre  chofe  encore;  de- 
vant la  porte  avaient  lieu  des 
repréfentations  théâtrales  dont 
le  fujet  n'était  pas  purement  re- 
ligieux. Ces  divertiffements  fcan- 
daleux  étaient  fuivis  la  plupart 
du  temps  de  cortèges  grotefques 
à  travers  la  ville. 

Les  excès  de  ces  bouffonneries 
provoquèrent  à  diverfes  reprifes 
les  févérités  eccléfiaftiques.  Dès 
1435,  le  concile  de  Bâle  fe  dé- 


clara contre  les  indécences  de 
ces  fêtes  que  dans  quelques  pro- 
vinces «  on  appelle  la  fefte  des 
foux,  des  innocents  ou  des  en- 
fans  ».  Les  conciles  fynodaux  & 
provinciaux  rélevèrent  à  leur  tour 
avec  la  même  énergie  contre  ces 
licences  qui  fouillaient  les  fanc- 
tuaires.  Les  ftatuts  fynodaux  de 
l'églife  de  Lyon  en  i566  &  1577 
f'expriment  ainfi  à  ce  fujet  : 
«  Es  jours  des  fêtes  des  Inno- 
cents, &  aultres,  l'on  ne  doit 
fouffrir  es  eglifes  jouer  jeux,  tra- 
gédies, farces,  exhiber  fpeélacles 
ridicules  auec  mafques,  armes  & 
tambourins  &  autres  chofes  in- 
décentes »;  le  tout  fous  peine 
d'excommunication.  Mais  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard,  dans 
le  courant  du  xvii'  fiècle,  que 
l'on  parvint  à  faire  difparaître 
les  dernières  traces  de  ces  abus. 

(i)  Le  trait  de  moeurs  auquel 
Marot  fait  allulion  était  en  quel- 
que forte  la  forme  laïque  de  la 
célébration  des  Innocents.  En 
voici  l'explication  d'après  un 
contemporain  qui  dut  être  un 
témoin  oculaire  :  «  C'eft  une 
couftume  ancienne,  nous  dit-il, 
&  allez  connue  que  le  jour  de  la 
fefte  des  Innocens,  après  Noël, 
on  donne  le  fouet  en  badinant 
en  mémoire  du  maffacre  des  In- 
nocens. De  là  eft  venu  le  pro- 
verbe donner  les  Innocens  pour 
dire  donner  le  fouet.  »  (B.  N., 
ms.  fr.  10145,  Proverbes  fran- 
çois.) 

Cette  coutume  n'était  point 
particulière  à  Paris  &  à  l'Ile-de- 
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Ne  se  pourroit  bonnement  contenter 
Sans  vous  toucher,  tenir,  tafter,  tenter 
Et  û  quelqun  furuenoit  d'auenture, 
Semblant  ferois  de  vous  innocenter  (i) 
10  Seroit  ce  pas  honnefte  couuerture? 


L 


VIII.  —  DVn  fonge. 

A  nuift  paffée  en  mon  liél  ie  fongeoye, 
Qu'entre  mes  bras  vous  tenoys  nu  à  nu  (2) 


Titre  :    Le  dixain  du  Songe  (a). 
Vers  2.    Qu'entre  mes  bras  vous  tenoys  nue  a  nu  (b). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
fet,  i534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537 
A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  P,  Roffet,  août  &  nov. 


France.  Elle  était  établie  en 
Normandie,  en  Lorraine,  dans 
le  Jura  (Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  t.  IV, 
p.  391).  Tabourot  explique  dans 
fes  Efcraignes  diionnoifes  (Pa- 
ris, Claude  de  Monftr'œil,  1595, 
g  xviii)  comnnent  les  chofes  fe 
paffaient  à  Dijon  :  «  Vous  fca- 
uez  que  l'on  a  à  Dijon  celle  peute 
courtume  de  fouetter  les  filles  le 
iour  des  Innocens,  laquelle  eft 
entretenue  par  les  braues  amou- 
reux pour  auoir  occafion  de  don- 
ner quelque  chofe  en  eftraines  à 
leurs  amoureufes,  &  cependant 
auoir  ce  qu'ils  eftiment  à  grand 
contentement,  voir  le  cul  des 
pauures  filles,  &  quelque  chofe 
de  mal  ioinél  auprès.  »  Et  le 
fieur  des  Accords  raconte  l'hif- 
toire  d'une  fille  qui  fêtait  coufu 
au  derrière  l'écufTon  royal  pour 
qu'on  n'ofât  pas  la  toucher  là. 

Un  des  contes  les  plus  amu- 
fants  de  Y Heptaméron  de  la  reine 
de  Navarre,  le  XLV",  efl  fondé 
fur  cet  ufage  des  Innocents  qui 
des  enfants  fêtait  étendu  aux 
grandes  perfonnes. 

(i)  Innocenter  fignifiait  fouet- 


ter au  lit  un  parefleux.  On  difait 
auffi  :  donner  les  innocents. 
Brantôme  raconte  à  ce  propos 
l'anecdote  d'une  jeune  veuve  qui, 
n'ayant  pu  rêuffir  à  féduire  un 
jeune  feigneur,  vint  «  un  jour  des 
Innocens  en  fa  chambre  pour  les 
luy  donner,  mays  le  gentil- 
homme les  luy  donna  fort  aife- 
ment  d'autre  chofe  que  de 
verges  »  {Œuvres,  éd.  Lalanne, 
t.  IX,  p.  726).  Nous  trouvons  un 
autre  exemple  de  cette  locution 
dans  une  lettre  de  Henri  de 
Guife,  dit  le  Balafré,  à  fon  père 
(i556)  :  «  Mais  depuis  ce  temps 
là  i'auois  efté  en  grand  danger, 
car  le  iour  des  innocents  nous  a 
fait  belle  peur,  car  Madame  Yfa- 
beau  (fille  du  roi  Henri  II)  eftoit 
venu  pour  nous  donner  les  inno- 
cents, mais  l'étions  defià  leué,  & 
le  duc  de  Bavière,  qui  eft  venu 
pour  nous  les  donner,  a  efté  bien 
eftrillé,  &  fi  ie  les  auons  donnez 
à  Monfieur  de  Lorraine  dedans 
fon  lit;  ie  ferons  le  guet  à  l'ave- 
nir de  peur  des  coups.  »  {Mé- 
moires de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  t.  IV,  p.  391.) 
(2)  Marot  a  emprunté,  tout  au 
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Mais  au  refueil  fe  rabaifla  la  ioye 
De  mon  defir,  en  dormant  aduenu. 
5  Adoncq  ie  fuis  vers  Apollo  venu, 
Luy  demander  qu'aduiendroit  de  mon  fonge  : 
Lors  luy  ialoux  de  toy,  longuement  fonge 
Puis  me  refpond  :  «  Tel  bien  ne  peulx  auoir.  » 
Helas,  m'amour,  faiz  luy  dire  menfonge  : 
10  Si  confondras  d'Apollo  le  fçauoir. 

Vers  9.    Helas  m'amour  fais  luy  dire  mon  fonge  (a). 

i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  RofFet,  i534,  i535;  A.  Bonne- 
mère,  i536;  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538;  Seb. 
Gryphius,  f.  d.;  I.  Steels,  i539;  G.  Corrozet,  i539;  F.  lufte,  i539;  A. 
Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542.  —  (a)  P.  RofFet,  i534; 
Veuve  RofFet,  i534,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  D.  lanot,  i538. 


IX.  —  Le  dixain  de  may  qui  fut  ord  (i), 
Et  de  feurier  qui  luy  feit  tort. 

(1527.) 

L'AN  vingt  &  fept,  feurier  le  froidureux 
Eut  la  faifon  plus  claire  &  difpofée 
Que  mars  n'auril  :  brief,  il  fut  fi  heureux, 


moins  par  réminifcence,  l'idée 
de  ce  dizain  au  Roman  de  la 
Rofe  : 

Telle  foys  te  fera  advis 

Que  tu  tiendras  celle  au  cler  vis 

Entre  tes  bras  &  toute  nue, 

Comme  felle  fuft  deuenue 

Du  tout  tamye  &  ta  compaigne 

Lors  feras  chafleaulx  en  Efpaigne, 

Et  fi  auras  ioye  de  néant 

Pour  le  temps  qui  fera  béant 

En  la  penfée  deleftable 

Là  où  neft  que  menfonge  &  fable. 

Mais  peu  y  pourras  demeurer, 

Lors  commenceras  à  pleurer 

Et  diras  mais  ay-ie  fonge... 

(Rommant  de  la  Rofe,  édition 
gothique,  fol.  xv  v".) 

(i)  Le  Bourgeois  de  Paris  qui, 

dans  fon  Journal,  relate  fi  cu- 

rieufement  certains  menus  faits 

auxquels  il  attribue  une  impor- 

iv. 


tance  qui  nous  paraît  parfois 
exagérée  n'a  pas  manqué  de  no- 
ter le  mauvais  temps  du  mois  de 
mai  :  «  Au  di£l  an  1527  (dit-il), 
incontinent  après  Pafques  iufque 
en  iuing  enfuyuant,  ne  celFa  de 
plouuoir  &  faire  froid,  dont  les 
riuieres,  tant  de  Seine  que  de 
Loire,  fe  débordèrent  &  firent 
moult  de  dommaige  &  mefme- 
ment  à  l'entour  de  Paris,  comme 
es  faulxbourgs  de  Sain£l  Mar- 
ceau, où  elle  fift  choir  plufieurs 
maifons  &  caues.'  »  {Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  328.) 
Mais  l'auteur  ne  nous  parle  pas 
de  la  température  exceptionnel- 
lement douce  qu'il  avait  fait  en 
février. 
A  noter  que  les  manufcrits  qui 
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Qu'il  priua  may  de  fa  dame  roufée  : 
5  Dont  may  trifté  a  la  terre  arroufée 
De  mille  pleurs,  ayant  perdu  f'amye, 
Tant  que  l'on  dit  que  pleuré  il  n'a  mye, 
Mais  que  grand'pluye  hors  de  fes  yeulx  bouta. 
Las,  i'en  ieftay  vne  foys  &  demye 
lo  Trop  plus  que  luy,  quand  m'amye  on  m'ofta. 

Vers  5.    Dont  may  bien  trijle  a  la  terre  arroufée  (a). 

8.    Mais  que  grand'pluie  hors  de  fes  yeulx  geâa  (b). 

(a)  Éd.  153;  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  B.  N. 
ms.  1717. 


X.  —  Du  moys  de  may  &  d'Anne  (i) 


MAY  qui  portoit  robe  reuerdiffante. 
De  fleurs  femée,  vn  iour  fe  meit  en  place, 

Le  dixain  de  may  faiâ  par  M"  Clément  Marot  l'an  mil 
cinq  cens  XXVII,  le  roy  ejlant  au  bois  de  Vincennes  (a). 
Le  dixain  de  may  (b). 
May  bien  veflu  d'habit  reverdiffant 
Semé  de  fleurs,  un  jour  fe  mit  en  place, 

(a)  B.  N.  ms.  1717.  —  (b)  B.  N.  ms.  12489;  P.  Roffet,  août  &  nov. 
i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535;  I.  de  Chan- 
ney,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538; 
I.  Steels,  i53g. 


Titre 


Vers  I. 
2. 


reproduifent  cette  pièce  l'attri- 
buent non  à  Marot,  mais  à  Fran- 
çois I". 


(1)  La  variante  manufcrite  qui 
nous  donne  la  date  &  le  titre 
primitif    de     cette    épigramme 
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Et  quand  m'amye  il  veit  tant  fleuriffante, 
De  grand  defpit  rougit  fa  verte  face, 
5  En  me  difant  :  «  Tu  cuydes  qu'elle  efface 
(A  mon  aduis)  les  fleurs  qui  de  moy  yffent.  » 
le  luy  refponds  :  «  Toutes  tes  fleurs  perilTent,   1 
Incontinent  que  yuer  les  vient  toucher;  I 

Mais  en  touts  temps  de  ma  dame  fleuriffent        \ 
10  Les  grandz  vertus  que  Mort  ne  peult  feicher.  » 

Vers  3.    Et  quand  m'amye  il  veiji  tant  florijjant  (a). 
Et  quand  m'amye  il  vyt  tant  florijjante  (b). 
7.    Je  lui  refponds  :  toutes  les  fleurs  perijfent  (c). 
9.    Mais  en  tout  temps  de  ma  dame  florijjent  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  1717.  —  (b)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  & 
juin  i533,  i534;  Veuve  RofFet,  i534,  i535;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot, 
i538;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  i538;  I.  Steels,  i539;  G.  Cor- 
rozet,  1539;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f. 
d.  &  1542.  —  (c)  Et.  Dolet,  i538.  —  (d)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532, 
févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535;  A.  Bonnemère, 
i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539;  G.  Corrozet, 
1539;  F.  lufte  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642. 

XL  —  Clément  Marot  aux  ledeurs  (i). 
(1527.) 


V 


OYEZ  l'hiftoire  (o  vous  nobles  efprits) 
Par  laquelle  eft  toute  aultre  precellée, 


montre  combien  peu  il  faut  fe  On  remarquera  qu'un  huitain 

hâter  de  mettre  des  noms  fous  de  Marot  porte  ce  même  titre  : 

les  vers  de  Marot  &  de  chercher  Du  moys  de  mai  &  d'Anne  (voyez 

une  clé  à  chacune  de  fes  pièces  plus  loin). 

amoureufes.  Voici  un  exercice  de  Mais  cette  épigramme  eft  cer- 
pure  rhétorique,  une  forte  d'im-  tainement  poftérieure  au  préfent 
promptu  rimé  pour  complaire  dizain,  car  elle  parut  pour  la 
au  roi  &  qui,  dix  ans  plus  tard,  première  fois  dans  l'édition  don- 
change  de  titre  &  devient  un  ma-  née  par  Dolet  en  i538. 
drigal  en  l'honneur  de  cette  myf-  (i)  Cette  pièce,  fans  être  iné- 
térieufe  Anne,  dont  l'identité  a  dite,  n'a  jamais  été  recueillie 
donné  tant  de  tablature  aux  com-  parmi  les  œuvres  de  Marot.  Elle 
mentateurs  de  Marot.  Et  puis,  fe  trouve  en  tête  de  L'hiftoire  de 
allez  bâtir  là-deffus  des  hypo-  Thycydide,  Athénien,  tranflatée 
thèfes  &  conclure  que  le  poète  de  Claude  SeyJJel.  Joffe  Badius, 
courtifait  Anne  dès  l'année  1527...  Paris,  1627,  in-8''. 
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Auecq  la  fleur  le  fruift  y  eft  compris 
D'antiquité  toute  renouuellée 
5  Qui  par  trop  d'ans  vous  euft  efté  celée, 
Si  le  franc  Roy  ne  vous  en  euft  fait  part. 
Riches  font  ceulx  à  qui  leur  Roy  départ 
Plus  beaux  trefors  qu'argent  à  greffes  fommes, 
Et  bien  mérite  auoir  hiftoire  à  part 
10  Qui  telle  hiftoire  offre  aux  yeulx  de  fes  hommes. 

XII.  —  D'un  baifer  refufé. 

LA  nui6l  paffée  à  moy  f'eft  amufé 
Le  dieu  d'amours  (au  moins  ie  le  fongeoye), 
Lequel  me  dit  :  «  Paoure  amant  refufé 
D'vn  feul  baifer,  prens  reconfort  &  ioye. 
5  Ta  maiftreffe  eft  de  doulceur  la  montioye  : 
Dont  (comme  croy)  fon  refuz  ceffera. 
—  Ha,  dys  ie.  Amour,  ne  fçay  quand  ce  fera. 
Le  meilleur  eft  que  bien  toft  me  retire  : 
Auec  fa  dame  à  peine  couchera, 
10  Qui  par  prière  vn  feul  baifer  n'en  tire.  » 

Titre  :    Le  dizain  du  baifer  reffufé  (a). 
Vers  4.    D'un  feur  baifer  prens  reconfort  &  ioye  (b). 
8.    Le  meilleur  eft  que  bien  toft  m'en  retire  (c). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
fet,  1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  153; 
A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)D.  lanot,  i538.  — (c)  P. 
Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534, 
i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  153;  A  &  B  ;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 

XIII.  —  Des  (tatues  de  Barbe  &  de  laquette  (i). 
Vers  alexandrins. 

ADUINT  à  Orléans,  qu'en  tant  de  mille  dames 
Vne  &  vne  aultre  auecq  nafquirent  bellesfemmes  (2). 

Titre  :    Le  blafon  des  flatues  de  Barbe  et  de  laquette  efleuées  à 

(i)  Il  n'eft  fait  mention  de  ces  Orléans,     i836.    Cependant,    la 

Barbe  &  Jacquette  ni  dans  Fran-  variante  dans  le  titre  prouve  fu- 

çois  Le  Maire,  Hiftoire  &  anti-  rabondamment    qu'il    f'agit    de 

quités  de  la  ville  &  duché  d'Or-  deux  ftatues  de  femmes  (&  non 

léans,    Orléans,    i545,   in-4'',  ni  de  faintes)  placées  dans  l'églife 

dans  Lottin,  Recherches  fur  Or-  Sainte-Croix,  à  Orléans. 

léans,  r*  partie  (274-1572),  in-S",  (2)  Adrien  de  Valois  (Fdi/e/îa«a, 
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Pour  d'vn  tant  nouueau  cas  fauluer  marques  infignes, 
On  leur  a  eftably  deux  ftatues  marbrines  : 
5  Mais  on  f'enquiert,  pourquoy  furent  &  font  encore 
Mifes  au  temple  aux  fainftz  :  &  maint  la  caufe  ignore. 
le  dy  qu'on  ne  doibt  mettre  ailleurs  qu'en  faind  feiour 
Celles  à  qui  fe  font  prières  nuiél  &  iour. 
Mais  quelle  durté  eft  foubz  voz  peaulx  tant  doulcettes? 
10  Maint  amant  vous  requiert,  refpondez  femmelettes  : 
Et  les  faindz  abfents  oyent  des  priants  les  langages, 
Nonobftant  qu'adreffez  ilz  foyent  à  leurs  images  : 
Mais  en  parlant  à  vous,  n'entendez  noz  parolles, 
Non  plus  que  û  parlions  à  vos  fourdes  ydolles. 

Sainâe   Croix  Dorleans ,   tranjlaté  vers  pour   vers, 
de  latin  en  françoys.  Vers  alexandrins  (a). 
Vers  5.    Mais  on  f'enquiert  pour  quy  furent,  &  font  encore  (b). 
8.     Celles  à  qui  fe  font  prier  nuiâ  S  iour  (c). 
10.    Maint  amant  vous  requert,  rende :[  femmelettes  (d). 
12.    Non  objlant  que  drefjés  il^  foyent  à  leurs  ymages  (e). 
14.    Non  plus  quainfi  parlions  à  vo^  fourdes  ydolles  (f  ). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
RofFet,  1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Ed. 
1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539.  —  (b)  A.  Bonnemère, 
i536.  —  (c)  I.  Steels,  lôSg.  —  (d)  P.  Roffet,  août  i532.  —  (e)  I.  Steels, 
1539.  —  (f)  D.  lanot,  i538. 

XIV.  —  De  ma  damoyfelle  du  Pin  (i). 


L 


'ARBRE  du  pin  touts  les  aultres  furpaffe, 
Car  il  ne  croift  iamais  en  terre  baffe. 


Titre  :    Le  blafon  du  Pin,  tranfmis  à  celle  qui  en  porte  le  nom  (a). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
Roffet,  1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Ed. 
1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  iSSg. 

Paris,  Florentin  &  P.  Delaulne,  Rabelais,  dans  fon  Pantagruel 
1692,  p.  119)  obferve  que  de  fon  (1.  III,  ch.  xxxiv),  fait  dire  à  Car- 
temps,  comme  du  temps  de  Ma-  palim  comment  il  f'y  prenait  en 
rot,  les  Orléanaifes  étaient  toutes  fa  jeuneffe,  lorfqu'il  faifait  fon 
laides.  Néanmoins,  comme  il  y  droit  à  Orléans,  pour  féduire  les 
avait  à  Orléans  une  importante  femmes,  en  leur  contant  que 
Univerfité,  le  voifmage  des  éco-  leurs  maris  étaient  jaloux, 
liers  y  avait  quelque  peu  com-  (i)  Il  eft  affez  malaifé  de  dé- 
promis la  réputation  des  femmes.  mêler  parmi  les  familles  Du  Pin 


22 


Les  Epigrammes. 


Mais  fur  haultz  montz  fa  racine  fe  forme, 

Qui  en  croiffant  prend  fi  trefbelle  forme 
5  Que  par  foreftz,  ou  aulcun  autre  endroift, 

On  ne  fçauroit  trouuer  arbre  plus  droift. 
Qui  touchera  fon  efcorce  polie, 

Pour  ce  iour  là  n'aura  mélancolie  : 

Au  chef  du  pin  font  fueilles  verdoyantes, 
10  Et  à  fon  pied  fontaines  vndoyantes. 

Son  boys  eft  bon,  ou  couppé  ou  entier  : 

S'il  eft  couppé,  hors  de  fon  beau  fentier 

On  en  fera  ou  nauire,  ou  gallée. 

Pour  nauiguer  deffus  la  mer  fallée  : 
i5  Et  fon  le  laiffe  en  la  terre  croiffant. 

Il  deuiendra  fertile  &  fleuriffant, 

Et  produira  vne  trefbelle  pomme, 

Vers  3.    Mais  fur  haut^  monts  fa  racine  forme  (a). 
i6.    Il  deuiendra,  fertile  &  flori£ant\\o). 

(a)  Éd.  i537  A;  D.  lanot,  i538.  —  (b)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532; 
févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  RofFet,  i534,  i535;  A.  Bonnemère, 
i536;  Éd.  153;  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gry- 
phius,  f.  d.;  I.  Steels,  i539;  G.  Corrozet,  1639;  F.  lufte,  i539;  A. 
Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542. 


ou  Dupin,  fi  nombreufes  (au 
XVI'  fiècle  comme  de  nos  jours), 
celle  à  laquelle  appartient  l'hé- 
roïne de  ce  «  blafon  »,  alors  que 
nous  ne  favons  même  pas  quel 
emploi  elle  occupait  à  la  cour,  — 
ni  même  fi  elle  fervait  à  la  cour. 
Réduits  aux  conjeftures,  nous 
fuppoferons  qu'elle  pouvait  être 
de  la  maifon  de  Marguerite  de 
Navarre,  chez  qui  fréquentait 
affidûment  Marot.  En  ce  cas, 
peut-être  était-elle  apparentée  à 
un  certain  Martin  Dupin,  natif 
de  Bayonne,  fur  lequel  nous 
avons  des  lettres  d'avril  i5i5  lui 
permettant  «  d'acheter  chaque 
année,  fa  vie  durant,  cinq  cents 
tonneaux  de  blé...  en  Guyenne, 
Saintonge  &  pays  de  La  Rochelle, 
&  de  les  tranfporter  en  franchife 
par    les    riuières    de    Charente, 


Dordogne,  Garonne,  Adour  & 
autres  jufqu'au  bailliage  de  La- 
bourd  »  (Arch.  de  la  ville  de 
Bayonne,  BB.  5).  Ce  Dupin  ne 
femble  pas  être  un  vulgaire  mar- 
chand de  blé,  car  les  Archives 
nationales  confervent,  datées  de 
juillet  i5i8,  des  «  lettres  d'affi- 
gnation  fur  la  recette  de  Guyenne 
&  de  Languedoil  d'une  fomme 
de  3oo  écus  d'or  foleil  donnée 
l'année  précédente  à  Martin  Du- 
pin, chargé  de  miffîons  fecrètes  » 
(Arch.  nat.,  KK.  289,  fol.  382. 
Mention).  Enfin,  en  i52o,  un 
ambaffadeur  du  roi  de  France  à 
Rome  porte  ce  nom  (  B.  N., 
ms.  fr..  Coll.  Clairambault  3i7, 
fol.  5109).  Tout  cela  eft  bien 
vague  aifurément.  Mais  nous  ne 
prétendons  pas  formuler  autre 
chofe  qu'une  hypothèfe. 
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Pour  fuftanter  le  trifte  cueur  de  l'homme. 
Par  ainfi  doncq  en  terre  &  fur  la  mer, 
20  Tout  noble  cueur  le  pin  doibt  eftimer. 

Vers  18.    Pour  foubjtanter  le  trijte  cueur  de  l'homme  (a). 
Pour  fubjlanter  le  trijle  cueur  de  l'homme  (b). 

(a)  I.  Steels,  iSSg.  —  (b)  F.  lufte,  lôSg. 

XV.  —  De  ma  damoyfelle  de  la  Chapelle  (i). 
Vers  alexandrins. 

LA  chapelle  qui  eft  baftie  &  confacrée 
Pour  le  lieu  d'oraifon,  à  Dieu  plaift  &  aggrée  : 
De  contrebas  &  hault,  la  chapelle  fournie, 
Auec  taille  &  deflus,  eft  trefbelle  armonie. 

Titre  :    Le  blafon  de  la  Chapelle  envoyé  à  celle  qui  en  porte  le 
nom.  En  vers  alexandrins  (a). 
Le  blafon  de  la  Chappelle  enuoye  à  celle  qui  en  porte  le 
nom  (b). 
Vers  3.    De  contres,  bas  &  haulx,  la  chapelle  fournie  (c). 
4.    Auec  taille  S-  deffus,  c'efl  trefbelle  armonie  (d). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532;  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
Roffet,  1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Ed. 
1537  A  &  B;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  D.  lanot,  i538.  —  (c)  P.  RoÉFet, 
août  &  nov.  i532;  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535; 
A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  B;  I.  Steels,  1539.  —  (d)  P.  Roffet, 
août  &  nov.  i532;  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535; 
A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels, 
1539. 

(i)  Il  y  a  doute  lur  l'identité  de  demoifelle  de  La  Chapelle  (fans 
cette  La  Chapelle.  Il  ne  f'agit  prénom)  que  nous  rencontrons 
très  probablement  pas  de  Sébaf-  de  i5i2à  1524  dans  la  maifon  du 
tienne  <ie  La  Chapelle,  dame  duc  &  de  la  ducheffe  d'Alençon 
d'honneur  de  Louife  de  Savoie  (B.  N.,  ms.  fr.  7866,  fol.  86g). 
de  1497  à  i5i8  (B.  N.,  ms.  fr.  7856,  N'oublions  pas  que  Marot  fit  lui- 
fol.  849);  mais  peut-être  d'une  même  partie  de  la  maifon  de  la 
Baftienne  de  La  Chapelle  qui  ducheffe,  comme  fecrétaire,  juf- 
doit  être  parente  de  la  première  qu'en  1527. 

&  que   nous  trouvons  en    i53i,  A  moins  encore  que  ce  ne  foit 

dans    la   maifon    de   Louife    de  Léonor    ou    plutôt  Léonora   de 

Savoie     également,     parmi     les  La    Chapelle,   dame   d'honneur 

dames  &  demoifelles,  aux  gages  de  la  reine  Eléonore.  On  trouve 

de  deux  cents  livres  (B.  N.,  Coll.  fon  nom  dans   les  comptes  en 

Clairambault  46,  fol.  4823).  i53i.  Elle  était  entrée  à  la  cour 

A  moins  que  ce  ne  foit  une  à  peu  près  à  cette  époque  &  ne 
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5  La  chapelle  où  fe  font  eaux  odoriférantes, 
Donne  par  fes  liqueurs  guerifons  différentes  : 
Mais  toy  Chapelle  vifue,  eftant  de  beaulté  pleine, 
Tu  ne  fays  que  donner  à  tes  feruiteurs  peine. 

XVL  —  Du  Roy  &  de  fes  perfedions. 
Vers  alexandrins. 


c 


Titre 


ELUY  qui  dit  ta  grâce,  éloquence  &  fçauoir 
Ne  eftre  plus  grandz  que  humains,  de  près  ne 

[t'a  peu  veoir  (i). 

Blafon  à  la  louenge  du  Roy,  tranjlate  de  Latin  en  Fran- 

çoys.  En  vers  Alexandrins  (a). 
Du  Roy  (b). 
Du  Roy.  Vers  alexandrins  (c). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  et  juin  i533,  i534;  Veuve 
Roffet,  1534;  manque  dans  Veuve  Roffet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536; 
Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  lôSg.  —  (b)  Et.  Dolet, 
i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1542.  —  (c)  F.  lufte,  1539;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 


quitta  qu'après  1547.  Le  nom  de 
Léonora  laifferait  fuppofer  que 
cette  dame  était  une  Efpagnole 
amenée  en  France  par  Léonore 
d'Autriche. 

Entre  les  quatre  La  Chapelle, 
nous  donnons  le  choix  au  lec- 
teur; l'épigramme  de  Marot 
ayant  paru  en  i532  laiffe  le 
champ  libre  aux  fuppofitions. 

(i)  Ces  vers,  qui  paraiffent 
aujourd'hui  dépaffer  les  bornes 


de  la  flatterie  permife,  n'avaient 
rien  d'exceflîf  pour  l'époque. 
Toute  la  cour  de  François  I" 
profeffait  un  véritable  culte  pour 
ce  monarque  herculéen,  gracieux 
&  libéral,  &  elle  était  profternée 
devant  lui  comme  devant  un 
Dieu. 

Par  les  quelques  morceaux 
qui  nous  font  parvenus  de  fes 
difcours,  il  ne  paraît  guère  que 
l'éloquence    du    roi   ait  dépaffé 
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Et  à  qui  ton  parler  ne  fent  diuinité, 
De  termes  &  propos,  n'entend  la  granité. 
5      De  l'empire  du  monde  eft  ta  prefence  digne, 
Et  ta  voix  ne  dit  chofe  humaine,  mais  diuine. 
Combien  doncques  diray  l'ame  pleine  de  grâce, 
Si  oultre  les  mortelz  tu  as  parolle  &  face? 

XVII.  —  A  Lynote,  lingere  mefdifante  (i). 


L 


YNOTE 
Bigote, 
Marmote 
Qui  couldz, 
5  Ta  note 

Tant  fote 
Gringote 
De  nous. 
Les  pouldz, 
lo  Les  loupz, 

Les  clouz 

Titre  :    Enuoy  fatirique,  à  Lynote,  la  lingere  mefdifante  (a). 
A  Lynote  la  lingere  mefdifante  (b). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
RoÉFet,  i534;  manque  dans  Veuve  Roffet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536; 
Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539.  —  (b)  Et.  Dolet, 
i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I. 
Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  i543. 

une  honnête  moyenne.  Quant  à  périeure   à   fon   frère   quant  au 

fon  favoir,  il  confiftait  furtout  à  cerveau,  ait  partagé  jufqu'au  fa- 

favoir  grouper  autour  de  lui  les  natifme  l'engouement  qu'il  inf- 

gens  de  lettres  &  les  artiftes  de  pirait  à  tous  ceux  qui  l'appro- 

fon    temps    &    à    favorifer    les  chaient. 

hommes  de  fcience  malgré  les  (1)  Voir  ce  qui  eft  dit  à  notre 

efforts  de  la  Sorbonne  pour  faire  tome  II  (p.  465,  en  note)  de  la 

échec    à   leur  enfeignement.    Si  mauvaife  réputation  des  lingères 

l'on  joint  à  ces  qualités  un  cou-  établies  dans  la  grande  galerie 

rage  phyfique  vraiment  remar-  du  Palais,  au  temps  de  Marot. 

quable  &  une  loyauté  toute  che-  Quant    à    ce    nom    de    Lynote, 

valerefque,  on  aura  le  bilan  des  nous  penfons  qu'il   faut  y  voir 

«  perfedlions  »  de  François  I".  une  déformation  de  (Louife)  Lo- 

En  fomme,  ce  qui  manquait  le  riot,   qui    était   celui   d'une  des 

plus  à  ce  roi,  c'était  l'intelligence,  lingères  du   Palais  (Arch.  nat., 

&    il    eft   affez    furprenant    que  KK.  93,  fol.  i5). 
Marguerite  d'Angoulême,  fî  fu- 
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Te  puiffent  ronger  foubz  la  cotte 
Treflous 
Tes  trouz 
i5  Ordouz, 

Les  cuyffes,  le  ventre  &  la  motte  (i). 

Vers  14.    Les  trou:{  (a), 
(a)  D.  lanot,  i538;  G.  Corrozet,  iSSg. 

XVIII.  —  Abel  à  Marot  (2). 

Poétiser  contre  vous  ie  ne  veulx, 

Mais  comme  l'vn  des  enfants  ou  neueux 

De  poëjie^  ayant  defir  d'entendre^ 

Vers  vous  ie  veulx  mon  entendement  tendre. 

Titre  :    Enuoy  d'un  poète  Picard  à  Marot  (a). 
Vers  I.    Rethoriquer  contre  vous  ie  ne  veulx  (b).  ^ 

3.    De  Rethorique  ayans  defir  d'entendre  (c). 
De  Calliope  ayant  defir  d'entendre  (d). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i632,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
Roffet,  1534;  manque  dans  Veuve  Roffet,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.; 
A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  153;  A  et  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels, 
1539.  —  (b)  P.  Roffet,  août  &  nov,  i532,  févr.  i533;  I.  de  Channey, 
f.  d.;  Éd.  1537  A  et  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539.  —  (ç)  P.  Rof- 
fet^ août  &  nov.  i532,  févr.  i533;  I.  de  Channey,  f.  d.;  Éd.  i537  A 
&  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (d)  P.  Roffet,  juin  i633,  i534; 
Veuve  Roffet,  i534;  A.  Bonnemère,  i536. 

(i)  Il  efl  impoffible  de  ne  pas  l'autre  :  les  derniers  vers,  no- 

rapprocher  ces  vers  de  ceux  mis  tamment,  font  proches  parents 

par  Rabelais  dans  son  Gargan-  &  le  hafard   feul  ne  les  a   pas 

tua  (I,  xni)  au  chapitre  des  Tor-  faits  fi  reffemblants. 

checuls  :  A  noter  encore,  dans  Rabelais, 

Chiart,  l'aventure  arrivée  «    à   la   belle 

Foirart,  lingere    du    Palays,   à    laquelle 

P^'^""'  Panuree  defroba  un  mouchenez 

Brenous,  ,  „    .  •  '  1    •      /i      ^ 

•Pon  la, ,  beau  &  bien  ouure,  en  lui  oltant 

Chappart  vng  poul  deffus  ion  fein,  lequel 

S'efpart  touteffoys  il  y  auoit  mis  »  [Pan- 

Hordr;  '■  '^'ëruel.   '•   "'   '^-  ^^^)-    ^'   P°" 

Merdous,  eft  évidemment  encore  une  ré- 

Efgous,  minifcence  de  ceux   que   Marot 

Le  feu  faina  Antoine  t'ard,  fouhaite   «   fous  la   COtte   »   de  la 

Si  touts  .  JT      ^     T 

Tes  trous  medifante  Lynote. 

Efclous,  (2)  Abel  ?  Eft-ce  un  prénom  ou 

Tu  ne  torche  avant  ton  départ.  plutôt,    comme    on   difait    alors. 

Il  faute  aux  yeux  que  l'une  de  un  nom  ?  Ou  bien  eft-ce  un  nom 

ces  pièces  a  fervi  de  modèle  à      patronymique,  ce  qu'on  appelait 
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XIX.  —  Refponce  par  Marol. 

POETISER  trop  mieulx  que  moy  fçauez, 
Et  pour  certain,  meilleure  grâce  auez, 
A  ce  que  voy,  que  n'ont  plufieurs  &  maintz, 
Qui  pour  ceft  art  meftent  la  plume  es  mains. 

Titre  :    Enuoy  refponjîf  au  précèdent  (a). 

Marot  à  Abel  (b). 
Vers  I.    Rethoriquer  trop  mieulx  que  moy  fcaue^  (c). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
Roffet,  1534;  I.  de  Channey,  f.  d.;  G.  Boulle,  i534;  A.  Bonnemère, 
i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539.  —  (b)  Et. 
Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  i539;  F.  lufte,  ib3g; 
A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1642,  i543. 
—  (c)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  i533;  I.  de  Channey,  f.  d.; 
Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539. 

XX.  —  Du  lieutenant  criminel 
&  de  Samblançay  (i). 

(1527.) 


L 


ORS  que  Maillart,  iuge  d'Enfer,  menoit 
A  Montfaulcon  Samblançay  l'ame  rendre, 


Titre  :    Sur  la  contenance  du  lieutenant  criminel  a  Paris  quant 
il  menoit  pendre  Samblançay  (a). 
Du  lieutenant  criminel  de  Paris  S  de  Samblançay  (b). 

(a)  I.  de  Channey,  f.  d.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius, 
f.  d.;  G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bi- 
gnon, f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 

encore  au  temps  de  Marot  un  auffî,  était  de  Loudun.  Ces  con- 

furnom .-'    Nous    avions    d'abord  jedlures  fe  l'ont  trouvées  mifes  à 

cru  nous    trouver    en    préfence  néant    par  la  variante   dans   le 

d'un  prénom.   Et  nous  n'étions  titre  que  donnent  les  premières 

pas  éloigné   d'identifier  le  per-  éditions    :    il   f'agit  d'un    poète 

fonnage  à  un  certain  Abel  Fon-  picard  &  nous  avouons  humble- 

taine,    de    Loudun,    dit    Abel-  ment  notre  ignorance  à  fon  en- 

lius  Fontanius  luliodunenjis,  qui  droit. 

avait  pu,  penfions-nous,  faire  la  (i)  Cette  épigramme  fut  com- 

connaiffance  de  Marot  par  Fin-  pofce   prefque  auffitôt  après  le 

termédiaire  de  Salmon   Macrin  fupplice  de  Jacques  de  Beaune, 

(voyez  tome  I,  p.  422),  qui,  lui  feigneur  de  Semblançay,  confeil- 
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A  voftre  aduis,  lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maintien?  Pour  le  vous  faire  entendre, 
5  Maillard  (i)  fembloit  homme  qui  mort  va  prendre 

Vers  5.    M aillart  fembloit  homme  qui  mort  va  pendre  (a), 
(a)  G.  Corrozet,  ibSg. 


1er  chambellan  du  roi,  lequel 
Semblançay  fut  pendu  pour 
crime  de  concuflion  le  12  août 
1527. 

Deux  ans  à  peine  fêtaient 
écoulés  depuis  l'incarcération  de 
Marot  dans  les  prifons  du  Châ- 
telet,  dans  VEnfer,  comme  il 
l'avait  baptifé.  Tous  les  prétextes 
lui  étaient  bons  pour  témoigner 
à  fes  bourreaux  la  rancune  qu'il 
nourriffait  à  leur  endroit.  Le 
fupplice  de  Semblançay  le  re- 
mettait en  préfence  de  l'un  des 
juges  du  Châtelet.  Marot  n'eut 
garde  de  laiffer  échapper  une 
fi  belle  occafion  de  foulager  fa 
bile;  mais  cette  satiffaftion,  il 
ne  pouvait  fe  la  donner  qu'à 
huis  clos,  car  il  favait  fort  bien 
que  fi  fes  vers  étaient  livrés  au 
public,  il  en  réfulterait  pour  lui 
de  gros  défagréments.  Par  me- 
fure  de  prudence,  il  attendit  donc 
dix  ans,  &  cette  épigramme, 
tout  comme  l'Enfer,  ne  fut  li- 
vrée au  public  que  dans  l'édition 
de  i538.  Maillart  était  mort  de- 
puis neuf  ans. 

(i)  Gilles  Maillart,  auquel  cer- 
tains hiftoriens  attribuent  à  tort 
le  prénom  de  Guillaume,  rem- 
plifTait  la  charge  de  lieutenant 
criminel  du  prévôt  de  Paris  lors 
du  fupplice  de  Semblançay.  Il 
avait  été  appelé  à  ces  fondions 
par  lettres  patentes  du  roi  le 
i5  décembre  i5oi,  &  il  les  con- 
ferva  jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en 
décembre  1529;  il  eut  pour  fuc- 
ceffeur  Jean  Morin,  dont  le  nom 


eft  également  mêlé  à  la  vie  de 
Marot.  Ce  fut  par  délégation  du 
prévôt  de  Paris,  Jean  de  la 
Barre,  que  Maillart  fut  chargé 
de  conduire  Semblançay  au  fup- 
plice. D'après  ce  que  raconte 
Bonaventure  Defpériers ,  dans 
fes  Nouvelles  (nouvelle  XXX), 
Maillart  excellait  à  attirer  fes 
jufliciables  dans  la  voie  des 
aveux.  Voilà  toiit  ce  que  nous 
aurions  à  dire  de  ce  perfonnage 
fi  la  qualification  de  «  juge  d'En- 
fer »  dont  Marot  fait  fuivre  fon 
nom  n'avait  ramené  notre  atten- 
tion fur  l'époque  où  notre  poète, 
à  fon  corps  défendant,  fut  obligé 
de  faire  connaiffance  avec  les 
prifons  du  Châtelet  &  avec  ceux 
qui  y  régnaient  en  maîtres,  & 
nous  nous  fommes  demandé  fi 
ce  n'était  point  à  tort  (voyez 
t.  II,  p.  173,  vers  218  &  note  i) 
que,  fous  les  traits  fi  déplaifants 
du  Rhadamanthus  de  l'Enfer  de 
Marot,  nous  avions  voulu  re- 
trouver Jean  Morin  qui,  lui 
auflî,  fut  lieutenant  criminel, 
mais  après  la  mort  de  Maillart. 
Dans  fon  Coup  d'Effay,  Sagon 
reproche  à  Marot  d'avoir  com- 
paré «  le  bailly  Morin,  ce  jufti- 
cier  équitable  et  de  bon  renom  », 
au  juge  Rhadamanthe  [Refponce 
par  francoys  Sagon,  fecretaire 
de  l'abbé  de  Sainél  Evroul,  à 
Vepiftre  premier  dudid  Clément 
Marot  au  Roy).  Mais  Sagon  lui 
impute  ce  grief  à  propos  des 
vers  que  Marot  envoya  au  Roy 
du  temps  de  fon  exil  à  Ferrare 
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Et  Samblançay  fut  fi  ferme  vieillard, 

Que  l'on  cuydoit,  pour  vray,  qu'il  menaft  pendre 

A  Montfaulcon  (i)  le  lieutenant  Maillart. 

Vers  6.    Et  Samblançay  ejloit  ferme  vieillart, 

Brief  on  cuydoit  {pour  vray)  qu'il  menaft  pendre  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  f.  d. 


(voyez  t.  III,  p.  298,  vers  124  & 
note  i).  Or,  nous  aurions  dû 
nous  en  tenir  à  cette  année  de 
i535  et,  parce  que  le  nom  de 
Rhadamanthus  fe  trouve  égale- 
ment dans  l'Enfer,  ne  point  con- 
clure par  induélion  que  là  encore 
il  devait  f'appliquer  à  Jean  Mo- 
rin.  D'après  les  fondions  dont 
Gilles  Maillart  était  inverti  en 
i525,  il  paraît  de  toute  vraifem- 
blance  que  ce  fut  à  lui  que  Ma- 
rot  eut  à  faire  lors  de  fa  vifite 
forcée  au  Châtelet. 

(i)  Le  gibet  de  Montfaulcon  fe 
drefTait  autrefois  fur  une  émi- 
nence  fituée  dans  l'efpace  com- 
pris entre  le  faubourg  Saint-De- 
nis &  le  faubourg  Saint-Martin, 
un  peu  au  delà  du  quartier 
Saint-Laurent  &  à  l'oueft  de  la 
rue  de  l'Hôpital -^  Saint -Louis 
aduelle.  L'hiftoire  de  ce  lieu  de 
fupplice  eft:  pleine  d'obfcurité  à 
fes  origines.  Suivant  les  uns,  ce 
ferait  Pierre  de  la  Broffe,  favori 
de  Philippe  le  Hardi,  fuivant  les 
autres,  ce  ferait  Pierre  Rémi  qui 
aurait  conftruit  ce  gibet  (Piganiol 
de  la  Force,  Defcript.  hiftorique 
de  Paris,  t.  IV,  p.  79),  Enfin, 
d'après  une  légende  également 
difcutée,  Enguerrand  de  Mari- 
gny,  un  autre  financier  sufpect, 
après  avoir  fait  conftruire  ce 
finiftre  monument,  y  aurait  oc- 
cupé la  première  place  (P.  Clé- 
ment, Enguerrand  de  Marigny, 
ch.  viii,  m  fine,  note).  La  lifte 
ferait  longue  à  établir  de  tous 


ceux  que  leur  mauvaife  étoile 
envoya  tour  à  tour  occuper  une 
place  à  Montfaulcon.  Les  finan- 
ciers furtout  fournirent  un  con- 
tingent confidérable  à  la  foule 
des  malheureux  qui  firent  ce 
trifte  voyage  (Piganiol  de  la 
Force,  Defcript.  hiftorique  de 
Paris,  t.  IV,  p.  81  &  fuiv.).  Nous 
nous  bornerons  à  indiquer  au 
hafard  quelques-uns  de  ceux 
qui,  fous  le  règne  de  François  I", 
fubirent  le  fort  de  Semblançay. 
Nous  citerons  Jehan  de  Poncher, 
dont  l'exécution  eut  lieu  le 
24  feptembre  i535  (voyez  t.  III, 
p.  36i,  note),  le  préfident  Gentil, 
qui  fut  pendu  le  4  mai  1 542  {Bran- 
tôme, éd.  Lalanne,  t.  III,  p.  92). 
Le  gibet  de  Montfaulcon  pré- 
fentait  l'afpect  d'un  parallélo- 
gramme de  maçonnerie,  où  fe 
dreffaient  feize  gros  piliers  de 
pierre,  dans  le  chaperon  defquels 
étaient  enclavées  à  moitié  de 
leur  hauteur  &  à  leur  fom- 
met  de  groffes  poutres  de  bois 
traverfant  de  l'un  à  l'autre.  A 
chaque  poutre  pendait  une 
chaîne  de  fer.  Ainfi  la  grande 
«  juftice  de  Paris  »  pouvait  rece- 
voir jufqu'à  trente-deux  pendus 
en  même  temps,  chacun  ayant 
fa  logette.  Mais,  en  temps  de 
preffe,  on  accrochait  fouvent  un 
nouveau  venu  à  côté  d'un  ca- 
davre ancien,  car  l'ufage  était 
de  ne  point  décrocher  un  fuppli- 
cié  tant  qu'il  ne  tombait  point 
en  morceaux. 
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Titre 


XXI.  —  Au  Roy, 

pour  commander  vn  acquiét  (i). 

(1527.) 

PLAISE  au  Roy,  noftre  fire, 
De  commander  &  dire 
Qu'vn  bel  acquift  on  baille 

Place t  au  Roy  (a). 

An  Roy  (b). 

Les  deux  placet^  qu'il  fit  au  Roy  (c). 


(a)  P.  RofFet,  i534;  G.  Boulle,  i534;  Veuve  RofFet,  f.  d.  &  i535;  A. 
Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (b)  Et.  Dolet, 
i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bon- 
nemère, f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  i543.  —  (c) 
I.  Steels,  1539  (dans  cette  édition,  l'épigramme  :  «  Plaife  au  Roy  ne 
refufer  point  »  fuit  immédiatement  celle-ci). 


(i)  A  la  mort  de  fon  père,  arri- 
vée dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1627  (voyez  tome  I,  p.  118 
&  fuiv.),  Marot,  qui  était  bien  en 
cour,  n'eut  pas  de  peine  à  fe 
faire  accepter  pour  lui  fuccéder 
en  qualité  de  valet  de  chambre 
du  roi.  Mais  la  fin  de  cette  année 
lui  apporta  la  plus  cruelle  des 
déceptions.  En  effet,  lorfque  le 
nouveau  valet  de  chambre  fe 
préfenta  pour  toucher  fes  gages, 
il  lui  fut  répondu  qu'il  ne  figu- 
rait point  fur  les  rôles  (voyez 
tome  I,  p.  i34  &  fuiv.)  et  que, 
par  fuite,  il  n'avait  rien  à  rece- 
voir. Marot,  fort  ému,  penfa 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  f'adreffer  au  roi,  & 
il  lui  envoya  une  longue  épître 
tout  épanouie  de  cette  gentil- 
leffe  qui  l'infpirait  fi  heureufe- 
ment  quand  il  avait  befoin  d'ar- 
gent (voyez  tome  III,  p.  87  & 
fuiv.).  Mais,  dans  cette  requête, 


il  eft  facile  de  f'apercevoir  que 
Marot  n'eft  point  encore  fixé  fur 
la  procédure  à  fuivre  pour  fortir 
d'embarras.  Il  ne  précife  point 
encore  nettement  fes  griefs  & 
demande  au  roi  fon  appui  fans 
expofer  d'une  manière  bien 
exacte  le  fecours  qu'il  attend. 
Ici,  le  poète  eft  enfin  renfeigné, 
il  fait  ce  qu'il  veut  &,  dans  cette 
épigramme,  il  le  dit  clairement. 
Pour  fuppléer  au  défaut  d'inf- 
cription  fur  le  rôle,  il  faut  à 
Marot  un  acquit  au  comptant, 
forte  de  billet  à  vue,  dont  la 
fimple  préfentation  fuffira  pour 
attefter  la  volonté  du  roi  &  faire 
payer  au  porteur  la  fomme  indi- 
quée. L'épigramme  obtint  plein 
fuccès,  &  ordre  fut  donné  par 
le  roi  de  délivrer  l'acquit  au 
comptant.  Mais  le  poète  ne  tou- 
chait point  encore  au  terme  de 
fes  tribulations.  Pour  obtenir 
cette  pièce  comptable,  Marot  fut 
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A  Marot,  qui  n'a  maille  : 
5  Lequel  acquift  dira 
(Au  moins  on  y  lira) 
Telle,  ou  femblable  choie, 
(Mais  ce  fera  en  profe)  : 
«  Treforier  (i),  on  entend 

lo  Que  vous  payez  (content) 

Marot,  n'y  faillez  pas, 

Des  le  iour  du  trefpas 

De  Jehan  Marot  fon  père.  » 

Ainfi  (Sire)  i'efpere 

i5  Qu'au  moyen  d'vn  acqui61:. 
Cil  qui  pauure  nafquit 
Riche  fe  trouuera 
Tant  qu'argent  durera. 

Vers  10.    Que  nous  paye\  {fiontent)  (a). 
14.    En  ce  faifant,  tefpere  (b). 

(a)  Éd.  1537  A.  —  (b)  I.  Steels,  1539. 


obligé  de  frapper  encore  à  bien 
des  portes,  de  débiter  bien  des 
compliments  en  vers  (voyez 
tome  III,  p.  93,  99,  loi). 

C'eft  vraifemblablement  à  la 
fin  de  1527  qu'il  faut  fituer  cette 
épigramme.  La  date  eft  prouvée 
par  une  lettre  de  François  I"'  au 
grand  maître  Anne  de  Montmo- 
rency, datée  du  25  mars  i528 
(B.  N.,  ms.  3oi2,  fol.  47),  &  par 
une  autre  lettre  du  même  jour 
écrite  par  Marguerite  de  Navarre 
au  même  Montmorency  (B.  N., 
ms.  3o26,  fol.  18).  Le  roi  &  fa 
fœur  invitent  le  grand  maître  à 
infcrire  Marot  fur  le  rôle  des 
valets  de  chambre.  Et  le  roi  pré- 
cife  :  «  le  veulx  &  entendz  qu'il 
y  foyt  mis  aux  gaiges  contenus 
en  fon  acquit  de  lannée  paffée...  », 
ce  qui  laiffe  entendre  que  l'acquit 
réclamé  par  Marot  a  été  figné  & 
daté  avant  le  i"  janvier  i528. 


(i)  Le  perfonnage  auquel  le 
poète  entend  faire  donner  cet 
ordre  impératif  était  Guillaume 
Preud'homme,  confeiller  général 
des  finances  du  roi  &  treforier 
de  fon  épargne  (voyez,  fur  ce 
titre  &  ces  fondions,  L.  de  La- 
borde.  Comptes  des  bâtiments  du 
Roi,  passim).  Les  chofes  n'al- 
lèrent point  toutes  feules  entre 
le  poète  &  le  treforier,  &  pour 
avoir  raifon  des  chicanes  que 
lui  fufcitait  Guillaume  Preu- 
d'homme, Marot  dut  faire  inter- 
venir le  chancelier  Du  Prat 
(voyez  tome  I,  p.  137  &  fuiv.). 
Mais  le  nuage  fe  diflîpa  bien  vite, 
&  les  adverfaires  de  la  veille  fe 
lièrent  d'une  fi  étroite  amitié 
que  Marot,  ayant  furvécu  à 
l'homme  de  finances,  voulut 
honorer  fa  mémoire  par  une  épi- 
taphe  &  une  complainte  qu'on 
lira  plus  loin. 
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XXII.  —  Au  grant  Maiftre  (i). 

[Inédit.  —  Bibl.  de  Soiffons,  ms.  i88,  fol.  56. 

(i528.) 


lO 


IL  pleut  au  Roy,  l'vng  de  ces  îours  paflez, 
De  commander  que  i'eufle  de  l'argent. 
Aduis  me  fut  que  c'eftoit  bien  affez 
Et  que  n'eftoys  defia  plus  indigent. 
5  A  pourchaffer  n'ay  efté  négligent 
Et  touteffois  ie  ne  fuis  fatiffaift  : 
Le  Roy  le  veult,  c'eft  raifon  qu'il  foit  faiél, 
Il  vous  plaira  doncq  commander  par  ledre 
Que  fon  vouloir  fortifie  fon  effed, 
Et  vous  ferez  vng  oeuure  de  grant  maiftre. 


(i)  Cette  pièce  eft  fans  nom 
d'auteur;  mais  nous  n'avons 
point  héfité  à  la  reftituer  à  Ma- 
rot.  D'après  le  dernier  vers,  il 
ne  faurait  y  avoir  de  doute  fur 
le  perfonnage  auquel  ces  vers 
font  adreffés.  Le  grand  maître 
dont  il  eft  queftion,  c'eft  Anne 
de  Montmorency,  élevé  à  cette 
dignité  le  23  mars  i525  (n.  ft., 
i526),  en  récompenfe  de  fes  fer- 
vices  pendant  les  négociations 
pour  la  délivrance  du  roi.  C'eft 
bien  poftérieurement  à  cette 
date  que  furvint  pour  notre 
poète  la  difficulté  qui  l'engagea 
à  folliciter  l'intervention  du 
grand  maître.  Il  f'agit  en  effet 
ici  de  l'infcription  de  Marot  fur 
les  rôles  de  la  maifon  du  roi. 
La  place  de  ces  vers  fe  trouve 
donc  indiquée  à  la  fin  de  mars 
i528,  un    peu     après   la    lettre 


écrite  par  François  I"  à  Mont- 
morency. C'était  affurément 
beaucoup  pour  le  poète  d'avoir 
le  roi  dans  fes  intérêts,  mais  ce 
n'était  point  tout.  Par  fa  charge, 
le  grand  maître  avait  la  haute 
furveillance  des  finances  royales 
&  il  devait  lui  être  rendu  compte 
de  toutes  les  fommes  qui  for- 
taient  des  coff'res  de  l'État.  Marot 
ne  lui  demande  d'abord  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  défire.  Cette 
épigramme  paraît  avoir  pour 
unique  objet  d'obtenir  l'acquit 
au  comptant  pour  les  gages 
échus.  Une  fois  ce  premier  point 
réglé,  Marot  avifera  aux  moyens 
d'affurer  l'avenir  &  preffera  le 
grand  maître  de  régularifer  fon 
infcription  fur  les  rôles  de  la 
maifon  du  roi  (voyez  la  pièce 
fuivante). 
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XXIII.  —  A  monfieur  le  grand  maiftre  (i), 
pour  eftre  mys  en  l'eftat. 

(i528.) 

QVAND  par  acquitz  les  gaiges  on  affigne, 
On  eft  d'ennuy  tout  malade  &  fafché, 
Mais  à  ce  mal  ne  fault  grand'medecine, 
Taut  feullement  fault  eftre  bien  couché  (2)  : 
5  Non  pas  en  lift,  n'en  linge  bien  feiché, 

Titre  :    Dixain  de  Marot  a  Monfieur  le  grant  Maiftre  pour  eftre 
mys  en  l'eftat  (a). 
A  Monfeigneur  le  grant  Maiftre  pour  eftre  mis  en  Les- 
tât (b). 
Vers  3.    Mais  a  ce  mal  ne  fault  grant  médecin  (c). 

(a)  P.  Roffet,  1534;  G.  Boulle,  i534;  Veuve  RofFet,  f.  d.;  A.  Bonne- 
mère,  i536;  Éd.  153;  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539.  —  (b) 
G.  Corrozet,  iSSg.  —  (c)  D.  lanot,  i538. 


(i)  Dans  l'ordre  des  dates,  il 
nous  femble  que  cette  épigramme 
doit  prendre  place  après  les  vers 
précédents;  les  allufions  qu'elle 
contient  indiquent  clairement 
qu'elle  dut  être  envoyée  au 
grand  maître  après  que  Marot 
eut  obtenu  gain  de  caufe  pour 
le  paiement  de  fes  gages  arriérés. 
Il  eft  probable  que  la  féconde 
requête  de  Marot  fut  bien  ac- 
cueillie, car  il  n'eft  plus  mention 
par  la  fuite  d'aucune  réclamation 
de  fa  part  à  ce  fujet.  Il  ne  nous 
a  pas  été  donné  toutefois  de 
conftater  par  l'examen  même 
des  pièces  l'infcription  du  nom 
de  Marot  fur  les  rôles  de  l'année 
1 527-1 528.  Peut-être  ce  regiftre 
a-t-il  été  égaré  ou  détruit,  peut- 
être  mêmen'a-t-il  jamais  exifté. 
La  comptabilité  royale  n'était 
point  tenue  avec  un  ordre  irré- 
prochable. Nous  en  trouvons 
l'aveu  même  dans  cette  fingu- 
lière  annotation  écrite  en  toute 


lettre  à  la  fin  d'un  regiftre  : 
«  Pro  quo  anno  (i525)  dominus 
nofter  rex  non  fecit  ftatum  per- 
folvendum  fuorum  oflBciariorum 
domefticorum  »  (Arch.  nat., 
KK.  99,  fol.  219).  Nous  ne  fau- 
rions  dire  fi  cette  même  négli- 
gence fe  reproduifit  pour  l'année 
1527-1528.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'à  partir  de  cette  date  les 
gages  de  Marot  lui  furent  payés 
régulièrement. 

(2)  Il  faut  croire  que  Marot 
avait  reconnu  aux  jeux  de  mots 
de  cette  efpèce  une  efficacité 
irréfiftible  pour  dérider  les 
grands  perfonnages,  car  il  y  re- 
court affez  volontiers  (voyez 
tome  III,  p.  96,  Épitre  au  chan- 
celier Du  Prat).  Le  mot  «  cou- 
cher »,  du  latin  collocare,  avait 
à  l'origine  un  fens  plus  général; 
ramené  enfuite  à  une  acception 
plus  reftreinte,  il  a  pu  donner 
prétexte  au  genre  de  badinage 
auquel  fe  livre  Marot.  En  mar- 
3 
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Mais  en  l'eftat  du  noble  Roy  chreftien. 
Long  temps  y  a  que  debout  ie  me  tien, 
Noble  Seigneur  :  prenez  doncques  enuie 
De  me  coucher  à  ce  coup  fi  tref  bien, 
10  Que  releuer  n'en  puiffe  de  ma  vie. 

XXIV.  —  A  maiftre  Grenouille, 
poëte  ignorant  (i). 

(i529?) 

BIEN  reffembles  à  la  grenouille, 
Non  pas  que  tu  foys  aquatique  : 
Mais  comme  en  l'eaue  elle  barbouille, 
Si  faiz  tu  en  l'art  poétique. 

Titre  :    Enuoy  a  Maiftre  Grenoille  poète  ignorant  (a). 
Vers  I.    Bien  rej/emble^  à  la  grenoille  (b). 
4.    Ainfy  fai:[-tu,  en  retorique  (c). 

(a)  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve 
RofFet,  1534;  manque  dans  Veuve  Roffet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536; 
Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  D.  lanot,  i538. 
—  (c)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532;  I.  de  Channey,  f.  d.;  Éd.  153;  A 
&  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 

quant  le  contrafte  entre  la  per-  meftique  infidèle  qui  de'pouilla 

fonne  qui  eft  «  couchée  »  {collo-  le  poète  alors  qu'il  était  malade, 

cata)   &    celle    qui    eft    debout,  dit  : 

Marot  précife  d'une  manière  très  n  auoit  tien  tes  yeux  de  rane 
nette  la  difiérence  qui  exifte  Et  fi  eftoît  fils  d'vn  marane 
entre  le  paiement  dont  il  ne  Comme  tu  es. 
veut  pas  &  celui  qu'il  follicite;  Si,  en  effet,  yeux  de  rane  n'efl 
l'un,  précaire,  au  moyen  d'ac-  pas  mis  là  uniquement  pour 
quits  au  comptant,  l'autre,  fixe,  amener  à  la  rime  l'injure  de 
en  vertu  d'une  infcription  fur  marane  (de  marano,  porc;  nom 
les  rôles.  fous  lequel  les  Efpagnols  défi- 
(i)  Sous  ce  fobriquet  de  Gre~  gnaient  les  juifs  &  les  Arabes 
nouille,  on  eft  d'abord  tenté  d'à-  convertis  par  intérêt),  on  eft  en 
percevoir  François  Sagon,  le  droit  de  penfer  que  Sagon  ayant 
verfificateur  rouennais,  qui  de-  en  i537  de  gros  yeux  de  gre- 
vait, en  1537,  mener  contre  Ma-  nouille,  les  avait  déjà  tels  en 
rot  une  charge  fi  furieufe.  En  i532,  date  de  la  publication  de 
effet,  au  moment  de  la  querelle,  cette  épigramme.  Mais  à  la  ré- 
Fripelippes,  le  prétendu  valet  de  flexion,  cette  hypothèfe  tombe 
Marot,  comparant  Sagon  au  do-  devant  ce  fait  qu'en  i532  Marot 
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XXV.  —  Que  ce  mot,  vifer,  eft  bon  langaige. 

REGARDER,  eft  très  bon  langage  : 
Vifer  eft  plus  aigu  du  tiers  : 
De  dire  qu'il  eft  en  vfage, 
l'en  croy  touts  les  arbaleftiers, 
5       le  demanderoys  voulentiers, 
Comme  on  diroit  plus  proprement  : 
«  Vn  de  ces  deux  haquebutiers 
Par  mal  vifer  fault  lourdement.  » 

Titre  :    Quadrins  refpondans  a  ce  que  Monfieur  de  Sainâ  Ambroys 
le  reprit  fur  le  mot  vifer,  difant  que  regarder  efioit 
plus  propre  (a). 
A  celluy  qui  deuant  le  Roy  dijl  que  ce  mot  vifer  {dont 
Marot  vfd)  n'efioit  bon  langage  (b). 
Vers  3.    De  dire  qu'il  n'efï  en  vfage  (c). 
6.    l'en  demanderoys  voulentiers  (d). 
6.     Comme  on  diroit  plus  properement  (e). 

(a)  I.  de  Channey,  f.  d.  —  (b)  P.  Roffet,  i534;  G.  Boulle,  i534; 
Veuve  Roffet,  f.  d.,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D. 
lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.;  I.  Steels,  i539;  G. 
Corrozet,  ibSg;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d. 
&  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (c)  P.  Roffet,  i534;  G.  Boulle,  i534; 
Veuve  Roffet,  f.  d.,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  iSi-j  A  &  B.;  D. 
lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.;  I.  Steels,  i539;  G. 
Corrozet,  i539;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d. 
&  1542;  Et.  Dolet,  1542.  —  (d)  Et.  Dolet,  i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.; 
A.  Bonnemère,  f.  d.  —  (e)  I.  Steels,  1539. 

n'avait  aucun  motif  d'inve£liver  ce  fieur  de  Centimaifon  qui,  de 

contre  Sagon.  Il  était  même  plu-  fon    vrai   nom,    f'appelait   Loys 

tôt  fon  ami,  puifqu'il  corrigeait  Boilleau.  Ce  nom  expliquerait  la 

les  vers  que  «  l'indigent  de  fa-  plaifanterie  de  Marot  : 

pience    »   envoyait   aux  tournois  Bien  reffembles  à  la  grenouille, 

poétiques  du  Puy  de  la  Concep-        ,   .  „  .  ,    r  ■         a.-c  > 

r        ?    _  /        ,        .,,     ^        plaifanterie  tout  de  fuite  rectinee 

tion  de  Rouen.  Leur  brouille  ne  , 

par  le  vers  ' 
date  que  de  i534,  aux  noces  de      '^ 

M-  Ifabeau  de  Navarre  avec  le  ^°''  P^^  1"«  '"  ^°''  =q««"q"e- 

duc  de  Rohan.  attendu     que     Loys     Boilleau, 

Il  ne  f'agit  donc  certainement  ivrogne  déterminé,   préférait  le 

pas  de   Sagon,  mais  plutôt  du  vin  à  toute  boiffon  «  aquatique  ». 

champion     anonyme      des     fix  La    querelle    des    Adieux    aux 

dames     qui     répondirent     aux  dames  de  Paris  étant  de  l'été  de 

Adieux    aux    dames    de    Paris  1529,  nous  croyons  devoir  affi- 

(voyez  tome  I,  p.   145  &  fuiv.),  gner  cette  date  à  l'épigramme. 
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le  dy  (à  parler  rondement) 
10  Qu'il  fault  que  ce  mot  y  pouruoye, 
Et  ne  fe  peult  dire  aultrement, 
Qui  eft  tout  le  pis  que  ie  y  voye. 

Celui  qui  ne  vife  à  la  voye 
Par  où  il  va,  fault  &  f'abufe  : 
i5  Mais  poindl  ne  fault  ne  fe  fouruoye 
Celuy  qui  du  terme  ainfi  vse. 

Doncques,  amy  (i),  ne  le  recufe  : 
Car  quand  au  pis  on  le  prendroit, 
Ufer  on  en  peult  foubz  la  rufe 
20  De  métaphore  en  maint  endroift. 

Vifer  du  latin  vient  tout  droi-^l 
Vifée  en  eft  vne  lifière  : 
Et  par  ailleurs  vifer  fauldroit 
Pour  bien  m'attaindre  à  la  vifiere. 


Vers  g.    le  dy  que  neceJOairement 

Il  fault  que  ce  mot  y  pouruoie  (a). 
i6.    Celluy  qui  de  fes  termes  vfe. 

Homme  doâe,  ne  le  recufe  (b). 
17,    Donques,  amy,  ne  me  recufe  (c). 
19.     Vfer  on  nen  peult  fous  la  rufe  (d). 

(a)  I.  de  Channey,  f.  d.  —  (b)  I.  de  Channey,  f.  d.  —  (c)  D.  lanot, 
i538.  —  (d)  D.  lanot,  i538. 

(i)  Ainfi  que  le  prouve  la  va-      lui    que    Clément    fait    allufion 

riante   de   l'édition   de  Jean   de      dans  fon  Églogue  au  Roy  (voyez 

Channey,  l'ami  auquel  cette  épi-      tome  II,  p.  287)  lorfqu'il  dit  : 

gramme  eft  adreffée  en  manière      ^  .  1    i,      i      . 

o  ^     _  Ce  que  voyant,  le  bon  lanot,  mon  père, 

de    polémique     n'eft    autre    que  Voulut  gaîger  à  lacquet,  fon  compère, 

«  Monfieur  de  Saint-Ambroys  »,  Que  quelcque  iour  ie  ferois  des  chan- 

c'eft-à-dire  Jacques  Colin,  abbé  Ions... 

de  Saint-Ambroife  à  Bourges,  fe-  Né  à  Auxerre,  Jacques  Colin 

crétaire  ordinaire  de  la  Chambre  mourut  vers  1537.  Du  moins  à 

&  ledeur  du  roi  François  I"  en  ce    moment,     il    difparaît    des 

1628,  après  avoir  été  fecrétaire  comptes  de  la   maifon   du   roi. 

des    enfants    de    France   (Arch.  Un  rival,   Pierre   Duchatel,   dit 

nat.,  1.964  &  1341,  &  KK.  99.  —  Caftellanus  ,     l'avait     fupplanté 

Bibl.  nat.,  ms.  7856,  fol.  935).  Il  dans  la  faveur  du  maître  (voyez 

jouiffait  à  la  cour  d'une  grande  fur  lui,  Bonaventure  des  Périers, 

réputation   d'érudition.   Il   avait  Contes  &  joyeux  devis,  éd.  elzé- 

été  l'ami  de  Jehan  Marot;  c'eft  à  virienne,  t.  II,  p.  i23-i39). 
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XXVI.  —  A  vn  nommé  Charon  (i) 
qu'il  conuie  à  foupper. 

(Vers  i53o.) 

METS  voyle  au  vent,  fingle  vers  nous,  Charon, 
Car  on  t'attend  :  puis  quand  feras  en  tente, 
Tant  &  plus  boy  bonum  uninum  charum, 
Qu'aurons  pour  vray  :  doncques  (fans  longue  attente), 

Titre  :    Enuoy  a  vng  nomme  Charon,  le  conuiant  a  foupper  (a). 

Enuoy  a  vng  nomme  Charon  le  conuoyant  a  foupper  (b). 
Vers  4.     Qu'arons  pour  vray,  doncques  fans  longue  attente  (c). 

(a)  P.  RofFet,  août  &  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
fet,  1534;  manque  dans  Veuve  RofFet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Ed. 
1537  B;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  Éd.  i537  A;  D.  lanot,  i538.  —  (c)  I. 
Steels,  1539. 


(i)  Quand  même  ces  vers  ne 
feraient  pas  dans  les  éditions  de 
i532,  il  ferait  facile  de  les  relti- 
tuer  à  la  jeuneffe  de  Marot.  On 
y  retrouve  en  effet  l'influence  évi- 
dente de  Guillaume  Crétin  &  de 
fon  école  dans  le  redoublement 
de  chaque  rime  qui  reparaît  en 
manière  d'écho  au  début  du  vers 
fuivant. 

Mais  fil  eft  aifé  de  dater  la 
pièce,  il  l'eft  beaucoup  moins 
d'identifier  le  Charon  auquel  elle 
f'adreffe.  Nous  avons  le  choix 
entre  plufieurs  Charon  ou  Le 
Charon,  tous  également  qualifiés 
pour  être  les  invités  de  Marot. 

C'eft  d'abord  un  Pierre  Le  Char- 
ron l'aifné,  «  honorable  hom- 
me, clerc-juré  du  roi  en  l'au- 
dience civile  &  criminel  au  Ghaf- 
telet  de  Paris  »,  lequel  décéda  le 
jour  de  la  Saint-Denis  (9  octobre 
1544)  &  fut  inhumé  aux  Saints- 
Innocents  «  contre  une  arcade 
du  Charnier,  près  de  la  lin- 
gère  »,  où  le  rejoignit,  en  i552, 
fa  femme,  Catherine  Dafnières. 


Son  fils  était  Pierre  Le  Charron, 
également  clerc-juré,  qui  avait 
époufé  Geneviève  Bachelot  (B, 
N.,  ms.  fr.  8216.  Épitaphier).  Il 
était  vraifemblablement  de  la 
même  fource  que  Jean  Le  Char- 
ron, licencié  en  lois,  avocat  au 
Châtelet  de  Paris,  confeiller  du 
roi  au  Parlement  poftérieure- 
ment  à  i526  &  que  l'on  trouve  en 
1545  marié  à  Charlotte  de  Brion 
&  propriétaire  de  la  feigneurie 
d'Évery  (?)  près  Corbeil  (B.  N., 
Pièces  originales,  vol.  6go,  piè- 
ces 98,  99,  100),  C'eft  enfuite  un 
Cofme  Charon  qui  faifait  partie 
des  gardes -livres,  huifliers  & 
meiîagers  de  la  chambre  du  roi 
&  qui,  en  cette  qualité,  touche 
du  drap  à  la  mort  de  Fran- 
çois I"  (B.  N.,  ms.  fr.  7856, 
fol.  971).  C'eft  enfin  un  Florimond 
Le  Charron,  fouvent  nommé  dans 
les  actes  de  François  I"  comme 
commis  au  payement  des  offi- 
ciers domeftiques  de  la  maifon 
du  roi  :  «  A  Florimond  Le  Char- 
ron ...  pour  conuertir  au  paye- 
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5  Tente  tes  piedz  a  û  décente  fente 

Sans  te  fafcher,  mais  en  foys  content,  tant 
Qu'en  ce  faifant  nous  le  foyons  autant. 

XXVII.  —  Marot  à  Robinet  (i). 
{Inédit.  —  Bibl.  nationale,  Suppl.  fr.  3ii,  fol.  io5  \°.) 

TU  es  logé  au  cabinet 
De  mon  cueur,  amy  Robinet, 
T'aduilant  que  point  ne  te  qui6le, 
Mais  puis  qu'il  fault  que  ie  m'acquide, 
5  A  ce  foir  me  trouueras  preft  : 
Cependant  faiz  doncques  appreft 
De  vin  fur  la  langue  trotant 
Et  de  foif  pour  boire  d'autant. 

XXVIII.  —  Robinet  à  Marot. 

MRÈs  de  ton  cueur  plus  dur  que  dyament 
le  fuis  logé^  très  cher  amy  Clément, 
Comme  Ji  i'eujfe  la  haulte  mer  pajffee 
Suys  e/longné  de  ta  bonne  penfée, 
5  Veu  que  tu  es  mon  voyjin  de  fi  près 
le  m'efbahys  que  ne  fays  tes  appreft^ 

ment  des  gaiges  de  M«  Jehan  Coll.  Clairambault  45,  fol.  45o3). 
Salmonnis,  Guy  Fleury,  varletz  Ce  devait  être  un  gentilhomme 
de  chambre,  &  Jamet  Clouet,  de  la  maifon  de  Louife  de  Sa- 
painctre  du  Roy,  durant  le  quar-  voie  (B.  N.,  ms.  3o54,  fol.  27). 
tier  de  ianuier,  féurier  &  mars  Mais  quel  était  fon  nom  de  fa- 
MV° XXXV  ...,  VIII"  1.2  »  (Arch.  mille?  Ici  commence  le  doute, 
nat.,  J.  961,  cah.  242).  Nous  incli-  Nous  trouvons  en  effet  un  Robi- 
nons  à  croire  que  ce  Florimond  net  de  Lucz,  valet  de  chambre, 
Le  Charron  doit  être  le  bon.  Ma-  &  un  Robinet  Teflart,  fans  autre 
rot,  toujours  à  court  d'argent,  défignation,  appartenant  tous 
devait  vifer  à  fe  tenir  en  bons  deux  à  la  maifon  de  la  reine- 
termes  avec  les  commis  prépo-  mère  (B.  N.,  Coll.  Clairam- 
fés  au  paiement  des  gages.  bault  46,  fol.  4825).  Enfin,  il  eft 
(i)  Un  Robinet  eft  envoyé  en  queftion  d'un  Robinet  dans  les 
i53o  pour  porter  des  lettres  de  Lettres  de  Marguerite  d'Angou- 
Villandry  au  grand  maître  tou-  lême  (t.  I,  p.  242), 
chant  les  affaires  d'Efpagne  (B.  N., 
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XXIX.  —  Pour  monfieur  de  la  Rochepot  (i) 

qui  gagea  contre  la  Royne  que  le  Roy 

coucheroit  auecques  elle. 

(Vers  i53i.) 

OR  ça,  vous  auez  veu  le  Roy, 
Ay  ie  galgné?  Diftes,  Madame  : 
Toute  feule  ie  vous  en  croy, 
Sans  le  rapport  de  luy,  ne  d'ame  : 
5  Vray  eft  qu'au  propos  que  i'entame, 
Le  Roy  feruiroit  bien  d'vn  tiers  : 
Vous  eftes  deux  tefmoingz  entiers, 
Car  l'vne  eft  dame  &  l'aultre  maiftre  : 
Mais  i'en  croiroys  plus  voluntiers 
10  Vn  enfant  qui  viendroit  de  naiftre  {2). 

Titre  :    La  Rochepot,  ayant  fait  une  gageure  à  la  Royne,  luy 
escrit  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 


(i)  François  de  Montmorency, 
feigneur  de  la  Rochepot,  fils  de 
Guillaume  de  Montmorency  & 
d'Anne  Pot,  était  le  frère  du 
grand  maître,  plus  tard  conné- 
table, Anne  de  Montmorency.  Il 
fut  fait  prifonnier  avec  le  roi  à 
Pavie,  &  François  I",  en  récom- 
penfe  de  fes  loyaux  fervices,  lui 
confia  plufieurs  commandements 
importants.  Il  avait  époufé  Char- 
lotte de  Humières. 

(2)  Cette  épigramme  fut  com- 
pofée  vraifemblablement  peu 
après  l'arrivée  d'Éfpagne  de  la 
reine  Eléonore,  ramenant  les  En- 
fants de  France.  La  queftion  de 
favoir  fi  la  nouvelle  reine  don- 
nerait de  nouveaux  héritiers  à 
François  I"  femble  avoir  préoc- 
cupé beaucoup  les  Montmorency, 


fi  l'on  en  juge  par  quelques  frag- 
ments de  correfpondance.  Dans 
une  lettre  du  26  mai  i53i,  Bo- 
chetel  écrit  à  Montmorency  ; 

«  Monseigneur,  le  roy  print 
hier  le  cerf  à  l'entour  de  la 
muette  &,  après  l'avoir  pris,  fe 
court  repofer  ung  peu  à  Saint- 
Germain...  Il  a  trouvé  la  royne 
&  Madame  faifans  très  bonne 
chère,  Dieu  mercy,  &  le  treuve 
madicle  dame  beaucoup  mieux 
qu'elle  n'a  encores  fait,  ainfi  que 
m'a  à  ce  matin  dit  madame  de 
Villars,  en  bonne  délibération  de 
partir  de  ce  lieu  toutes  &  quantes 
fois  que  l'on  voudra.  Il  eft;  quel- 
que bruyt,  Monfeigneur,  d'aller 
bientollà  Saint-Germain  »  (B.  N., 
Coll.  Clairambault  334,  fol.  4523). 

Dans  une  lettre  de  J.  Breton 
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XXX.  —  De  la  Venus  de  marbre  prefentée 
au  Roy  (i). 

(i53i.) 

CESTE  deeffe  auec  fa  ronde  pomme, 
Prince  royal,  des  aultres  le  plus  digne, 
N'eft  point  Venus  &  Venus  ne  fe  nomme. 

Titre  :    Dixain  de  la  Venus  de  marbre  présentée  au  Roy,  S  sur 

laquelle  plujteurs  latins  compofèrent  (a). 
Vers  2.    Prince  royal,  des  autres  la  plus  digne  (b). 

(a)  I.  de  Channey,  f.  d.;  P.  Roffet,  i534;  G.  Boulle,  i534;  Veuve 
RofFet,  f.  d.,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  lb3^  A  &  B;  D.  lanot, 
i538;  I.  Steels,  i539.—  (b)  Veuve  Roffet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536. 


au  même  Montmorency,  lettre 
datée  de  Saint-Germain-en-Laye, 
le  3i  mai,  on  lit  que  le  3o  le  roi, 
la  reine  &  la  régente  «  vindrent 
coucher  icy&  combien  que  ledi£l 
fieur  ait  couché  la  nuift  paffée 
auec  la  reyne  &  qu'il  fe  meift  au 
lit  fort  tard,  ce  neantmoings  fi 
a-il  efté  à  ce  matin  à  cheval  dès 
fept  heures  pour  aller  à  Joyen- 
ual  »  (B.  N.,  Coll.  Clairam- 
bault  334,  fol.  4535). 

(i)  Il  paraîtrait  que  l'appari- 
tion de  cette  ftatue  à  la  cour  de 
France  y  produifit  l'effet  d'un 
véritable  événement.  Si  l'on  re- 
garde au  titre  que  nous  donnons 
en  variante,  on  peut  fe  rendre 
compte  que  les  Horaces  de  l'é- 
poque fe  livrèrent  pour  la  cir- 
conflance  à  un  véritable  affaut 
de  poéfie.  Clément  Marot  n'ar- 
riva que  bien  loin  derrière  eux 
pour  célébrer  les  mérites  de  la 
nouvelle  venue.  Nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  de  retrouver  la 
plupart  des  vers  compofés  fur 
cette  flatue.  Voici  d'abord  une 
épigramme  de  Germain  de  Brie 
qui,  dans  fon   titre  &  dans  fes 


vers,  nous  fait  connaître  un  nom 
intérefTant  à  recueillir  : 

De  VENERE  Marmorea  Francisco 
Régi  ab  Rengo  équité  donata 
AD    Franciscum   Regem    Brixii 

EPIGRAMMATA. 

Saxea  fit  quamvis,  non  eft  tamen  infcia 

[fandi 

Quara  tibi  donavit  Cyprida  Rengus  eques, 

Sed  quoties   vult  illa   loqui    tua  labra 

■    •  [tuumque  os 

Infidet  hinc  diftis  Suada,  Venufque  tuis. 

(Farrago  poetarum,  t.  II,  p.  282  v».) 

Nous  épargnons  au  lefteur  les 
autres  pièces  de  Germain  de 
Brie,  qui  fit  preuve  en  cette  oc- 
cafion  d'une  fécondité  exceffive. 
Ce  que  nous  voulons  retenir, 
c'eft  le  nom  du  donateur  cité 
par  le  poète,  nom  que  nous  re- 
trouvons dans  le  titre  d'une  épi- 
gramme  compofée  fur  le  même 
fujet  par  Théodore  de  Bèze  : 

De  VENERE  MARMOREA  ReGI 
DONATA  A  ReNGO  EQUITE. 

Quae  tibi  miffa  fuit  nuper,  rex  maxime 
[regum, 

Non  eft  fifta  Venus  viva  fed  ipfa  Venus 

Scilicet  illa  polum,  Martemque  lovemque 
[reliquit 

Quod  te  his  maiorem  crederet  effe  tribus. 
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la  n'en  defplaile  à  la  langue  latine  : 
5  C'eft  du  hault  ciel  quelque  vertu  diuine, 
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Enfin,  dans  une  dernière  épi- 
gramme  de  la  façon  de  Gilbert 
Ducher,  nous  trouvons  un  peu 
moins  de  flatteries  à  l'adrelTe  du 
roi  &  un  peu  plus  de  détails 
intérelTants  fur  le  caradère  fym- 
bolique  de  la  ftatue  : 

De    VENERE    MARHOREA. 

Ad  Venerem  tfBGta  eft  Venus  haec  quœ 
[in  vallibus  Idae 
Malum  aureum  viftrii  tulit  ; 
Defeâa  eft  lingua,  ne  humanos  addita 
[formœ 
Verba  ipfa  peius  urerent.    . 

(Gilb.  Ducherii  Vallonis,  Epigram- 
mat.  libri  duo,  p.  108.) 

La  Vénus  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  eft  bien  la  Vénus  triom- 
phante du  mont  Ida  qui  vient  de 
recevoir  la  pomme  des  mains  du 
berger  Paris.  Entre  Ducher  & 
Marot,  il  y  a  accord  parfait  pour 
le  portrait  qu'ils  tracent  de  la 
déeffe.  D'après  les  poètes  latins 
que  nous  avons  cités,  ce  ferait  le 
chevalier  Rengi  qui  aurait  fait 
don  au  roi  de  cette  ftatue  avec 
une  libéralité  de  grand  feigneur; 
mais  la  découverte  d'une  quit- 
tance de  cette  époque,  en  nous 
initiant  aux  fecrets  des  dépenfes 
royales,  fait  évanouir  le  cheva- 
lier Rengi  pour  le  remplacer 
par  un  autre  perfonnage  équi- 
voque, trafiquant  auflî  volontiers 
de  la  politique  que  des  objets 
d'art  de  fon  pays.  Voici  le  texte 
où  eft  mis  en  fcène  le  marchand 
qui  procura  au  roi  cette  ftatue 
de  Vénus.  Nous  l'empruntons  à 
un  document  parfaitement  au- 
thentique provenant  de  la  col- 
lection Jourfanvault  et  publié 
dans  les  Archives  de  l'Art  fran- 
çais (Documents,  t.  V,  p.  334)  : 
«  En  la  prefence  de  moy...,  no- 


taire &  fecretaire  du  Roy,  notre 
fire,  maiftre  Ange  Gabriel,  gen- 
tilhomme venicien,  a  confeffé 
auoir  eu  &  receu  comptant  de 
maiftre  lehan  Laguette,  confeil- 
1er  du  Roy,  noftre  fire,  &  rece- 
ueur  gênerai  de  fes  finances  extra- 
ordinaires et  parties  cafuelles, 
la  fomme  de  trois  cens  efcuz  fo- 
leil,  dont  ledit  feigneur  lui  a 
fait  don  en  faueur  des  bons  et 
agréables  feruices  qu'il  luy  a 
par  cy  deuant  faids  au  royaume 
de  Naples  lorfque  l'armée  dudit 
feigneur  y  eftoit,  &  auffi  pour  au- 
cunement le  recompenfer  d'une 
ftatue  devenus  taillé,  en  marbre, 
dont  il  auoit  fait  prefent  audit 
feigneur,  de  laquelle  fomme  de 
un.  c.  efcuz  foleil  ledit  meffire 
Ange  Gabriel  Teft  tenu  pour  con- 
tent &  bien  payé,  &  en  a  quiflé 
et  quide  ledit  maiftre  lehan  La- 
guette, treforier  et  receueur  gê- 
nerai fufdit,  &  tous  autres,  tef- 
moing  mon  feing  manuel  cy  mis 
à  fa  requefte  le  ix»  iour  de  fep- 
tembre,  l'an  mil  cinq  cens  trente 
&  ung.  —  Signé  :  Petremol.  » 
On  eft  tout  d'abord  frappé  du 
rapport  qui  existe  entre  la  ftatue 
dont  parle  notre  poète  &  la  «  Vé- 
nus taillé  en  marbre  »  dont  il  eft 
queftion  dans  la  quittance;  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  fur  l'iden- 
tité de  l'objet.  Les  poètes  latins, 
à  la  vérité,  ne  donnent  point  le 
même  nom  que  le  notaire  royal; 
mais  cette  différence  n'eft  peut- 
être  pas  impoflible  à  expliquer. 
Le  gentilhomme  qui  f'appelait 
le  chevalier  Rengi  pour  le  pu- 
blic n'était  peut-être  pas  très  dé- 
fireux  de  donner  autre  chofe  que 
fes    prénoms    dans    les    divers 
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Qui  de  fa  main  t'offre  la  pomme  ronde, 
Te  promeftant  tout  l'empire  du  monde  (i), 
Ains  que  mourir.  O  quel  marbre  taillé  ! 
Bien  peu  f'en  fault,  qu'il  ne  die  &  refponde 
10  Que  mieulx  encor  te  doit  eftre  baillé. 

XXXI.  —  La  mefme  Venus. 
Vers  alexandrins. 

(i53i.) 

SEIGNEUR,  ie  fuy  Venus  :  ie  vous  dy  celle  mefme 
Qui  la  pomme  emporta  pour  fa  beaulté  fupreme  : 
Mais  tant  rauuie  fuy  de  fi  haulte  louange, 
Que  viande  &  liqueur  ie  ne  boy  &  ne  menge. 
5  Doncq  ne  vous  eftonnez,  fi  morte  femble,  &  roide  : 
Sans  Gères  &  Bacchus,  toufiours  Venus  eft  froide  (2). 

Titre  :    La  mefme  Venus  de  marbre  dit  en  vers  alexandrins  (a). 
Vers  4.    Que  viande  &  liqueur  ie  ne  boy,  &  menge  (b). 

(a)  P.  Roffet,  1534;  G.  Boulle,  i534;  Veuve  Roffet,  f,  d.,  i535;  Éd. 
1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.; 
I.  Steels,  iSSg;  G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.; 
I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  \b\l>.  —  (b)  P.  Roffet,  1534. 

genres    d'affaires    auxquelles    il  concordance  d'idées  fi  manifefte 

fe  livrait.  En  cette  circonftance  que  nous  inclinons  fort  à  foup- 

particulière,  il  avait  fans  doute  çonner  Clément  Marot  d'un  em- 

trouvé  bon  de  ne  point  fournir  prunt  ou  tout   au  moins  d'une 

contre  lui-même  la  preuve  ir-  réminifcence.  Qu'on  en  juge  plu- 

récufable  du  double  marché  qu'il  tôt  par  la  comparaifon,  voici  les 

avait    conclu    avec    le    roi    de  vers  du  poète  latin  : 

France.   Pour  apporter  un  peu  „  r      /-      • 

"^  '^     ,  '^  Non  ego  fum  Cypns,  nec  pomum  quae 

plus  de  jour  encore  dans  ce  pro-  [mihi  dextra  eft 

blême,  il  nous  eût  été  d'un  grand  Sphaera  refert,  illi  quod  fua  forma 

fecours  de   retrouver  dans    nos  g^^  ^^^  ^^^  ^^^^^^^  ^^^^^  Frandl"; 

mufées  ou    dans  nos   châteaux  [tibi  orbis 

hiftoriques  la  flatue  dont  il  eft  Nuncio  deberi  totius  imperium. 

ici  queftion;  mais  toutes  nos  re-  {Farrago  jottarum,  t.  II,  p.  282  y».) 

cherches    sont    reftées    fans   ré-  (2)  Dans  le  dernier  vers  de  cette 

fultat.  pièce,  le  poète  a  traduit  littéra- 

(i)  Entre  ces  vers  et  l'une  des  lement  un  didon  latin  cité  par 

epigrammes  de  Germain  de  Brie,  Henri  Eftienne    {Apologie  pour 

fecrétaire  de  la  reine,  nous  fom-  Hérodote,  1. 1,  p.  80).  Mais  la  cita- 

rnes  obligé  de  reconnaître  une  tion  n'était  pas  tout  à  fait  exacte. 
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XXXII.  —  Au  Roy,  pour  auoir  cent  efcuz  (i). 

(i53i.) 

PLAISE  au  Roy  ne  refufer  poinfl: 
Ou  donner,  lequel  qu'il  vouldra, 

Titre  :    Placet  au  Roy  pour  Marot  (a). 
Au  Roy  (b). 
Aultre  Placet  (c). 

(a)  P.  RofFet,  i534;  manque  dans  Veuve  Roffet,  i534;  Veuve  Roffet, 
i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (b) 
Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  i539;  F.  lufte, 
1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642;  Et.  Dolet,  1542, 
1543.  —  (c)  I.  Steels,  1539. 


Dans  V Eunuque  ^  Térence,  en 
effet,  reproduit  ce  proverbe  fous 
la  forme  fuivante  :  «  Sine  Ce- 
rere  &  Libero  friget  Venus.  » 
H.  Eftienne  aura  préféré  le  nom 
de  Bacchus  comme  plus  expref- 
fif  pour  le  commun  des  mortels. 
Nous  avons  voulu  remonter  en- 
core plus  loin  dans  nos  re- 
cherches fur  la  filiation  de  ce 
proverbe  &  nous  avons  pouffé 
julqu'aux  Grecs.  Là,  comme  au 
berceau  de  toute  poéfie,  cette 
idée  nous  eft  apparue  fous  une 
variété  de  formes  des  plus  gra- 
cieufes.  Citons  tout  d'abord  la 
leçon  fur  laquelle  femble  avoir 
été  copié  mot  pour  mot  le  pro- 
verbe latin  ;  voici  la  phrafe  telle 
que  nous  la  trouvons  dans  Eu- 
ripide :  «  Nexpbv  'AçpoôÎTT)  8i/a 
Atov'JCTOu  TËxaî  Ai^(jLT)Tpoç.  »  Sous  une 
forme  tout  à  la  fois  attrayante 
&  fymbolique,  Ariftophane  nous 
préfente  ainfi  la  même  penfée  : 

«     'H8ÛÇ     TE    IttVSlV     oTvOÇ     'AçpoSlTY] 

Y(xXa.  »  Les  auteurs  du  xv  fiècle 
qui  n'y  mettaient  pas  tant  de  fa- 
çon ont  laiffé  de  côté  la  mytho- 
logie &  ont  dit  les  chofes  avec 
une    crudité   que  fait  paffer   la 


bonne  humeur.  Nous  avons  rap- 
pelé ailleurs  (t.  II,  p.  86,  note  i) 
la  traduélion  de  ce  proverbe  telle 
qu'elle  fe  trouve  dans  Les  neuf 
preuves  de  gourmandife  : 
De  la  pance  vient  la  danfe. 
Mais  Molinet  a  pris  ici  le  bien 
d'autrui.  C'eft  Villon  qui  avait 
traduit  avant  lui  le  proverbe  an- 
cien en  y  mettant  fon  empreinte. 
Il  faut  voir  avec  quel  art  inimi- 
table Villon  a  fu  le  faire  précé- 
der d'un  préambule  plein  de  fen- 
fibilité  &  de  poéfie  &  l'on  arrive 
prefque  préparé  à  la  chute  cy- 
nique du  dernier  vers  : 

Bien  eft  il  vray  que  i'ay  aymé 
Et  que  aymeroye  voulentiers, 
Mais  trifte  cueur,  ventre  afifamé, 
Qui  n'eft  raffafié  au  tiers 
Me  ofte  des  amoureux  fentiers; 
Au  fort  quelqu'vn  f 'en  recompenfe, 
Qui  eft  remply  fur  les  chantiers 
Car  de  la  panfe  vient  la  danfe. 

{Grand  Testament,  huift.  XXV.) 

(i)  Certaines  allufions  conte- 
nues dans  cette  pièce  aident  fin- 
gulièrement  à  en  déterminer  la 
date.  D'abord,  la  mention  du 
légat  dont  il  eft  parlé  dans  les 
premiers  vers.  Il  f 'agit  du  cardi- 
nal Du  Prat,  nommé  légat  a  la- 
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A  Marot  cent  efcuz  apoinft, 

Et  il  promeft  qu'en  fon  pourpoind, 


tere  par  bulle  du  4  juin  i53o.  Les 
délais  de  vérification  &  d'enre- 
giftrement  ayant  retardé  quelque 
temps  fon  inveftiture  officielle, 
c'eft  feulement  le  17  décembre 
de  cette  même  année  qu'il  fit 
fon  entrée  en  grande  pompe 
dans  la  ville  de  Paris,  &  c'eft  à 
partir  de  ce  jour  que  le  public 
le  confîdéra  comme  véritable- 
ment en  poffeflion  de  fa  nou- 
velle dignité.  Ainfi,  les  vers  de 
Marot  font  poftérieurs  à  cette 
date. 

Du  Prat  était  à  cette  période 
de  fa  vie  dans  tout  l'éclat  de  fon 
crédit  &  de  fa  faveur;  lors  du 
couronnement  de  la  reine  hléo- 
nore,  qui  eut  lieu  le  4  mars 
i53i,  il  fut  défigné  pour  officier 
à  Saint-Denis  (voyez  Vie  d'An- 
toine Du  Prat,  par  le  marquis 
Du  Prat,  p.  347  et  35o).  Il  eft  à 
remarquer  encore  que  notre  poète 
ne  pouvait  choifir  un  moment 
plus  favorable  pour  folliciter  la 
générofité  du  roi.  L'arrivée  de  la 
reine,  le  retour  de  fes  enfants,  en 
mettant  le  comble  à  fes  défirs 
les  plus  chers,  devaient  ajouter 
encore  à  fes  difpofitions  bien- 
veillantes, &  non  feulement  Ma- 
rot avait  été  du  voyage  de  Bor- 
deaux, mais  encore  il  avait  falué 
la  reine  &  les  jeunes  princes 
dans  des  vers  pleins  d'enthou- 
fiafme.  Il  pouvait  donc  en  toute 
confiance  demander  au  fouve- 
rain  avec  la  certitude  que  fa  re- 
quête ne  ferait  point  repouffée. 
Nous  avions  déjà  la  preuve  mo- 
rale que  les  cent  écus  lui  furent 
accordés,  car  il  nous  raconte 
lui-même  dans  une  Epijlre  au 
roi  (voyez  tome   III,   p.    182    & 


fuiv.)  comment  ils  lui  furent  dé- 
robés par  fon  valet  gafcon  quel- 
que temps  après.  Si  le  roi  n'avait 
rien  donné,  il  eft  certain  que  le 
voleur  n'aurait  rien  trouvé  à 
prendre.  Mais  nous  en  avons  éga- 
lement la  preuve  matérielle  dans 
ces  deux  documents  inédits  qui 
valent  d'être  reproduits  in  exten- 
fo,  puifque  les  originaux  qui  fe 
trouvaient  à  la  bibliothèque  du 
Louvre  ont  été  brûlés  fous  la 
Commune  : 

«  François,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roy  de  France,  à  amé  & 
féal  confeiller,  treforier  &  rece- 
ueur  gênerai  de  noz  extraordi- 
naires &  parties  cafuelles  M"  le- 
han  La  Guette,  falut  &  diledion. 
Nous  voulons  &  vous  mandons 
que  des  premiers  &  plus  clers 
deniers  prouuenus  ou  qui  prou- 
uiendront  des  dites  parties  ca- 
fuelles, vente  &  compofition  des 
offices  &  autres  deniers  extraor- 
dinaires vous  paiez,  baillez  & 
deliurez  comptant  à  noftre  cher 
&  bien  amé  varlet  de  chambre  or- 
dinaire Clément  Marot  la  fomme 
de  cent  efcuz  d'or  foleil  auquel, 
en  faueur  &  confideracion  des 
bons  &  agréables  feruices  qu'il 
nous  a  par  deuant  faiz  &  fait 
encores  ordinairement  par  chaf- 
cun  jour  en  fon  eftat  &  office  & 
autrement,  nous  en  auons  fait  & 
faifons  don  par  ces  prefentes;  & 
ce  oultre  &  par  deffus  les  gaiges 
&  bienffaits  qu'il  a  par  devant 
euz  de  nous  &  pourra  encores 
auoir  cy  après  pour  autre  ou  fem- 
blable  caufe,  &,  par  rapportant 
ces  dites  prefentes  fignées  de 
noftre  main  auec  quiftance  & 
recongnoiffance  dudid  Marot  fur 
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5  Pour  les  garder  ne  les  couldra, 
Monfieur  le  Légat  l'abfouldra  (i), 
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ce  fouffifante  feuUement,  nous 
voulions  la  dide  fomme  de  c  éc. 
foleil  eftre  paffée  &  allouée  es 
comptes  &  rabatue  de  voftre 
dite  recepte  generalle  par  noz 
amez  &  feaulx  les  gens  de  noz 
comptes  aufquelz  nous  man- 
dons ainfi  le  faire  fans  aucune 
difficulté,  car  tel  eft  noftre  plai- 
fir,  nonobftant  que  la  partye  ne 
foit  couchée  en  l'eftat  gênerai 
de  noz  finances  et  quelconques 
autres  ordonnances,  reftrinc- 
tions,  mandemens  ou  deffenfes 
à  ce  contraires.  Donné  à  Rouen, 
le  XIII*  jour  de  feurier,  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  trente  &  ung 
&  de  noftre  règne  le  dix  hui- 
tiefme.  —  Françoys.  —  Par  le 
Roy,  Breton  »  (Bibl.  du  Louvre, 
F.  145  2-  8-  4,  n»  856). 
Et  voici  la  quittance  de  Marot  : 
«  En  la  prefence  de  moy,  no- 
taire &  fecretaire  du  Roy,  noftre 
fire,  Clément  Marot,  varlet  de 
chambre  ordinaire  du  Roy,  a 
confeffé  auoir  eu  &  receu  comp- 
tant de  M*  lehan  Laguette,  con- 
feiller  dudi6l  fire,  treforier  & 
receueur  gênerai  de  fes  finances 
extraordinaires  &  parties  ca- 
fuelles,  la  fomme  de  cent  efcuz 
d'or  foleil  auquel  ledi£l  feigneur 
en  a  fai£l  don  en  faveur  &  con- 
fideracion  des  bons  &  agréables 
fervices  qu'il  luy  a  par  cy  devant 
fai£lz  et  fait  encores  ordinaire- 
ment par  chafcun  jour  en  fon 
eftat  &  offices  &  autrement.  De 
laquelle  fomme  de  c  ec.  foleil 
le  di£l  Marot  s'eft  tenu  pour  con- 
tant &.  bien  paie  &  en  a  qui£lé  & 
qui6le  ledi£l  M*  lehan  Laguette, 
treforier  et  receueur  gênerai  fuf- 
di6l,    &   tous  autres.   Tefmoing 


mon  feing  manuel  cy  mis  à  fa 
requefte  le  xxiii*  iour  de  mars 
l'an  mil  cinq  cens  trente  &  ung. 
—  Delachesnaye  »  (Bibl,  du 
Louvre,  F.  145  2-  3-  4^  n»  856). 

(i)  La  promotion  du  cardinal 
Du  Prat  à  la  dignité  de  légat  a 
latere  préfente  une  particularité 
intéreffante  à  fignaler.  En  i5o2, 
lorfque  le  pape  Alexandre  VI 
conféra  ces  hautes  fondions  au 
cardinal  d'Amboife,  il  tenta  de 
■briler  les  liens  qui  retenaient  le 
légat  dans  la  dépendance  du 
pouvoir  royal,  fans  porter  at- 
teinte toutefois  aux  droits  du 
Saint-Siège.  En  conféquence, 
dans  la  commiftion  qu'il  lui  re- 
mettait, il  fe  bornait  à  dire  qu'il 
était  nommé  ufque  ad  beneplace- 
tum  fummi  Pontifias.  Avant  d'en- 
regiftrer  la  bulle,  les  gens  du 
roi  proteftèrent  énergiquement 
contre  cette  rédaction  et  réfer- 
vèrent  les  droits  du  trône  {Vie 
d'Antoine  Du  Prat,  par  le  mar- 
quis Du  Prat,  p.  346).  Le  cardi- 
nal Du  Prat,  dont  l'ambition 
était  fans  bornes,  voulut  davan- 
tage encore  &,  par  d'habiles  ma- 
nœuvres auprès  du  Saint-Siège, 
il  put  obtenir  ce  qu'il  défirait. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  un 
auteur  fort  compétent  en  ces 
matières  :  «  Affedant  de  pa- 
raître en  France  avec  plus  de 
crédit  et  d'honneur  que  le  car- 
dinal d'Amboife,  il  ne  fe  conten- 
ta pas  d'eftre  légat  comme  luy, 
mais  il  obtint  sa  commilfion  du 
pape  avec  une  claufe  fpeciale 
portant  faculté  d'en  iouir  non 
pas  ufqtte  ad  beneplacetum  fum- 
mi Pontificis,  ny  ufque  ad  bene- 
placetum Régis,  mais  ufque  ad 
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Pour  plus  dignement  receuoir  : 
Fentens  fil  veult  faire  debuoir 
De  fceller  l'acquift  à  l'efpargne  (i)  : 
10  Mais  fil  eft  dur  à  y  pourueoir, 
Croyez  qu'il  aura  grand  pouuoir 
S'il  me  fai6l  bien  dire  d'Auuergne  (2). 

Vers  II.    le  croy  qu'il  aura  grant  pouuoir  (a).  * 

(a)  P.  RofFet,  i534;  Veuve  Roffet,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd. 
1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 


beneplacetum  fiium  »  {Traité  des 
légats,  narration  des  légats,  II, 
IV,  71).  D'autre  part,  pour  préve- 
nir tout  mécontentement  &  toute 
oppofition  du  roi,  le  nouveau 
légat  lui  apporta  l'engagement 
formel  &  écrit  qu'il  n'exercerait 
fes  fonctions  que  tant  qu'il  plai- 
rait au  fouverain  (Arch.  nat.,  Re- 
giftre  X,  8001,  fol.  ix-xix). 

(i)  Lorfque  François  I"',  à  fon 
avènement  au  trône,  repartit 
entre  fes  favoris  les  grands  of- 
fices de  la  couronne,  il  pour- 
vut Antoine  Du  Prat  de  la  charge 
de  chancelier  de  France;  le  nou- 
veau titulaire  prêta  ferment  le 
7  janvier  i5i5.  Le  chancelier  de 
France  étant  chargé  parmi  fes 
autres  attributions  de  la  garde  des 
fceaux  du  royaume,  c'était  à  lui 
qu'il  appartenait  d'appofer  le 
fceau  de  la  couronne  fur  toutes 
les  lettres  ou  pièces  portant  la 
fignature  royale,  mais  avant  d'ap- 
pofer le  fceau  du  roi,  le  chance- 
lier avait  le  droit  de  préfenter  fes 
obfervations  au  fouverain.  Le 
texte  du  ferment  qu'on  lui  fai- 
fait  prêter  en  entrant  en  charge 
nous  fournit  à  ce  fujet  de  pré- 
cieux renseignements  :  «  Vous 
jurez,  etc..  Quand  on  vous  ap- 
portera quelque  lettre  à  fceller 
fignée  par  le  commandement  du 
Roy,  fi  elle  n'eft  de  iuftice  &  de 


raifon  ne  la  fcellerez  point  en- 
core que  ledi£l  feigneur  le  com- 
mandât par  une  ou  deuîd  fois, 
mais  viendrez  devers  iceluy  fei- 
gneur &  luy  remonftrerez  tous 
les  points  par  lefquelz  la  di6le 
lettre  n'eft  raifonnable  »  {Vie 
d'Antoine  Du  Prat,  par  le  mar- 
quis Du  Prat,  p.  58).  C'eft  par 
manière  de  badinage  que  Marot 
fait  fans  doute  ici  allufion  à  ce 
droit  du  chancelier  fans  grande 
appréhenfion  de  le  lui  voir  exer- 
cer. 

(2)  Antoine  Du  Prat  naquit  à 
Iffoire,  en  plein  cœur  de  l'Au- 
vergne, le  14  janvier  1463.  Ma- 
rot continue  fon  badinage  fous 
forme  de  menace  &  laiffe  entre- 
voir au  légat  chancelier  que  fil 
ne  contrefigne  point  «  l'acquit 
au  comptant  »  que  va  lui  déli- 
vrer le  roi,  lui,  Marot,  f'engage 
à  ne  plus  jamais  dire  de  bien  de 
l'Auvergne. 

Dans  une  de  ces  hiftoires  de 
folle  imagination  que  Tabourot 
raconte  fous  le  titre  de  Bigar- 
rures du  feigneur  des  accords, 
un  de  fes  héros,  le  fieur  Gaullard, 
«  gentilhomme  de  la  Franche- 
Comté  Bourguignote  »,  en  vient 
à  reffentir  pour  ce  même  pays 
d'Auvergne  une  haine  analogue 
à  celle  que  notre  poète  fe  propo- 
fait  de  concevoir  :  «  Il  eut  vne 
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XXXIII.  —  A  monfieur  Braillon,  médecin  (i). 

(i53i.) 


c 


'EST  vn  efpoir  d'entière  guerifon 
Puis  que  famé  en  moy  défia  f'imprime. 


Titre  :    Ce  qu'il  efcriuit  à  fes  médecins  en  fadiâe  maladie.  — 

Huictain  a  Monjteur  Braillon  (a). 
Vers  I.    Cen  vng  efpoir  d'entière  guerijon  (b). 

(a)  P.  Roffet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534, 
i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels, 
1539.  —  (b)  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542. 


fois  vn  lacquais  d'Auuergne  qui 
luy  auoit  defrobé  dix  ou  douze 
efcus  &  auoit  pris  l'efcampe; 
dont  irrité  il  dit  que  c'eftoit  vn 
mauuais  pays  &  qu'il  ne  vou- 
loit  rien  qui  vint  de  là.  Telle- 
ment qu'il  commanda  que  par 
defpit  d'un  tel  a£le  on  chaffaft 
tout  ce  qui  feroit  d'Auuergne, 
en  fa  maifon  et  mefmes  fon  mu- 
let, &  que,  pour  luy  faire  plus 
de  honte,  on  luy  oftaft  fa  bride, 
fa  felle  &  fes  quatre  fers;  & 
mefmes  voulut  qu'on  chaffaft  des 
fromages  d'Auuergne  qu'il  auoit 
faicl  venir  pour  trouuer  le  vin 
meilleur  »  {Le  quatriefme  des 
Bigarrures;  apophthegmes  du 
s'  Gaullard,  p.  29).  Marot  au 
moins  déclarait  vouloir  f 'en  tenir 
aux  paroles, 
(i)  Cette  épigramme,  avec  les 


cinq  fuivantes,  fut  compofée  au 
cours  de  la  terrible  épidémie  de 
i53i  qui  enleva  Louife  de  Savoie 
&  qui,  pendant  trois  mois,  tint 
Marot  entre  la  vie  &  la  mort.  Le 
fléau  avait  fait  fon  apparition 
dans  le  courant  de  mars;  notre 
poète  tomba  malade  en  avril  & 
il  fut  en  danger  jufqu'au  com- 
mencement de  juillet.  Sa  conva- 
lefcence  fe  prolongea  pendant 
ûx  mois  à  travers  les  rigueurs 
de  l'hiver  (voyez  tome  I,  p.  162 
à  170,  et  tome  II,  p.  182).  Les 
foins,  du  refte,  ne  manquaient 
point  à  Marot,  car,  ainfi  qu'il  le 
raconte  lui-même  dans  une  de 
fes  épîtres  (voyez  t.  III,  p.  188, 
vers  69),  chaque  jour  un  méde- 
cin du  roi  venait  «  lui  tafter  le 
poul  »  pour  l'empêcher  «  d'aller 
.à  quia  ».  Par  un  fentiment  de 
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Vray  eft,  que  yuer  foible,  froid  et  grifon  (i), 
Nuist  à  nature  &  fa  vertu  reprime  : 
Mais  û  voulez,  fi  aurez  vous  l'eftime 
De  me  guérir  fans  la  neufue  faifon  : 
Parquoy,  monfieur,  ie  vous  fupply  en  rythme 
Me  venir  veoir  pour  parler  en  raifoa. 


reconnaiffance  fans  doute,  Ma- 
rot  a  voulu  adreffer  des  vers  de 
remerciements  à  chacun  de  fes 
médecins  &  c'eft  le  dofleur  Brail- 
lon  qui  ouvre  la  marche.  Voici 
quelques  nouveaux  détails  pour 
compléteras  renfeignements  que 
nous  avons  déjà  donnés  fur  cette 
célébrité  de  l'époque  (tome  III, 
p.  i88,  note).  Louis  Braillon,  en 
raifon  fans  doute  de  fa  réputation, 
était  attaché  dès  longtemps  à  la 
Conciergerie.  Dans  le  procès  de 
Saint-Vallier,  il  eft  confulté  pour 
favoir  û  l'accufé  eft  en  état  de 
fupporter  une  nouvelle  applica- 
tion de  la  torture  &  il  répond 
négativement  (G.  GuifFrey,  Pro- 
cès de  lehan  de  Poy tiers,  p.  i33- 
134).  Auflîtôt  que  Louife  de  Sa- 
voie, lors  de  cette  épidémie  de 
i53i,  reffentit  les  premières  at- 
teintes du  mal,  elle  fit  appeler  à 
fon  chevet  le  do£leur  à  la  mode 
&,  dit  un  hiftorien  de  l'époque, 
«  elle  eftoit  pleine  d'efperance  de 
pouuoir  recouurer  fa  fanté  fui- 
uant  l'aflurance  que  luy  en  don- 
noit  Braillon,  médecin  de  grande 
eftime  »  (Du  Haillon,  Hijl.  gén. 
des  rois  de  France,  t.  II,  liv.  xxxii). 
Il  eft  vrai  qu'avec  toute  fa  fcience 
il  ne  réuflît  point  à  la  fauver. 
Cette  année  i53i  fut  du  refte 
pleine  de  fatigues  &  de  dangers 
pour  Louis  Braillon,  &  à  un  dé- 
vouement exceptionnel  Fran- 
çois I"  voulut  accorder  une  ex- 
ceptionnelle récompenfe,  comme 
le  prouve   la  mention   fuivante 


que  nous  trouvons  fur  le  rôle 
des  acquits  au  comptant  :  «  21  juin 
i53i.  —  A  Braillon,  médecin,  la 
fomme  de  cent  cinquante  Hures 
tournois  que  le  roy  luy  a  donnée 
de  creue  oultre  soixante  quinze 
liures  tournois  qu'il  a  par  chaf- 
cun  an  fur  les  amendes  de  la 
court  de  Parlement  à  Paris  pour 
fes  peines  &  vaccations  d'aller 
reuifiter  les  prifonniers  en  la 
Conciergerie  du  Palais.  —  24  juin 
i53i.  —  Don  à  M*  Louis  Brail- 
lon, do£leur  en  médecine,  de  la 
fomme  de  cent  livres  parifis  par 
chafcun  an  à  prendre  fur  les  de- 
niers prouenans  des  exploi6lz  & 
amendes  de  la  court  de  Parle- 
ment ...  en  confideration  des 
grans  peines  &  labeurs  qu'il 
prent  iournellement  à  aller  vifi- 
ter  les  prifonniers  mallades  ef- 
tans  en  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais »  (Arch.  nat.,  J.  960,  cah.  3, 
fol.  26).  Il  ceffe  de  figurer  en 
1542  fur  la  lifte  des  médecins  du 
roi  (B.  N.,  ms.  7856,  fol.  938,  & 
aulïi  Arch.  nat.,  H.  1780,  fol.  xx); 
ce  ferait  donc  aux  approches  de 
cette  année  qu'il  faudrait  fixer  fa 
mort. 

(i)  Ces  vers  nous  difent  claire- 
ment à  quelle  période  de  la  ma- 
ladie de  Marot  ils  furent  compo- 
fés.  Marot  touchait  à  la  guéri- 
fon.  Pour  arriver  à  ce  réfultat, 
il  avait  fallu  neuf  longs  mois, 
comme  les  compte  ailleurs  le 
poète  (tome  III,  p.  189,  vers  79). 
Neuf  mois  à  partir  du  premier 
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XXXIV.  —  A  monfieur  Akakia,  médecin, 
qui  luy  auoit  enuoyé  des  vers  latins  (i). 

(i53i.) 

TES  vers  exquis,  feigneur  Akakia, 
Méritent  mieulx  de  Maro  le  renom, 
Que  ne  font  ceulx  de  ton  amy,  qui  a 

Titre  :    Huictain  refponjif  aux  vers  precedens  (a). 

Refponfe  aux  Vers  Latins  que  luy  auoit  enuoyé^  Mon- 
fieur Akakia  Médecin  (b). 
Vers.  2.    Méritent  mieulx  de  Marot  le  renom  (c). 

(a)  P.  RofFet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534, 
i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels, 
i53g.  {Dans  ces  éditions,  le  quatrain  latin  d'Akakia  précède  les  vers 
de  Marot.) —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet, 
1539;  F.  lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642; 
Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (c)  D.  lanot,  i538. 


jour  de  la  maladie  de  Marot  nous 
conduifenttout  jufte  en  décembre 
i53i. 

(i)  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naiflance  avec  le  docleur  Aka- 
kia, auquel  le  poète  envoie  cette 
épigramme  (voyez  t.  III,  p.  188, 
vers  71).  Dans  fon  épître  au  Roy 
{ibid)  à  l'occafion  de  la  même 
maladiç  dont  il  f'agit  ici,  Marot 
nous  apprend  que  le  doéleur  al- 
ternait fes  vifites  avec  deux  autres 
collègues.  Un  jour,  pour  dif- 
traire  fon  malade,  il  prit  fantai- 
fie  au  docleur  Akakia  de  lui  en- 
voyer en  guife  de  médecine  les 
vers  latins  fuivants  : 

MaRT.    AKAKIiE    AD    ClEMENTEM 

Maronem  Tetrastichon. 

Si  mihi  tam  dives,  Maro  quam  tibi  vena 
[fuiffet 

Carmina  sperafles  his  meliora  dari. 

Quoe  fi  fpe£laris,  non  funt  te  munera  digna. 

Sin  animum,  haut  dubito  quin  tibi  grata 
[Ëent. 


Marot  ne  pouvait  laiffer  ces 
amabilités  fans  réplique;  il  y 
répondit  par  fon  épigramme. 

Aux  renfeignements  que  nous 
avons  déjà  donnés  fur  le  docteur 
Akakia,  ajoutons  les  détails  fui- 
vants. D'abord,  un  ingénieux  ba- 
dinage  fur  fon  nom  grécifé  d'a- 
près une  mode  alors  affez  ré- 
pandue : 

Martinum  fpe£la  qui   cutn    fit   criminis 

[expers 

Innocuusque^  acacus  meruit   de  nomine 

[dici. 

C'eft  Jean  de  Lafoffe  qui  fait  cet 
éloge  du  docleur  dans  fon  poème 
Contre  Vantimoine.  Akakia  était 
venu  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  fuivit  les  cours  de  Jean  du  Jar- 
din qui  avait  tranfformé  fon  nom 
en  Hortenfius.  Ses  brillantes  ap- 
titudes lui  affurèrent  une  rapide 
carrière;  en  1524,  il  était  doyen 
de  la  Faculté;  lors  de  la  fonda- 
tion du  Collège  de  France,  le  roi 
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Auec  Maro  confinité  de  nom  (i). 
5  Tes  vers,  pour  vray,  femblent  coups  de  canon 
Et  refonnance  aux  miens  efl  û  petite 
Qu'aux  tiens  ne  font  à  comparer,  fmon 
Du  bon  vouloir  que  ta  plume  recite. 

Vers  6.    Et  refonnans  aux  miens  ejlfi  petite  (a). 

(a)  I.  Steels,  iSSg. 

XXXV.  —  A  monfieur  Le  Coq, 
qui  luy  promettoit  guerifon  (2). 

(i53i.) 


\  A  E  chant  du  coq  la  nui£l  poin6l  ne  prononce. 

Titre  :    Sixain  a  Monfieur  Le  Coq  qui,  par  une  lettre  refponfive, 
promeâoit  guerifon  audiâ  Marot  (a). 

(a)  P.  RofFet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534, 
i535;  I.  de  Channey,  1.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  ib'i'j  A  &  B; 
D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539. 


le  défigna  pour  la  chaire  de 
médecine.  Il  était  attaché  tout 
fpécialement  à  la  perfonne  de 
François  I",  comme  femble  l'in- 
diquer le  don  de  fept  aunes  & 
demie  de  drap  noir  qui  lui  furent 
attribuées  pour  porter  le  deuil 
du  fouverain  (B.  N.,  Coll.  Clai- 
rambault.  Mélanges;  Saint- Ef- 
prit,  1216,  fol.  19).  Sous  Hen- 
ri II,  nous  le  retrouvons  avec 
Fernel  foignant  les  enfants  du 
roi  {Lettres  de  Dianne  de  Poy- 
tiers,  p.  49).  Il  mourut  en  i55i. 
Il  avait  époufé  une  dame,  Marie 
Chauveau,  qui  partagea  fa  fé- 
pulture  dans  l'églife  de  Saint- 
Germain  -  l'Auxerrois  (Baugier, 
Mém.  hift.  de  Champagne,  t.  II, 
p.  362).  Ses  fils  furent  médecins 
comme  lui  &  continuèrent  la  ré- 
putation de  la  famille. 

(i)  Cette  analogie  du  nom  de 
Marot  avec  le  prénom  de  Virgile 


attira  à  notre  poète  auffi  bien  les 
éloges  que  les  railleries.  Tan- 
tôt c'étaient  fes  admirateurs  qui, 
comme  Akakia,  profitaient  de 
cette  fimilitude  pour  mettre  fur 
le  même  rang  le  poète  français 
&  le  poète  latin.  Nous  pourrions 
citer  dans  les  deux  langues  de 
nombreux  exemples  empruntés 
à  ceux  qui  honoraient  Marot 
comme  le  maître  incontefté. 
Mais  il  y  avait  aufli  les  détrac- 
teurs qui  trouvaient  dans  cette 
conformité  un  prétexte  pour  con- 
clure à  la  différence  de  talent.  A 
titre  d'exemple,  nous  rappelle- 
rons feulement  ces  vers  de  Fran- 
çois Sagon  : 

Maro  fans  T  eft  excellent  poète, 
Mais  auec  T  il  eft  tout  corrompu... 
Tourné  fans  T  c'eft  le  latin  de  Romme, 
DroiftauecTle  François  d'vn  sot  homme. 

(2)  Le  dodeur  Le   Coq  faifait 
partie  de  cette  trinité  médicale 
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Ains  le  retour  de  la  lumière  abfconfe  (i)  : 
Dont  fa  nature  il  fault  que  noble  on  tienne. 
Or,  t'es  monftré  vray  coq  en  ta  refponfe, 
5  Car  ton  hault  chant  rien  obfcur  ne  m'annonce, 
Mais  fanté  vifue,  en  quoy  Dieu  te  maintienne. 


dépêchée  par  le  roi  pour  venir 
de  trois  jours  l'un  tâter  le  pouls 
de  Marot  (voyez  tome  III,  p.  i88, 
vers  71).  Ainfi  que  l'indique  la 
variante  du  titre,  ces  vers  fuccé- 
daient  comme  remerciements  à 
une  lettre  du  doéleur  qui  n'était 
elle-même  qu'une  réponfe  à  une 
autre  épître  où  le  poète  interro- 
geait fon  médecin  fur  la  gravité 
de  fon  mal.  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  deux  pièces  ne  font  par- 
venues jufqu'à  nous. 

Le  dofteur  Le  Coq,  que  l'on 
rencontre  tour  à  tour  avec  le  pré- 
nom d'Antoine  et  celui  de  Guil- 
laume, figurait,  comme  fes  deux 
confrères,  fur  les  états  de  la 
maifon  du  roi  (B.  N.,  ms.  7856, 
fol.  940).  Attaché  d'abord  à  la 
perfonne  de  Louife  de  Savoie 
(B.  N.,  ms.  3o54,  fol.  27),  il  venait 
d'entrer  au  fervice  du  roi  après 
la  mort  de  la  régente.  En  i538, 
il  occupait  le  fiège  de  doyen  à  la 
Faculté  de  médecine.  Il  com- 
pofa  plufieurs  ouvrages  de  théra- 
peutique &  f'occupa  particuliè- 
rement des  maladies  vénériennes. 
A  propos  d'une  de  ces  conful- 
tations  que  rendaient  très  fré- 
quentes certains  accidents  de  fan- 
té familiers  au  roi,  on  raconte 
de  lui  une  boutade  qui  prouve 
que  la  franchife  brutale  de 
l'homme  de  fcience  ne  refpectait 
même  pas  la  majefté  royale 
(voyez  t.  III,  p.  63,  note). 

Nous  penfons  qu'il  faut  diftin» 
guer  le  docteur  de  Marot  d'un 
certain  Jacques  Le  Coq  «  qui  fut 


envoyé  au  royaume  d'Efcoffe  ... 
pour  vifiter  &  panfer  la  royne 
dudicl  pais  ».  Cette  princeffe, 
comme  on  fait,  ne  tarda  pas  à 
fuccomber  à  une  affection  de 
poitrine  (Arch.  nat.,  cah.  2, 
pièce  16).  Il  eft  permis  de  fup- 
pofer  toutefois  que  ces  deux  per- 
fonnages  étaient  de  la  même  fa- 
mille. 

Au  moment  où  Marot  écri- 
vit ces  vers,  la  période  ai- 
guë de  la  maladie  devait  être 
paffée,  car  dans  cet  effort  même 
de  compofition,  quelque  faible 
qu'il  puiffe  paraître,  on  trouve 
la  preuve  que  le  poète  avait  déjà 
repris  poffeflion  de  lui-même  & 
que  la  convalefcence  était  com- 
mencée. En  raifonnant  fur  ces 
données,  ces  vers  trouveraient 
leur  place  vers  la  fin  de  l'année 
i53i. 

(i)  Notre  poète  laiffe  rarement 
échapper  l'occafion  de  fe  livrer  à 
ce  genre  de  badinage  fur  le 
noms  des  perfonnes  auxquelles  il 
adreffe  fes  vers.  Nous  pourrions 
rappeler  comme  exemples  les 
épîtres  au  cardinal  Du  Prat  (t.  III, 
p.  96,  vers  17)  &  à  M.  Du  Tertre 
(t.  III,  p.  201,  vers  8).  Si  ces  jeux 
de  mots  ne  font  pas  toujours 
d'un  goût  irréprochable,  celui-ci 
a  au  moins  le  mérite  d'être  de 
bon  augure  pour  le  poète  ma- 
lade. En  effet,  Marot  f'empare 
ici  du  préjugé  populaire  d'après 
lequel  le  chant  du  coq  annonce- 
rait le  retour  du  jour. 

Cette  tradition  a  pour  elle  une 
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XXXVI.  —  Audia  Coq  (i). 
(i53i.) 


SI  le  franc  coq,  libéral  de  nature, 
N'eft  empefché  auec  fa  gelinotte  (2), 
Luy  plaife  entendre  au  chant  que  ie  luy  notte. 
Et  vifiter  la  trifte  créature 
5  Qui  en  fa  chambre  a  faiél  cette  efcripture, 
Mieulx  enfermé  qu'en  fa  cage  linotte. 

Titre  :    Autre  Sixain  audit  Coq  (a). 
Vers  3.    Luy  plaife  entendre  au  chant  que  ie  ly  note  (b). 

(a)  P.  RofFet,  nov.  i532,  févr.  et  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet,  i534, 
i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels, 
1539.  —  (b)  P.  Roffet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  Rof- 
fet, 1534,  i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  153; 
A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 


certaine  antiquité.  Sans  remon- 
ter plus  loin,  nous  en  trouvons 
la  trace  dans  Eunius  :  «  Silentio 
no6tis,  dit-il  en  parlant  des  coqs, 
favent  faucibus  ruffis  cantu  plau- 
fuque  premunt  alas  »  (Cicéron, 
De  divinatione,  II,  xxvi).  Cela 
voudrait  dire  feulement  que  les 
coqs  ne  chantent  point  la  nuit. 
Mais  faint  Ambroife-va  plus  loin 
&  quelque  part  dans  fes  écrits 
il  baptife  le  coq  de  «  praeco 
diei  ».  Les  naturaliftes  affirment 
que  ce  volatile  chante  la  nuit  tout 
comme  le  jour.  Dans  la  penfée 
de  Marot,  le  coq  dont  les  notes 
flridentes  faluent  les  premières 
clartés  du  jour  était  l'emblème 
de  la  vie  par  oppofition  à  la 
nuit,  fymbole  de  la  mort. 

(i)  Nous  avons  placé  ces  deux 
pièces  fuivant  l'ordre  adopté  dans 
les  éditions  antérieures  de  notre 
poète;  mais   il   femblerait  plus 


logique  de  mettre  première  la 
pièce  où  Marot  follicite  une  vi- 
fite  du  do6leur  Le  Coq  pour  la 
faire  fuivre  des  vers  où  il  le  re- 
mercie de  cette  vifite.  Nous  avons 
cru  devoir  néanmoins,  à  défaut 
d'indications  décifives,  respeder 
l'ordre  adopté  par  Marot  lui- 
même  dans  fon  édition  la  plus 
ancienne,  préparée  par  lui  bien 
peu  de  temps  après  fa  maladie. 
Il  faut  enfin  remarquer  que  dans 
l'épigramme  précédente  ce  n'eft 
point  d'une  vifite,  mais  d'une 
«  refponce  »  que  Marot  remercie 
fon  médecin. 

(2)  La  femme  du  dodeur  Le 
Coq  eft  reftée  introuvable  pour 
nous,  malgré  les  plus  patientes 
recherches.  C'était  fans  doute 
quelque  bonne  bourgeoife  qui, 
fidèle  au  foyer  domeftique,  a 
vécu  dans  une  honnête  obfcu- 
rité. 
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XXXVII.  —  A  monfieur  L'Amy,  médecin  (i). 

(i53i.) 

AMY  de  nom,  de  penfée  &  de  fai6l, 
Qu'ay  ie  meffaid  que  vers  moy  ne  prends  voye  ? 
Grâces  à  Dieu  tu  es  dru  et  refaift, 
Moy  plus  deffaift  que  ceulx  que  mortz  on  faidl  : 
5  Mort  en  effed  û  Dieu  toy  ne  m'enuoye, 
Et  ne  pouruoys  au  mal  qui  me  defuoye. 
Que  ie  te  voye,  à  demy  fuy  guery  : 
Et  fans  te  veoir  à  demy  fuy  pery. 

Titre  :    Huiâain  a  monfieur  L'Amy  aujjy  médecin,  nouuellement 

forty  de  maladie  (a). 
Vers.  3.  Grâces  a  Dieu  tu  es  bien  reffaiâ  (b). 

6.  Brief  ne  pouruoye  au  mal  qui  me  defuye  (c). 

(a)  P.  RofFet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  RofFet,  i534, 
i535;  I.  de  Channey  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Ed.  i537  A  &  B; 
D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  Éd.  i537  A;  D.  lanot,  i538.  — 
(c)  P.  RofFet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  RofFet,  i534, 
i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  ibZ-]  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Et.  Dolet, 
i538;  Séb.  Gryphius,  f.  d.;  I.  Steels,  iSSg;  G.  Corrozet,  i539;  F.  lufte, 
1539;  A.  Bonnemère  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542. 

XXXVIII.  —  A  Pierre  Vuyard  (2). 

(i53i.) 


C 


E  mefchant  corps  demande  guerifon, 
Mon  frère  cher  :  &  l'efprit  (au  contraire) 


Titre  :    Dizain  a  Pierre  Vuyard,  fecretaire  dudiâ  feigneur  (a), 
(a)  P.  RofFet,  nov.  i532,  févr.  &  juin  i533,  i534;  Veuve  RofFet,  i534, 

(i)  Dans  la  correfpondance  de  faire  entre  les  deux  perfonnages. 

Gui   Patin ,   il   efl   fait   mention  Toutefois,  il  refTort  de  cette  coïn- 

d'un  médecin  du  même  nom  qui  cidence   qu'il  exiflait  probable- 

mourut  fort  jeune  encore  vers  la  ment  au  xvi»  fiècle  une  famille 

fin  du  XVI*  fiècle  [Lettres  de  Gui  du  nom  de  L'Amy  qui  avait  fait 

Patin,   éd.  Reveillé-Parife,  t.  I,  fouche  de  médecins. 

p.  282).  Malgré  la  refFemblance  (2)  Cette  pièce  comme  les  pré- 

de  nom,  la  difterence  d'âge  fuffit  cédentes  fe  rattache  à  l'époque 

pour   indiquer   la    diftinclion   à  de  la  convalefcence  de  Marot.  La 
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Le  veult  laiffer  comme  vne  orde  prifon  : 
L'vn  tend  au  monde  &  l'autre  à  f'en  diftraire. 
5  C'eft  grand  pitié  que  de  les  ouyr  braire  (i)  : 

—  Ha  (dit  le  Corps)  faut  il  mourir  ainfi? 

—  Ha  (dit  l'Efprit)  faut  il  languir  icy? 

i535;  I.  de  Channey,  f.  d.;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  ibS-j  A  &  B; 
D.  lannot,  i538;  I.  Steels,  iSSg.  {Dans  ces  éditions,  cette  pièce  fe 
trouve  à  la  fuite  de  vers  adreffés  au  duc  de  Guife.) 


place  à  lui  afligner  peut  varier 
entre  la  fin  de  l'année  i53i  &  le 
commencement  de  i532.  Quant  à 
l'ami  de  Marot  auquel  ces  vers 
font  adreffés,  nous  avons  déjà 
donné  précédemment  tous  les 
détails  que  nous  avions  pu  réu- 
nir fur  fon  compte  (voyez  t.  III, 
p.  178  &  179).  Pierre  Wyart  était 
au  nombre  des  ferviteurs  de  la 
maifon  de  Guife.  Les  princes  lor- 
rains paraiffent  avoir  toujours 
accueilli  Marot  avec  bienveil- 
lance. De  fon  côté,  le  poète  n'é- 
tait point  négligent  auprès  d'eux, 
car  il  voyait  là  une  influence 
utile  à  ménager  (voyez  tome  III, 
p.  174).  Ainfi  f'expliquent  les  re- 
lations de  Marot  &  de  Pierre 
Wyart,  qui  avaient  pris  à  cette 
époque  un  caradère  particulier 
d'intimité.  Marot  avait  tout  tait, 
du  refte,  pour  gagner  l'amitié  de 
Pierre  Wyart.  Un  jour  que  celui- 
ci  avait  perdu  fon  cheval,  Marot 
compofa  une  requête  à  l'adreffe 
de  M""  de  Lorraine  (voyez  t.  III, 
p.  178)  &  les  vers  du  poète  va- 
lurent à  fon  ami  un  autre  cheval. 
Bien  plus,  pour  confoler  Pierre 
Wyart  de  la  perte  de  cet  incom- 
parable courfier,  Marot  en  célé- 
bra les  vertus  dans  une  épitaphe 
rimée  (voyez  aux  Épitaphes). 
Pierre  Wyart  n'avait  point  fans 
doute  oublié  ces  bons  offices  qui 
remontaient  à  l'année   i53o,  au 


moment  où  les  princes  lorrains 
étaient  venus  féliciter  François  I" 
du  retour  de  fes  enfants.  Auflî,  à 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  Ma- 
rot, il  f'en  était  fouvenu  &  lui 
avait  envoyé  l'expreflîon  d'une 
affedueuse  fympathie,  comme 
nous  le  prouvent  ces  vers  de  re- 
merciement. 

(i)  Marot  f'eft  vifiblement  inf- 
piré  dans  cette  épigramme  d'une 
pièce  de  Villon,  le  Débat  du 
cueur  S-  du  corps.  Dès  cette 
époque,  Marot  devait  préparer 
fon  édition  des  Tejlaments  qui 
parut  l'année  fuivante.  Vivant 
en  communauté  et  penfces  avec 
l'auteur  dont  il  allait  publier  les 
œuvres,  il  fubiffait  une  certaine 
influence  de  contacl. 

Jean  Voulté,  l'un  des  poètes 
latins  les  plus  érudits  du  temps 
de  Marot  a  donné  de  cette  épi- 
gramme  la  tradudion  fuivante  : 

Ex   VERNACULO  MaROTI 

ad  B.  Curtium. 

Hoc  corpus  miferum  petit  falutem, 
Frater  chare  mihi,  fed  hoc  refolvi  ut 
Fœdo  a  carcere,  fpiritus  peroptat. 
Mundum  hoc  fomniat,  hic  folutus  effe. 
Audire  heu  lachrymas  grave  eft  duorum. 
Ah  fie  (corpus  ait)  mori  neceffe  eft? 
Ah  lie  (fpiritus)  hic  diu  immorandum ? 
I,  te  fuavius  opto  (corpus  inquit). 
I,  nos  (fpiritus)  error  urget  idem. 
Aft  fiât  Domini  Dei  Voluntas. 

(/.  Vulteii  Epigrammata,  Lyon,  ibSy.) 
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—  Va  (dit  le  Corps)  mieux  que  toy  ie  fouhaite. 

—  Va  (dit  l'Efprit)  tu  faulx,  &  moy  aufïî 
10  Du  feigneur  Dieu  la  volonté  foit  faiéle. 

XXXIX.  —  Du  Roy  &  de  Laure  (i). 

fi533.) 


o 


Laure,  Laure,  il  t'a  efté  befoing 
D'aymer  l'honneur  &  d'eftre  vertueufe, 


Titre  :    Du  Roy  qui  fit  Vepitaphe  de  Laure  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 


(i)  On  trouvera  dans  notre  Vie 
de  Clément  Marot  (tome  I,  p.  189 
à  192)  des  détails  fuffifamment 
explicites  fur  la  vifite  faite  en  fep- 
tembre  i533  par  François  I"  au 
tombeau  de  Laure,  amante  de 
Pétrarque,  tombeau  récemment 
découvert  par  le  poète  lyonnais 
Maurice  Scève  dans  l'églife  des 
Cordeliers  d'Avignon.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  ces  détails, 
auxquels  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. 

Il  ne  paraît  guère  douteux  que 
cette  fépulture  était  en  effet  celle 
de  la  Laure  de  Pétrarque.  Mais 
quelle  était  cette  Laure  ?  La  quef- 
tion  eft  plus  controverfée.  Il  n'eft 
pas  du  tout  certain,  en  effet,  que, 
félon  la  légende  généralement 
admife,  la  dame  de  Pétrarque  ait 
appartenu  à  la  famille  de  Sade. 
Dans  une  étude  de  M.  de  Berlue- 
Perussis  [François  P^  à  Avignon, 
6*  volume  de  la  Société  littéraire 
d'Apt),  l'auteur  dit,  sans  se  pro- 
noncer :  «  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  lorfque  le  poète  parle 
de  l'origine  antique  et  royale  de 
Laure,  il  ne  faurait  être  queftion 
de  la  famille  de  Sade  qui  eut 
pour  origine   des  chenevaflîers, 


canabajferii,  des  environs  d'Avi- 
gnon. Ils  feraient  plutôt  portés 
à  voir,  dans  Laure,  un  membre 
de  la  famille  de  Gautelmi,  très 
ancienne  en  Provence,  et  qu'on 
faifait  defcendre  des  rois  d'É- 
coffe.  Ils  bafent  leur  opinion  fur 
ce  fait  qu'un  Audibert  de  Gau- 
telmi était  viguier  d'Avignon  en 
1341  et  qu'il  avait  une  fille  du 
nom  de  Laure.  En  outre,  d'après 
de  nombreux  auteurs,  la  Laure 
de  Pétrarque  fut  élevée  par  Pha- 
nète  de  Gautelmi,  fa  tante.  En- 
fin, les  armes  découvertes  fur  la 
pierre  de  fon  tombeau,  une  croix 
et  une  rofe ,  font  précifément 
celles  des  Gautelmi.  Sans  vou- 
loir approfondir  une  queflion 
aulïi  délicate,  il  faut  se  conten- 
ter de  conftater  qu'au  xiv  fiècle 
la  famille  de  Sade  avait  fa  fépul- 
ture de  famille  dans  l'églife  des 
Cordeliers  d'Avignon,  puifqu'on 
lit,  dans  le  teftament  d'Hugues 
de  Sade,  mari  de  Laure,  selon 
les  uns,  fon  parent,  félon  les 
autres,  en  date  du  jeudi  23  juin 
1407  : 

«  Et  eligo  corpori  meo  fepultU' 
ram  in  ecclejta  Fratnim  Mino- 
rum  Avenionenjtum ,   in   capella 
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Car  Françoys  roy  (fans  cela)  n'euft  prins  foing 
De  t'honorer  de  tumbe  fumptueufe  (i), 
Ne  d'employer  fa  dextre  valeureufe, 
A  par  efcript  ta  louenge  coucher  (2)  : 
Mais  il  l'a  fai6l,  pour  aultant  qu'amoureufe 
Tu  as  efté  de  ce  qu'il  tient  plus  cher. 


in  qua  ejïfepultus  dominus  pater 
meus.  » 

Une  autre  queftion  non  moins 
controverfée  eft  de  favoir  fi  le 
fonnet  écrit  fur  parchemin  que 
trouva  Maurice  Scève  dans  le  fé- 
pulcre  de  Laure  eft  réellement 
l'œuvre  de  Pétrarque  ou  celle 
d'un  autre  poète  agiffant  foit 
comme  mandataire  de  Pétrarque, 
foit  comme  mandataire  de  la  fa- 
mille de  Laure.  Après  les  deux 
quatrains  &  les  deux  tercets  du 
fonnet  régulier  fe  trouve,  en  ef- 
fet, difposé  comme  une  fignature, 
et  précédant  un  quatrain  supplé- 
mentaire, le  mot  Ofeiil  qui,  fil 
n'eft  point  le  nom  du  poète  en 
queftion,  vient  là  d'une  manière 
tout  à  fait  incompréhenfible. 

(i)  François  I""  ordonna  que  le 
tombeau  de  Laure  fût  reconftruit. 
En  font  foi  ces  vers  de  Marot, 
auflî  bien  que  ceux  de  Saint- 
Gelais  intitulés  :  Sw-  le  fépulchre 
de  M"*^  Laine  faiâ  par  le  Roy 
en  Avignon  : 

Ce  fépulchre  eft  la  reftauration  [rites... 
Des  grands  honneurs  que  Laure  a  mé- 

L'ordre  royal  fut  accompagné 
d'un  don  de  mille  écus  d'or.  Mais 
l'intention  ne  fut  pas  remplie. 
Il  faut  ajouter  qu'aucune  trace 
de  cette  donation  ne  fubfifte  dans 
les  papiers  du  couvent  des  Cor- 
deliers,  confervés  aux  Archives 
départementales  de  Vauclufe.  Il 
eft  vrai  que  ces  comptes  préfen- 
tent  de  nombreufes  lacunes. 

On  montre  pourtant  à  Avignon, 


dans  les  jardins  du  Musée  Cal- 
vet,  un  cippe  de  pierre  qu'on 
nomme  «  tombeau  de  Laure  ». 
Mais  ce  monument  n'a  rien  d'au- 
thentique. Et  voici  fon  hiftoire. 
Nous  avons  conté  (t.  I,  p.  192, 
n.  i)  comment,  au  xviii"  fiècle, 
un  Anglais  malhonnête  déroba, 
en  corrompant  le  gardien  de  la 
facriftie,  la  boîte  de  plomb  ex- 
humée par  Maurice  Scève  &  la 
médaille  qu'elle  contenait.  En 
1823,  un  autre  Anglais,  Sir  Char- 
les Kelfaal,  voulut  réparer  autant 
qu'il  était  en  fon  pouvoir  le  lar- 
cin de  fon  compatriote.  Il  vint  à 
Avignon  et  fit  ériger  à  fes  frais, 
dans  l'églife  des  Cordeliers  &  à 
la  place  approximative  du  caveau 
de  Laure,  une  colonne  dans  le 
goût  antique  qu'il  décora  d'une 
plaque  de  marbre  blanc  portant 
cette  infcription  : 

Quo  clarius  notefcat  locus  tant 
indigenis  quam  peregrinis  ubi 
requiefcit  Latira  illa,  Petrarcce 
amor,  hune  cippum  pofuit  Caro- 
lus  Kelfaal,  anglicus,per  Avenio- 
nem  iter  faciens,  anno  Sal.  MD 
CCCXXIII.  Nil  amplius  addere 
optime  monent  nota  haec  regii 
poetae  carmina. 

Au-deffous  de  l'infcription  la- 
tine était,  en  effet,  reproduit  un 
quatrain  de  l'épitaphe  confacrée 
à  Laure  par  François  I". 

(2)  Allufion  à  l'épitaphe  rimée 
par  François  I"  en  l'honneur  de 
la  dame  de  Pétrarque  (voyez  ce 
huitain,  tome  I,  p.  191). 
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XL.  —  Il  conuie  trois  poètes  à  difner  (i). 

■i533.) 


D 


EMAIN  que  Sol  veult  le  iour  dominer, 
Vien  Boyffonné  (2),  Villas  (3)  &  la  Perrière  (4;, 

Vers  2.     Vien  BoyJJonné,  Villars  &  la  Perrière  (a). 
(a)  M,  C.  ms.  748. 


(i)  Cette  invitation  à  dîner,  — 
ou  plutôt  à  déjeuner,  car  jadis 
on  dînait  à  midi,  —  fut  lancée 
par  Marot  à  fes  trois  amis  lors  de 
fon  voyage  à  Touloufe,  où  il  ac- 
compagna François  I"  au  mois 
d'août  i533  (voyez  tome  I,  p.  188). 

(2)  Jean  de  Boyffonné,  profef- 
feur  de  droit  et  doéleur  ré- 
gent de  rUniverfité  de  Touloufe, 
en  i53o,  par  la  fuite  membre 
du  Confeil  de  Ghambéry,  était 
riche  et  fort  crudit.  Dans  son  Pan- 
tagruel  (1.  III,  ch.  xxix),  Rabelais 
le  qualifie  de  «  très  docle  &  très 
vertueux  ».  Il  était  auffi  l'ami  de 
Dolet  qui  lui  dédia  le  troifième 
livre  de  fes  poéfies  latines  (voyez 
la  thcfe  de  G.  Guibal,  De  Joannis 
BoyJJonei  vitâ,  i863;  voyez  aufli 
La  Faye,  Annales  de  Touloufe, 
tome  II,  p.  77). 

Boyffonné  compofa  lui-même 
un  très  grand  nombre  de  vers 
latins;  il  poffédait  fi  parfaite- 
ment la  langue  de  Cicéron  qu'il 
écrivait  toujours  à  fes  amis  en 
latin.  La  bibliothèque  de  Tou- 
loufe conferve  un  manufcrit  de 


3oo  pages  [Epijlolce  BoyJJonœi 
&  aliorum  mutttce)  qui  contient, 
fur  l'ignorance  de  Marot  en  cette 
matière,  un  curieux  jugement, 
lequel  confirme  celui  de  Sagon. 
Boyffonné  écrit  à  Jacobus  De- 
lexius(?)  qui  voulait  introduire 
Marot  comme  perfonnage  dans 
vm  de  fes  dialogues  :  «  ...  In 
primis  non  placet  quod  Clemen- 
tem  Marotum  introducis  tractan- 
tem  forenfia  &  de  latinis  didlio- 
nibus  differentem,  quando  Maro- 
tus  latine  nefcivit  &  fi  quantum 
ad  rithmos  gallicos  attinet  nemo 
fuit  illo  felicior,  nec  forum  atti- 
git  unquam,  quod  ipfe  quodam 
loco  teftatur...  (&c.)  » 

Dans  un  autre  manufcrit 
{Boyffonei  poemata)  on  voit  une 
pièce  relative  aux  querelles  des 
poètes,  genus  irritabile.  A  pro- 
pos de  Sagon  &  de  La  Huetterie, 
Boyffonné  écrit  : 

...  Sagonus  & 
Hutterus  quibus  Marotum  verfibus 
Profcindere  audent?  Quid  Marotus  non 
Ut  gratiam  référât  parem  ?  [facit. 

On  y  lit  encore  une  épitaphe 


58  Les  Epigrammes. 

le  vous  conuye  auec  moy  à  difner, 


de  vingt-quatre  vers  :  De  Maroto 
poetâ  gallico  defunâo,  qui  prouve 
que,  jufqu'au  bout,  Boyffonné 
demeura  l'ami  du  poète.  Enfin, 
d'autres  pièces  font  adreffées  à 
Salmon  Macrin,  à  Vulteius,  à 
Duchier,  à  Chriftophe  Richier,  à 
Hugues  Salel,  à  Maurice  Scève,  à 
George  Selve,  évêque  de  Lavaur, 
à  Guillaume  La  Perrière,  &c. 

Mais  le  favant  jurifconfulte  ne 
maniait  pas  feulement  le  vers  la- 
tin. Un  autre  manufcrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Touloufe  contient 
fes  vers  français  :  Trois  centuries 
de  dizains.  Plufieurs  concernent 
Marot  que  Boyffonné  défend  âpre- 
ment  contre  fes  détrafteurs.  Voici 
quelques  échantillons  de  ces  vers  : 

De  celluy  qui  dit  Marot 

NE  se  AVOIR   RIEN    EN    RITHME    : 

En  debatant  ces  iours  de  quelques  rithmes 
Pour  veoir  le  prix  quel  le  meriteroit, 
Un  aultre   &   moi    gaiger  argent   nous 
[raifnies 
Et  que  gaignaft  celluy  qui  vray  diroit. 
Ung  afliftant  pour  veoir  qui  iugeroit 
Nomma  Marot  :  lors  laultre,  tout  plain 
[d'yre, 
«  le  ne  veulx  pas  (dit-il)  croire  à  fon  dire, 
Et  fi  ne  veulx  tel  iuge  de  ma  part.  » 
Alors  ie  dis  :  «  Vous  eftes  ung  veau,  sire, 
Puyfque  nyes  le  prince  de  ceft  art.  » 

Contre    celluy     qui    dit 
Marot  nestre  rien  : 

Gros  veau,  tu  dis  que  Marot  ce  neft  rien 

Pour  conférer  a  ta  diuine  rithme. 

Et  touteffoys  le  prince  terrien. 

Le  Roy  François  en  faift  compte  &  l'ef- 

[time. 

C'efl  bien  poli  auffi  d'une  aultre  lime  : 

Son  ouurage  eft  de  trop  meilleure  taille 

Et  fon  cofteau  d'une  aultre  façon  taille 

Dont  ung  fien  vers  des  tiens  plus  de  dix 

[vault. 

Veulx  tu  fcauoir  le  droit  nom  qu'on  vous 

[baille  ? 

A  lui  Maro  en  rithme;  à  toy,  Marault. 

Voici  une  pièce  adreffée  à 
Marot  lui-même  : 

A  Marot. 
Tu  ne  doibs  point  hayr  du  tout  Sagon, 


Car  bien  t'a  fai£l  trop  plus  que  tune  croys. 
Combien  que  toy  feuffes  le  paragon 
De  tous  rimeurs,  par  la  commune  voix, 
Si  t'a  il  faift  ce  bien  là  que  tu  veoys. 
Que  tes  efcripts  de  prime  on  va  louant. 
Ce  que  de  vrays  ne  cogneus  par  auant. 
Il  eft  grand  cas  de  faire  bon  ouurage  : 
Mais  croy,  Marot,  que  d'ung  homme 
[fçauant 
N'eft  pas  petit  auoir  le  tefmoîgnage. 

(3)  On  ferait  tenté,  à  première 
vue,  d'identifier  ce  Villas,  fur 
lequel  nous  n'avons  aucun  ren- 
feignement,  avec  le  Vignals  ou 
Vignas  «  thoulouzan,  efcolier  à 
Bourges  »,  qui  écrivit  à  Marot 
en  i53i  au  moment  de  fa  mala- 
die &  lui  envoya  un  rondeau 
(voyez  tome  III,  p,  197).  Mais 
la  lefture  des  dizains  de  Jean 
Boyffonné  détruit  cette  hypo- 
thèfe.  Ceft  bien  Villas  qu'il 
faut  lire  ou  plutôt  Villars,  ainfi 
que  le  prouvent  à  la  fois  &  le 
manufcrit  de  Chantilly  &  les 
vers  de  Boyffonné.  Voici  l'ap- 
pel que  ce  dernier  adreffe  à  fon 
concitoyen  en  lui  annonçant 
l'arrivée  de  Marot  à  Touloufe, 
vers  qui,  vraifemblablement, 
furent  lus  au  déjeuner  dont  il 
eft  ici  queftion  : 

A     Villars     de     la     venue 
de  Marot. 

Puys  que  Marot,  comme  l'on  dift,  arriue. 
Il  nous  faut  mettre  en  la  main    noftre 

[plume. 
Et  que  chafcung  de  fon  quartier  efcriue 
Forgeant  ouurage  affine  fur  l'enclume 
De  purité.  Sus,  Villars,  qu'on  allume 
Tous  les  fourneaulx  de  rhétorique  fine. 
Et  ces  metaulx,  fortans  de  rude  myne, 
Que  l'on  les  purge  auant  que  prefenter 
Au    grand    forgeur   Marot   :   qu'on   les 

[affine. 
Si  nous  voulons  tel  ouurier  contenter. 

(4)  Guillaume  de  La  Perrière, 
touloufain,  eft  l'auteur  de  plu- 
fieurs ouvrages  d'Emblèmes, 
tous  publiés  vers  le  milieu  du 
XVI"  fiècle.  Il  a  fait  en  profe  le 
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Ne  reieftez  ma  femonce  en  arrière  : 
5  Car  en  difnant,  Phebvs  par  la  verrière 
(Sans  la  brifer)  viendra  veoir  fes  fuppoftz, 
Et  donnera  faneur  à  noz  propos, 
En  les  faifant  dedans  noz  bouches  naiftre. 
Fy  du  repas  qui,  en  paix  &  repos, 
10  Ne  fçait  l'efprit  (auec  le  corps)  repaiftre. 

Vers  7.    Et  donnera  faneur  a  nos  propos  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb,  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  iSSg;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 


[XLI.  —  Douzain.] 
[Inédit.  —  Ms.  de  Lausanne. 

(Vers  i533.) 


A 


U  iugement  d'entre  nous  autres  faiges 
Où  prefidoit  Mynos  ardentibus  (i), 


Titre  :    Folle  fantaijie  (a). 

Vers  I.    Au  grand  confeil  d'entre  nous  autres  faiges  (b). 

(a,  b)  B.  S.  ms.  189,  B.  —  Dans  le  ms.  de  Soiffons  189,  B,  cette 
épigramme  fe  termine  par  ces  mots  :  «  Et  pour  caufe.  » 

Miroir    politique,    imprimé     à  efl  un  épifode  de  la  guerre  des 

Lyon  chez  Macé  Bonhomme  en  placards  de  i533,  entre  les  par- 

i555.  Il    a   écrit    également    les  tifans  de  Noël  Béda  &  ceux  de 

Annales  de  Foix.  Girard  Rouffel  : 

(i)  Il  fagit  vraifemblablement  „ 

.        ;  ,       ,        r.  -     .        o  ReSPONSE      TRES     BONNE     A     CESTÈ 

de  Jean  de  la   Barre,  prevot   & 

,.,,.,„•  •  •  •  FOLLE    FANTAISIE    : 

bailli  de  Pans,  qui  avait,  parmi 

fes   attributions,  la   COnnaiffance  Au  grant  Sabat  d'entre  nous  heretîcques 

,  '  ,  Ou  prefidoit  ce  faux  Girardibus, 

des  procès  d  hereiie.  Marot,  dans  Apres  auoir  reprouue  comme  inicques 

V Enfer,  a   déjà    appliqué   le  fur-  De  noz  decretz  les  euidens  abbuz, 

nom   de   Minos  à  ce   perfonnage  Interdirons  comme  auteurs  de  rébus 
/                            TT            ro\    /-.A  chafcun  maifire  ou  fils  de  pedaguogue 

(voyez   tome   II,  p.   l63).  Comme  N'interpréter  en  noftre  finagogue 

Jean  de  la  Barre  mourut  en  l534,  Juifs  ne  palutz,  car  riens  n'y  entendons, 

ces  vers  feraient  antérieurs.   En  Et  fur  ce  point  a  noz  frères  mandons 

effet    la    nièce    fuivante    oui   eft  N'ymproperer  les  prudens  de  Sorbonne 

enet,   la    pièce    luivante,   qui   eu  ^^  autrement  croiez  que  prétendons 

la  réponfe  à  celle  de  Marot,  in-  Eftre  bruflez;  ainfi  le  Roy  l'ordonne 
dique  par  l'allufion    au  «   faux  Et  pour  grant  bien. 

Girardibus  »  que  cette  polémique  (Bibi.  de  Soiffons,  ms.  189,  B,  fol.  61 .) 
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Apres  auoir  reuolu  les  paffages 
De  nous  decretz  deduitz  par  Cornibus  (i), 
5  Interdirons,  corne  iuges  d'abutz, 
Qu'il  n'y  ayt  maiftre  ne  pédagogue 
Aye  alléguer  en  noftre  fynagogue 
Grec,  ne  hebrieu,  &  ce  fur  telle  amande 
Que  de  trois  ans  nayt  ce  qu'il  demande 
10  De  nous  honneurs  :  eniognons  au  furplus 
Que  [faculté  de]  Sorbonne  luy  mande 
Que  de  la  foy  il  ne  f'en  mefle  plus. 

Vers  3.    Après  auoir  refolu  les  pajfaiges  (a). 

6.    A  vng  chafcun  foit  maijlre  ou  pédagogue 

De  nalleguer  en  noftre  fynagogue  (b). 
g.    Que  de  quatre  ans  n'aura  ce  qu'il  demande  (c). 
II.    Que  on  dye  au  roy  que  fa  bonne  [Sorbonne]  luy  mande  (d). 

(a,  b,  c,  d)  B.  S.  ms.  189,  B. 


XLII.  —  De  la  royne  de  Nauarre. 

(Vers  i533.) 


NTRE  aultres  dons  de  grâces  immortelles. 
Madame  efcript  fi  hault  &  doulcement  (2), 


(i)  Pierre  Cornuon  de  Corne, 
dit  de  Cornibus,  profeffeur  à 
vingt  ans  au  Collège  de  Na- 
varre, théologien  &  prédicateur 
réputé,  gardien  (c'eft-à-dire  fu- 
périeur)  du  couvent  des  Frères 
Mineurs  de  Saint-François.  Il 
combattit  avec  acharnement  les 
hérétiques.  Il  mourut  à  peine 
âgé  de  trente  ans,  en  1542. 
Henry  Eftienne,  dans  fon  Apo- 
logie pour  Hérodote,  parle  ainfi 


de  la  mort  du  cordelier  De 
Cornibus  :  «  Chacun  fçait  que 
ce  vilain  mourut  de  la  vérole  : 
les  boutons  de  laquelle  lui  ef- 
tans  sortis  &  le  rendant  rouge, 
le  peuple  qui  le  voyoit  porter  en 
terre  (car  il  y  fuft  porté  en  fon 
habit  &  à  face  defcouuerte)  fe 
perfuadoit  cefle  rougeur  eftre 
procedée  de  ce  qu'il  eftoit  deve- 
nu feraphin.  » 
(2)  Cette  pièce  fe  place  entre 
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Que  ie  m'eftonne  en  voyant  chofes  telles 
Qu'on  n'en  reçoit  plus  d'efbahyflement  (i] 

Puis  quand  ie  l'oy  parler  û  fagement 
Et  que  ie  voy  fa  plume  trauailler, 
le  tourne  bride,  &  m'ef  bahy  comment 
On  eft  fi  fot  de  f'en  efmerueiller. 
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XLIII.  —  Clément  Marot  fur  la  deuife  de 

lean  le  Maire  de  Belges  (2), 

qui  eft  :  de  peu  aflez. 

{Inédit  (3).  —  Bibl.  de  Versailles,  G.  25.) 

(i533.) 

DE  peu  aflez  ha  cil  qui  fe  cojitente  ; 
De  prou  n'ha  rien  celluy  qui  n'eft  content  : 
Eftre  content  de  peu  eft  vne  rente 


1526  (puifque  Marguerite  d'An- 
goulême  y  eft  qualifiée  reine  de 
Navarre)  &  i538,  date  de  fa  pu- 
blication. Mais  elle  n'eft  point 
dans  le  manufcrit  de  Chantilly, 
ce  qui  indique  qu'elle  ne  fut 
compofée  ni  pendant  ni  après 
l'exil  de  Marot.  Elle  eft  donc 
antérieure  à  i535.  Nous  incli- 
nons à  croire  qu'elle  eft  de  i533 
&  que  l'allufion  à  la  façon  d'é- 
crire fi  haute  &  fi  douce  de  la 
reine  de  Navarre  vife  le  Miroir 
de  rame  péchereffe,  œuvre  myf- 
tique  publiée  dès  i53i,  mais  au- 
tour de  laquelle  les  polémiques 
ne  f 'exercèrent  qu'en  i533  au 
moment  de  fa  réimpreflîon  par 
Antoine  Augereau  (voyez  tome  I, 
p.  195  et  fuiv.). 

(i)  Le  caraftère  de  Margue- 
rite avait  déjà  pourtant  provo- 
qué (Quelque  «  ébahiffement  » 
chez  Erafme  qui,  dès  i525,  écri- 
vait à  cette  princeffe  : 

c  Jam  pridem  enim  &  miratus 


fum  &  amavi  tôt  prœclara  Dei 
dona  in  te,  prudentiam  vel  phi- 
lofopho  dignam,  caftimoniam, 
temperentiam,  pietatem,  infrac- 
tum  animi  robur  &  mirum 
quemdam  rerum  fluxarum  con- 
temptum.  Quis  enim  haec  non 
fufpiciat  in  tanti  régis  forore, 
quae  vix  reperias  in  facerdotibus 
ac  monachis?  Hase  nequaquam 
commemorarem  nifi  certum 
fcirem  te  nihil  horum  tuis  viri- 
bus  tribuere  fed  laudem  omnem 
tranfcribere  Domino  bonorum 
omnium  largitori  »  {France  pro- 
tejlante,  tome  VII,  verbo  :  Mar- 
guerite de  Valois). 

(2)  Sur  Jean  Lemaire  de 
Belges,  voir  tome  II,  p.  i6,  en 
note. 

(3)  Cette  pièce  fe  trouve  fans 
indication  de  nom  d'auteur  dans 
le  Miroir  de  l'âme  péchereffe  de 
la  «  très  chrétienne  princefle 
Marguerite  »,  reine  de  Navarre 
(Paris,  Ant.  Augereau,  i533),  avec 
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Qui  vaut  autant  que  or  &  argent  contant. 
5  Ce  n'eft  pas  tout  f 'efiouyr  en  comptant 
Forces  ducatz,  fi  le  defir  ne  cefle. 
Qui  en  defir  tempéré  eft  confiant 
Bien  dire  peut  que  il  ha  vraye  richeffe. 
Contentement  pajfe  richejfe. 

XLIV.  —  De  la  ftatue  de  Venus  endormye  (i). 

(Vers  i533.) 


Q 


UI  dort  icy?  le  fault  il  demander? 

Venus  y  dort,  qui  vous  peult  commander. 
Ne  l'efueillez,  elle  ne  vous  nuyra. 
Si  l'efueillez,  croyez  qu'elle  ouurira 
5  Ses  deux  beaulx  yeulx,  pour  les  voftres  bender. 

Titre  :    De  la  ftatue  de  Venus  endormie  fur  le  portai  d'un  logis  (a), 
(a)  B,  N.  ms.  12795  ;  I.  de  Ghanney,  f.  d.;  I.  Steels,  1539. 


d'autres  pièces  de  Marot.  Mais 
elle  eft  indiquée  comme  étant 
de  lui  dans  l'Amant  verd  de 
Jean  Lemaire  de  Belges  (Lyon, 
Pierre  de  Tours,  i552).  Cette 
pièce  rare  fe  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Verfailles,  à  la  fuite 
d'un  traité  intitulé  :  Brieve  doc- 
trine pour  efcripre  en  français, 
par  Florimond  de  Montfleuri. 

(i)  Anatole  de  Montaiglon, 
dans  une  note  des  Archives  de 
l'Art  français  (tome  VI,  p.  77), 
confidère  les  trois  epigrammes 
fur  Vénus  (voyez  ci-deffus  les 
Epigrammes  XXX  &  XXXI) 
comme  fe  rapportant  à  la  même 
ftatue.  C'eft  là  une  erreur  évi- 
dente. D'après  les  vers  mêmes 
de  Marot,  on  voit  que  la  Vé- 
nus de  marbre,  préfentée  au 
roi  en  i53i  par  Ange-Gabriel 
Renzi,  tenait  une  pomme,  fui- 
vant  le  type  affez  reproduit  & 
dont  on  conferve  des  fimilaires  à 
Rome,  à  Drefde,  à  Londres  & 
même  à  Paris  au  Gabinet  des 
médailles.  La  déefTe  eft  debout. 


drapée  et  tend  en  avant  fon  bras 
comme  pour  offrir  la  pomme 
qu'elle  tient  à  la  main  (voyez 
Glairac,  Mufée  de  fculpture,  IV, 
pi.  595).  G'eft  la  Vénus  Victrix 
qui  vient  de  fupplanter  Junon  & 
Minerve. 

Gelle  dont  parle  ici  Marot  eft, 
au  contraire,  une  Vénus  couchée, 
endormie,  ayant  les  yeux  clos, 
analogue  à  celle,  de  marbre  de 
Paros,  qui  fe  trouve  en  Angle- 
terre (colledion  Bundell)  &  que 
Glairac  décrit  ainfi  :  «  Prefque 
nue,  repofant  nonchalamment 
fur  fon  manteau  qui  recouvre  la 
plinthe;  la  tête,  d'un  mouvement 
peu  gracieux,  retombe  avec  infi- 
niment de  naturel  fur  fon  épaule 
gauche  »  {Mufée  de  fculpture, 
IV,  p.  128  &  pi.  628). 

Nous  difons  analogue  en  tant 
que  pofture,  mais  non  femblable, 
&  ce  n'eft  fûrement  pas  la  même. 
La  variante  dans  le  titre,  que 
nous  reproduifons  :  Sur  le  por- 
tai d'un  logis,  fuflîra  à  indiquer 
qu'il  ne  f'agit  point  d'une  ftatue 
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XLV.  —  Remède  contre  la  pefte  (i). 

(i533.) 
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RECIPE  affis  fus  vn  banc, 
De  Meance  le  bon  iambon, 
Auec  pinte  de  bon  vin  blanc, 


Titre  : 
Vers  2. 


3. 


Remède  contre  la  pefte,  faiâ  par  Clément  Marot  (a). 

Une  rouelle  de  Jambon. 
Une  choppine  de  vin  blanc  (b). 
Auec  la  pinte  de  bon  vin  blanc  (c). 
Auec  la  pinte  de  vin  blanc  (d). 

(a)  I.  de  Channey,  f.  d.;  P.  Roffet,  i534;  Veuve  Roffet,  i534,  i535; 
A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  iSS;  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (b)  B.  N. 
ms.  12795.  —  (c)  P.  Roffet,  i534;  Veuve  Roffet,  i534;  Éd.  ibZ-]  A  & 
B;  D.  lanot,  i538.  —  (d)  A.  Bonnemère,  i536. 


ni  d'une  ftatuette,  mais  d'un 
bas-relief  fculpté  fur  le  portail 
d'une  maifon. 

Il  eft  affez  malaifé  d'affigner 
une  date  précife  à  cette  épi- 
gramme  &  l'on  ne  peut  que 
tenter  de  refferrer  les  dates 
entre  lefquelles  elle  doit  vrai- 
femblablement  fe  placer.  Elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  VAdolef- 
cence  clémentine  (i532).  On  la 
rencontre  pour  la  première  fois, 
fous  fon  titre  a6luel,  dans  l'édi- 
tion de  Dolet,  i538,  &,  fous  le 
titre  ici  donné  en  variante,  dans 
la  contrefaçon  aldine  de  Jean 
de  Channey,  fans  date.  Or, 
cette  édition  de  Jean  de  Chan- 
ney eft  poftérieure  au  printemps 


de  i533,  ainfi  que  le  prouve  la 
préfence  dans  ce  volume  du 
dizain  compofé  par  Marot  en 
réponfe  aux  placards  des  amis 
de  Béda  (voyez  tome  I,  p.  187). 
D'autre  part,  l'épigramme  femble 
antérieure  à  la  fin  de  i534,  car 
elle  ne  figure  pas  dans  le  manuf- 
Crit  de  Chantilly  où  Marot  fit 
copier  pour  le  connétable,  en 
i538,  les  pièces  nouvelles  com- 
pofées  pendant  fon  exil  à  Fer- 
rare  (i 535-1 536)  &  depuis  fon 
retour.  Ces  divers  indices  con- 
duifent  à  fituer  l'édition  fans 
date  de  Jean  de  Channey  vers 
1534  &  l'épigramme  de  la  Vénus 
endormie  vers  i533. 
(i)  Cette  épigramme  (fi  elle  eft 
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Ou  de  cjeiret,  mays  qu'il  foit  bon, 
5  Boire  fouuent  de  grant  randon, 

Le  doz  au  feu,  le  ventre  à  table, 

Auant  partir  de  la  maifon, 

C'eft  opiate  prouffitable  (i). 
A  voftre  difner  vferez 
10  De  viandes  creufes  &  legieres, 

Bœuf  ne  mouton  ne  mangerez, 

Car  ce  font  trop  dures  matières 

Connilz,  perdryx  fous  les  paupières 

Pafferez,  auffi  perdriaulx, 
i5  Fuyez  vieulx  oyfeaulx  de  riuieres 

Et  mangez  force  faifandeaulx. 
Ne  dormez  poin6l  après  difner 

Car  le  dormir  eft  dangereux, 

Et  quand  ce  viendra  au  fouper, 
20  Beuuez  des  vins  délicieux, 

Puis  après,  entre  deux  lincieulx 

Allez  repofer  voftre  tefte  ; 

Continuez  vn  an  ou  deux, 

De  troys  moys  ne  mourrez  de  pefte. 

Vers  5.    Boire  trois  coups  à  grand  randon, 

L'efchine  au  feu,  le  ventre  à  table, 

Ains  que  partir  de  la  maifon, 

Cefle  opiate  ejt  proffitable  (a). 
i3.     Conil\,  perdri:[  par  les  paupières  (b). 
16.    Mais  mange\  force  faifandeaux  (c). 
19.    Mais  quant  aviendra  au  foupper  (d). 
24.    De  trois  mois  vous  n'aure^  la  pefte  (e). 

(a,  b,  c,  d,  e)  B.  N.  ms.  12795. 

de  Marot)  date,  non  de  i53i,car  porte  principale.  Ceuxqui  avaient 

le  poète,  malade  lui-même  &  en  été  malades  ou  ceux  qui  avaient 

danger  de  mourir,  n'aurait  pas  des  malades  chez  eux  devaient 

fongé  à  compofer  des  vers  face-  porter    par    la  ville    une  verge 

tieux,  mais   de  feptembre  i533,  blanche,  &c.  (B.  N.,  Coll.  Clai- 

époque  à  laquelle  le  fléau  réap-  rambault  334,  fol. 


parut   à  Paris,   où  d'ailleurs  il  Mais  l'épigramme   eft-elle  de 

exiftait  toujours   à   l'état   endé-  Marot? 

mique.  Cette  année,  des  mefures  (i)  Recipe  était  la  formule  par 

préventives  furent  prifes  par  le  quoi  les  médecins  commençaient 

Parlement.   Les   maifons  infec-  leurs  ordonnances  à  l'ufage  des 

tées  devaient  être  marquées  d'une  apothicaires.  Quant  aux  remèdes 

croix  de  bois  au  milieu   de  la  réellement  préconifés  contre  la 
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XL VI.  —  Sur  Françoys  Villon  (i). 

(i533.) 

PEU  de  Villons  en  bon  fçauoir 
Trop  de  Villons  pour  decepuoir  (2). 


perte,  ils  n'étaient  pas  très  dif- 
férents de  ceux  prefcrits  par  le 
poète.  En  voici  quelques-uns, 
empruntés  à  la  thérapeutique 
du  temps. 

Jean  Thibault,  qui  f'intitule 
médecin  &  aftrologue  de  l'Im- 
périale Majefté,  écrit  :  «  Tout 
premièrement,  vray  eu  que  la 
perte  ert  caufée  de  deux  princi- 
paulx  poin£lz  qui  ert  de  chault 
&  de  froicl  &  engendrée  de  cinq 
manières,  toutes  commençant 
par  F,  afçauoir  :  force,  femme, 
faim,  froit  &  frayeur.  La  pre- 
mière ert  de  force,  ert  à  entendre 
que  quant  une  perfonne  fe  ef- 
chaufe,  foit  en  jeu  de  palme  ou 
aultres  efbatemens,  à  faire  quel- 
que befongne,  là  où  on  fe  pour- 
roit  efforcer  &  efchaufer  &  que 
fus  le  di£l  efchaufement  viengne 
à  prendre  aucun  froit  ou  vent  & 
auCfy  fouffrir  faim,  iceluy  ou 
celle  fera  en  dangier  de  prendre 
la  perte...  La  deuxiefme  ert  que 
ce  temps  que  la  perte  règne,  tout 
homme  fe  doibt  garder  d'auoir 
le  moins  qu'il  pourra  compai- 
gnie  de  femmes,  fy  ce  n'ert  que 
nature  de  force  le  contraigne, 
dont  ce  faifant  se  efchaufera  le 
moins  qu'il  pourra  en  foy  efluiant 
les  aiffelles  &  les  aynes  quant  il 
aura  fait;  &  puis  auant  qu'il 
defloge  du  logis  qu'il  fe  defjune 
&  deuant  le  feu,  par  cette  ma- 
nière euitera  le  péril  quant  à  ce 
point  »  {Le  trefor  du  remède 
presei-uatif  de  la  pefte). 


Antoine  Mizault,  auteur  d'un 
volume  de  Singuliers  fecret![ 
contre  la  pejle,  ert  très  affirma- 
tif  :  «  Le  premier  remède  &  feul 
preferuatif  de  perte  (dit-il)  ert  fe 
retirer  à  Dieu  tout-puiffant... 
Cela  faiél  &  incontinent  que 
vous  orrez  quelque  bruit  de  perte 
au  lieu  ou  vous  ferez,  ne  diffé- 
rez trouffer  vos  quilles  &  tort 
vous  enfuir,  &  bien  loing,  afin 
de  n'ertre  furpris  de  la  berte  pef- 
tilente  &  qui  va  aultant  nui6l 
que  jour  &  plus  virte  qu'un  chat 
maigre.  »  Dans  le  même  ou- 
vrage, Mizault  recommande  en- 
core :  «  Il  ert  bon  faffeurer  & 
boyre  du  meilleur.  » 

Oger  Ferrier  (dans  ses  Re- 
mèdes préfervatifs  de  pejte)  opine 
que  «  le  meilleur  remède  ert  de 
f'en  aller  ».  Il  faut  bien  fe  gar- 
der des  remèdes  empiriques  dont 
voici  quelques-uns  :  «  Il  y  en  a 
qui  prennent  tous  les  jours  deux 
ou  trois  gouttes  de  l'huyle  de 
fcorpions  avec  de  l'eau  de  réfort. 
D'autres  qui  font  brufler  les  gre- 
nouilles &  prennent  une  drach- 
me de  la  poudre  auec  un  peu 
de  gingembre.  Les  autres,  qui 
boyuent  leur  urine  toute  chaude 
ou  de  la  lexive  ou  du  jus  d'oi- 
gnon blanc  auec  du  vinaigre  ou, 
le  matin  à  jeun,  attirent  l'air 
des  latrines;  lefquelz  font  dignes 
d'être  vilainement  malades  auec 
leurs  vilains  remèdes.  »  Et  le 
même  Oger  Ferrier  fixe  le  menu 
comme  fuit  :  «  Il  faut  manger 
5 
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XL VII.  —  G.  Marot  au  Roy,  noftre  fouuerain. 

(i533.) 

O  I  en  Villon  on  treuue  encor  à  dire, 


bonnes  viandes  comme  poulets, 
gelines,  chappons,  perdrix,  fai- 
fans,  francobins,  lappins  tendres 
et  jeunes  oifeaux,  touterelles, 
chevreaux,  moutons,  veaux...  La 
chair  des  pourceaux,  bœufs,  fan- 
gliers,  cerfs,  chievres,  oyes,  ca- 
nards, lièvres,  font  de  dure  di- 
geftion;  par  quoy,  en  temps  de 
pefte,  ne  font  de  faifon.  » 

C'eft  en  vers  que  Guillaume 
Bunel  rédige  fon  Œuure  excel- 
lente S-  à  chafcun  dejtrant  foy 
de  pejle  preferuer  très  utile.  Voi- 
ci les  premiers  confeils  qui  ont 
trait  au  choix  du  médecin  : 

Premièrement, 

Il  faut  fouuent 

Se  confefler 

Deuotement  ; 
Apres,  acointer  il  fe  fault 
D'vng  bon  médecin  catholicque, 
Non  pas  marranne  ne  ribauld  ; 
Mais  foit  approuué  en  praticque 
Et  qu'il  ait  bonne  théorique, 
Car  aultrement  il  y  a  dangier  : 
A  l'œuure  on  cognoit  l'ouurier. 

Signalons  enfin  une  pièce  de 
vers  fur  «  la  prière  à  faire  à  Dieu 
en  temps  de  pefté  »  dans  le  ma- 
nufcrit  22562,  fol.  181,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

(i.  Page  précédente)  Cette  épi- 
gramme  figure  dans  le  titre  des 
Œuures  de  François  Villon,  «  re- 
ueues  &  remifes  en  leur  entier  » 
par  Clément  Marot,  fur  l'ordre  de 
François  I",  &  mifes  en  vente  au 
Palais  par  le  libraire  Galiot  du 
Pré  «  le  dernier  iour  de  fep- 
tembre  l'an  mil  cinq  cent  trente 
&  troys  »  (voyez  tome  II,  p.  261). 


Le  diftique  de  Marot  ornera  dé- 
formais toutes  les  réimpreffions 
de  Villon  faites  au  xvi'  siècle, 
Arnoul  &  Charles  les  Angeliers, 
Jehan  Longis,  François  Julie, 
Jehan  Andry,  Denis  Le  Long, 
Nicolas  Gilles,  etc.  Même  au 
xvin'  fiècle,  l'édition  publiée 
chez  Adrien  Moetgens,  à  La 
Haye  (1742),  avec  des  remarques 
d'Eufèbe  de  Laurière,  de  Le  Du- 
chat  et  de  Formey,  porte  encore 
en  épigraphe  les  deux  vers  de 
Marot.  A  noter  que  le  nom  de 
Villon  y  eft  écrit  la  plupart  du 
temps  avec  un  S  :  «  Peu  de  Vil- 
Ions...,  trop  de  Villons...  »  (voyez 
R.  Yve-Pleflîs,  Bibliographie  de 
l'argot,  p.  36  &  fuiv.). 

(2,  Page  précédente)  La  vie 
de  François  de  Montcorbier,  dit 
Villon,  fut,  en  effet,  plutôt 
agitée.  Ce  poète  génial  fe  dou- 
blait d'un  malfaiteur  profef- 
fionnel.  Obligé  de  fuir  Paris  à 
vingt-cinq  ans,  en  i455,  pour 
avoir  commis  un  meurtre;  gra- 
cié par  des  lettres  royales  de  ré- 
milfion,  il  rentre  dans  la  capi- 
tale en  1456  &  y  demeure  jufte 
affez  pour  préparer  &  exécuter, 
vers  la  Noël,  un  vol  par  effrac- 
tion de  la  caiffe  du  collège  de 
Navarre.  Puis  il  f'enfuit  dere- 
chef. Errant  pendant  quatre  ans 
à  travers  la  France,  il  f'affilie  à 
la  redoutable  bande  des  Coquil- 
lars  dont  certains  furent  pendus, 
d'autres  bouillis,  &  auxquels  ils 
dédiera  plus  tard  fes  ballades  en 
jargon.    En    1460,   il    figure  au 
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S'il  n'eft  reduift  ainfi  qu'ay  prétendu  (i), 
A  moy  tout  feul  en  foyt  le  blafme  (Sire) 
Qui  plus  y  ay  trauaillé  qu'entendu. 
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nombre  des  prifonniers  amnif- 
tiés  à  Orléans  à  l'occafion  de 
l'entrée  folennelle  de  la  petite 
princeffe  Marie,  fille  du  duc  de 
Chartres.  En  1461  (pour  quel 
nouveau  méfait  ?),  il  paffe  l'été  à 
Meung-fur-Loire  dans  un  cul- 
de-boue-foffe  des  prifons  épif- 
copales,  d'où  le  tire  la  grâce 
accordée  aux  prifonniers  par 
Louis  XI  lors  de  fon  paffage  en 
cette  ville.  Rentré  à  Paris  en 
1462,  il  fe  fait  coffrer  pour  vol  au 
Châtelet.  Enfin,  en  1463,  il  eft 
condamné  à  être  pendu  à  la  fuite 
d'une  rixe;  mais,  fur  appel,  un 
arrêt  du  Parlement  commue  fa 
peine  en  dix  ans  de  banniffe- 
ment.  Villon  quitte  alors  défini- 
tivement Paris  et  difparaît. 

Cent  vingt  ans  après  la  difpa- 
rition  du  «  pauvre  écolier  »  pa- 
raiffait  un  petit  opufcule  inti- 
tulé :  Avertijfetnentj  antidote  & 
remède  contre  les  piperies  des 
pipeurs,  auquel  font  deduiâ^  les 
traiâ\  &  finejjes  de  vn  nommé 
Anthoine  d'Anthenay,  lequel,  ou- 
trepajjant  les  finejjes  de  Villon, 
Pathelin,  Ragot  S-  autres  infinité 
affronteurs,  a  ...  emporté  cent  mil 
efcus  &  plus.  S.  1.  (Paris),  1584, 
in-i2.  Cet  Anthoine  d'Anthenay 
était  un  pipeur,  larron  et  pédé- 
ralte,  condamné  au  feu  à  Tou- 
louse &  qui  recommença  fes  ex- 
ploits à  Paris.  La  comparaifon 
avec  Villon  donne  une  idée  de  la 
bonne  réputation  que  ce  dernier 
avait  laiffée. 

(i)  Ce  que  Marot  appelle  fans 
doute  «  avoir  réduit  »  Villon, 
c'eft  avoir  fupprimé,  dans  fon 
édition,    quelques    pièces    apo- 


cryphes qui  ne  font  pas  de  Vil- 
lon &  qui  avaient  été  introduites 
par  les  derniers  éditeurs  dans 
l'œuvre  de  Maître  François.  Tels, 
le  Monologue  du  franc  archer 
de  Bagnolet,  le  Dialogue  de  Mal- 
lepaye  &  de  Baillevent  &  les 
Repues  franches.  Marot  aurait 
bien  dû  f'en  tenir  là  de  fes  cou- 
pures &  refpecter  les  fix  ballades 
en  jargon  qu'il  a  fupprimées  dé- 
libérément parce  qu'il  ne  les 
comprenait  pas  &  fous  le  pré- 
texte qu'il  les  laiffait  «  à  expofer 
aux  fucceffeurs  de  Villon  en  l'art 
de  la  pinfe  &  du  croq  ».  En  quoi 
Marot,  furtout,  est  inexcufable, 
c'eft  de  f'être  permis  de  modifier 
Villon  en  maint  endroit,  refai- 
fant  à  fa  fantaifie  des  vers  entiers 
«  au  plus  près  de  l'intention  de 
l'auteur  »,  allongeant  les  lignes 
trop  courtes,  raccourciffant  les 
lignes  trop  longues  (à  fon  gré); 
tout  cela  fans  confulter  autre 
chose  qu'une  vague  tradition 
orale,  fans  prendre  la  peine  de 
rechercher  les  anciennes  édi- 
tions ou  les  manufcrits.  Il  eft  po- 
fitif  que  le  Villon  arrangé,  —  ou 
plutôt  dérangé,  —  par  Marot  eft 
fupérieur  à  l'abominable  édition 
donnée  en  i532  par  Galiot  du 
Pré;  mais  il  eft  très  inférieur 
quant  à  la  correftion  aux  impref- 
fions  gothiques  de  148g  à  i5oo,  y 
compris  celle  de  Jehan  Treperel 
(1497)  1^'  ^^  pourtant  défigurée 
déjà  par  de  nombreux  contrefens. 
Au  réfumé,  lorfqu'avec  une  mo- 
deftie  feinte  Marot  prétend  y 
avoir  «  plus  travaillé  qu'enten- 
du »,  il  eft  beaucoup  plus  près 
de  la  vérité  qu'il  ne  f'en  doute. 
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5      Et  fil  eft  mieulx  en  fon  ordre  eftendu 
Que  parauant,  de  forte  qu'on  l'en  prife, 
Le  gré  à  vous  en  doybt  eftre  rendu, 
Qui  fuftes  feul  caufe  de  l'entreprife. 

XL VIII.  —  A  la  Royne  de  Nauarre  (i). 
(Vers  i533.) 

NOUS  fufmes,  fommes,  &  ferons 
Mort,  &  Malice,  &  Innocence  : 
Le  pas  de  Mort  nous  palferons, 
Malice  eft  toufiours  en  prefence  : 
5  Dieu  en  noftre  première  effence 

Vers  5.    Dieu  eft  noftre  première  effence  (a), 
(a)  G.  Corrozet,  iSSg. 


(i)  A  l'abbé  Lenglet-Dufresnoy 
qui  voyait  en  Marot  l'amant  heu- 
reux de  Marguerite  d'Angou- 
lême,  ces  vers  ont  dû  paraître 
quelque  peu  étranges  pour  des 
vers  d'amoureux.  Ils  le  paraî- 
tront moins  au  le6leur  qui,  dans 
la  vertueufe  Marguerite,  verra 
moins  le  conteur  de  V Heptamé- 
ron  que  l'auteur  myftique  du 
Miroir  de  l'âme  péchereffe. 

Auffi  bien  l'idée  de  la  mort  était 
de  celles  qui  hantaient  conftam- 
ment  la  reine  de  Navarre  :  «  J'ay 
ouï  conter  d'elle  (dit  Brantôme) 
qu'une  de  fes  filles  de  chambre, 
qu'elle  aimoit  fort,  eftant  près  de 
la  mort,  elle  la  voulut  voir  mou- 
rir; et,  tant  qu'elle  fut  aux  abois 
et  au  rommeau  de  la  mort,  elle 
ne  bougea  d'auprès  d'elle,  la 
regardant  fi  fixement  au  vifage 
que  jamais  elle  n'en  ofl:a  le  re- 
gard jufques  après  fa  mort.  Au- 


cunes de  fes  dames  plus  privées 
luy  demandèrent  à  quoy  elle  amu- 
foit  fa  vue  fur  cette  créature  tref- 
paffante  :  elle  refpondit  qu'ayant 
tant  ouï  difcourir  à  tant  de  fa- 
vans  doéleurs  que  l'âme  &  l'ef- 
prit  fortoient  du  corps  auffitôt 
qu'il  trefpaffoit,  elle  voulut  voir 
fil  en  fortiroit  quelque  vent  ou 
bruit,  &  le  moindre  réfonne- 
ment  du  monde  au  defloger  ou 
fortir,  mais  qu'elle  n'y  avoit  rien 
aperçu;  &  difoit  une  raison 
qu'elle  tenoit  des  mefmes  doc- 
teurs :  que  leur  ayant  demandé 
pourquoy  le  cygne  chantoit  ainfi 
avant  fa  mort,  ils  luy  avoient 
refpondu  que  c'eftoit  pour  l'a- 
mour des  efprits  qui  travaillent 
à  fortir  par  fon  long  col;  pareil- 
lement fe  difoit-elle,  vouloit  voir 
fortir  ou  fentir  réfonner  &  ouïr 
cefte  âme  ou  celuy  efprit  ce  qu'il 
faifoit  à  fon  defloger.  » 


Les  Epigrammes. 


69 


Nous  voulut  d'Innocence  orner. 
O  la  Mort  pleine  d'excellence, 
Qui  nous  y  fera  retourner  ! 

XLIX.  —  A  fa  dame  (i). 
(i533.) 


Titre 


TU  as  (pour  te  rendre  amufée) 
Ma  ieunefle  en  papier  icy, 
Quant  à  ma  ieunefle  abufée 
Vue  aultre  que  toy  l'a  vfée  : 
5  Contente  toy  de  cefte  cy. 

Marot  enuoya  le  Hure  de  fon  Adolefcence  a  une  damoy- 

felle  &  luy  manda  (a). 
Marot  enuoye  le  Hure  de  fon  Adolefcence  a  vne  dame  & 

luy  mande  (b). 
Marot  enuoye  le  Hure  de  fon  Adolefcence  a  vne  dame  (c). 
//  enuoye  le  Hure  de  fon  Adolefcence  a  vne  dame  (d). 


(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  P.  Roffet,  juin  i533,  i534;  Veuve  Roffet, 
1534,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  I.  Steels,  iSSg.  —  (c)  Éd.  ibZ'j  A  & 
B;  D.  lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538.  —  (d)  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G. 
Corrozet,  i53g;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d. 
&  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 


(i)  Ces  vers,  imprimés  pour  la 
première  fois  en  i533  &  deftinés 
à  accompagner  l'envoi  à  une 
dame  d'un  exemplaire  de  V Ado- 
lefcence clémentine,  femblent 
calqués  par  Marot  fur  un  paf- 
fage  de  VEpiflre  aux  dames  de 
Paris  qui  ne  voulaient  prendre 
fes  excufes  en  payement  (voyez 
tome  III,  p.  148),  où  le  poète 
emploie  des  expreffions  iden- 
tiques : 

N'ay  ie  paffé  ma  ieunefle  abufée 
Autour  de  vous?  Laquelle  i'euffe  vfée. 
En  meilleur  lieu  (peut-eftre  en  pire  aufli)... 


Quant  à  la  perfonne  à  laquelle 
Marot  envoie  fon  livre  &  qu'on 
fuppoferait,  d'après  le  titre  de 
cette  épigramme,  être  la  dame 
de  fes  penfées,  les  variantes  de 
ce  titre  prouvent  qu'il  f'agit 
d'une  «  damoyfelle  »  quelconque 
&  que  le  titre  définitif -4 /a  dame 
n'a  été  imaginé  par  Marot  que 
bien  après  coup. 

(C'eft  uniquement  pour  avoir 
l'occafion  de  fignaler  ces  va- 
riantes que  nous  reproduifons  ici 
cinq  vers  déjà  imprimés,  t.  II, 
p.  18). 
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L.  —  A  Françoys,  daulphin  de  France  (i). 
(1534.) 

CELLUY  qui  a  ce  dixain  compofé, 
Enfant  royal  en  qui  vertu  fe  imprime, 
Et  qui  à  vous  prefenter  l'a  ofé  (2), 
C'eft  vn  Clément,  vn  Marot,  vn  qui  rithme  : 
5  Voicy  l'ouurier,  l'art,  la  forge  &  la  lime; 
Si  vous  fentez  n'en  eftre  importuné. 
Vous  pouuez  bien,  prince  treffortuné. 
Vous  en  feruir  à  dextre  &  à  feneftre. 
Car  voftre  eftoit  auant  que  fuffiez  né  : 
10  Or,  deuinez  maintenant  qu'il  peult  élire? 

Titre  :    Di^^ain  faiâ  a  monjieur  le  Daulphin  auant  fon  parlement 
de  France  (a). 

Vers  10.    Or^  deuine:{  maintenant  qui  peult  eftre  (b). 

(a)  Éd.  1537  A  &B;  D.  lanot,  ï538.  — (b)  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot, 
i538;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d. 

(i)  François,  duc  de  Bretagne  pagne  (i526)  lorfqu'il  alla,  avec 

&  dauphin  de  France,  fils  aîné  fon    frère,   remplacer  fon  père 

de  François  !•'   &  de   la   reine  comme  otage  dans  les   prifons 

Claude  de  France.  Il  avait  à  ce  de  Charles-Quint.  Mais,  fil  en 

moment  dix-fept  ans  et  demi  en-  était   ainfi ,   le   poète    n'eût   pas 

viron.  Il  mourut  le  12  août  i536,  manqué  de  faire  imprimer  cette 

à  Tournon  (voyez,  fur  fa  mort,  pièce  dans  fon  Adolefcence,  dès 

tome  III,  p.  465,  note  i).  i532,  tandis  qu'elle  parut,  pour 

(2)  La  variante  du  titre  qui  la  première  fois,  en  i538.  C'eft 
porte  :  «  Auant  fon  partement  de  donc  bien  du  «  partement  »  de 
France  »,  phrafe  qui  f 'applique  Marot  qu'il  Tagit,  &  non  de  celui 
tout  auffi  bien  au  Dauphin  qu'à  du  Dauphin.  L'épigramme  eft, 
Marot,  nous  fit  d'abord  fuppo-  par  conféquent,  quelque  peu  an- 
fer  que  cette  épigramme  pou-  térieure  au  mois  d'o6lobre  i534, 
vait  avoir  été  compofée  avant  le  époque  de  la  fuite  de  Marot  à  la 
départ   du  Dauphin   pour  l'Es-  fuite  de  l'Affaire  des  placards. 
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LI.  —  D'Anne  qui  luy  ieda  de  la  neige  (i). 
(i533.) 


A 


NNE  (par  îeu)  me  îe£la  de  la  neîge, 
Que  ie  cuidoys  froide  certainement  : 


Titre  : 
Vers  I. 


Le  dixain  de  Neige  (a). 

Anne  l'aultre  hier  me  ieâa  de  la  neige  (b). 


(a).  P.  RofFet,  tb\,  G.  Boulle,  i534;  Veuve  Roffet,  f.  d.,  i535;  A. 
Bonnemère,  i536j  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  1.  Steels,  iSSg. 
—  (b)  B.  N.  ms.  2335;  D.  lanot,  1544. 


(i)  Cette  épigramme,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  i534,  eft 
la  première  dans  laquelle  il  foit 
nommément  queftion  d'Anne; 
car  l'épigramme  de  1527  qui  com- 
mence par  le  vers 

May  qui  portoit  robe  reuerdifliante 

&  qui  f'appela  par  la  fuite  :  Du 
mois  de  may  €■  d'Anne,  fintitu- 
lait,  au  début,  Le  dixain  de  may, 
&  Anne  n'y  était  pas  nommée. 

Cette  queftion  de  date  eft  im- 
portante. 

Elle  prouve  d'abord  que  les 
amours  de  Marot  avec  la  myfté" 
rieufe  Anne  ne  remontent  pas, 
comme  on  l'a  voulu  dire,  à  1527. 
Sans  quoi,  nul  doute  que  Marot 
eût  imprimé  des  vers  vieux  de 
cinq  ans  dans  VAdolefcence  clé- 
mentine, en  i532,  &  n'eût  pas 
attendu  deux  années  encore  pour 
les  placer  dans  la  Suyte  de  VAdo- 
lefcence. 

Cette  pièce  prouve  également, 
—  étant  la  feule  où  Anne  eft 
nommée,  non  feulement  dans 
l'édition  de  i534,  mais  encore 
dans  les  éditions,  de  plus  en  plus 
complètes,  publiées  de  i535  à 
i538,  —  que  les  vers  nombreux 
dédiés  à  l'Anne  myftérieufe  à 
partir  de  cette  dernière  date, 
c'eft-à-dire  entre  le  retour  d'exil 
de  Marot  &  l'édition  d'Etienne 
Dolet,  vifent  une  autre  Anne  que 


celle  qui  jeta  de  la  neige  au 
poète.  Sans  quoi,  les  éditeurs 
fucceffifs  de  Marot  les  euffent 
joints  aux  diverfes  éditions  de 
fon  œuvre. 

Poftéfieure  à  i532,  imprimée 
en  i534,  cette  pièce  peut  fe  placer 
vraifemblablement  en  i533.  Mais 
alors,  fi  l'on  veut  bien  fe  repor- 
ter au  raifonnement  tenu  par 
nous,  dans  l'introduction  au  pré- 
fent  volume,  quant  à  l'âge  pré- 
fumé d'Anne  d'Alençon  au  mo- 
ment de  fon  mariage  (déc.  1540), 
favoir  dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
il  paraît  difiBcile  de  concevoir 
qu'en  i533  Marot,  lui-même  âgé 
de  trente-fept  ans,  ait  pu  «  f'em- 
brafer  »  pour  une  fillette  de  dix 
à  onze  ans.  Mdrot  peut-être  ai- 
mait les  fruits  verts,  quoiqu'il 
ait  écrit  ailleurs  : 

Quand  vous  voudrez  faire  une  itaié... 
Si  vous  la  prenez  trop  jeunette 
Vous  en  aurez  peu  d'entretien. 

Mais  ici  le  tendron  eût  été  vrai- 
ment un  peu  trop  tendre. 

En  admettant  donc,  avec  M. 
Abel  Lefranc,  qu'Anne  d'Alen- 
çon ait  été  l'Anne  chantée  par 
Marot  à  une  certaine  heure  de  fa 
vie,  cette  heure,  à  notre  fens, 
n'avait  pas  encore  fonné  en  i533 
et  l'Anne  du  Dixain  de  Neige 
n'eft  pas  la  nièce  de  Marguerite 
de  Navarre. 

Peut-être   eft-ce  Antie   de   la 
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Mais  c'eftoit  feu,  l'expérience  en  ay  ie, 
Car  embrafé  ie  fuz  foubdainement. 
5      Puis  que  le  feu  loge  fecretement 
Dedans  la  neige,  ou  trouueray  ie  place 
Pour  n'ardre  poinft?  Anne,  ta  feule  grâce 
I  Eftaindre  peult  le  feu  que  ie  fens  bien, 
I  Non  poinét  par  eau,  par  neige,  ne  par  glace, 
10  Mais  par  fentir  vn  feu  pareil  au  mien  (i). 

Vers  4.    Car  embrajje  is  fu;^  foubdainement  (a). 

7.    Pour  fuyre  Amour?  Anne  ta  feule  grâce  (b). 
Pour  future  amour?  Anne  ta  feule  grâce  (c). 

(a)  D.  lanot,  i538.  —  (b)  B.  N.  ms.  2335;  P.  Roffet,  i534;  Veuve 
Roffet,  f.  d.,  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  ibi-j  A  &  B;  I.  Steels, 
1539;  D.  lanot,  1544.  —  (c)  Éd.  i537  A;  D.  lanot,  i538. 

LU.  —  Du  départ  de  f'amye. 

(1534.) 

ELLE  fen  va,  de  moy  la  mieulx  aymée; 
Elle  fen  va  (certes)  &  fi  demeure 
Dedans  mon  cueur  tellement  imprimée 
Qu'elle  y  fera  iufques  à  ce  qu'il  meure. 
5  Voyfe  où  vouldra,  d'elle  mon  cueur  s'afTeure, 
Et  f'alTeurant  n'eft  melancolieux; 
Mais  l'œil  veult  mal  à  l'efpace  des  lieux. 

Titre  :    Le  di:(ain  du  départ  (a). 

Vers  7.    Mais  l'œil  veult  à  l'efpace  des  lieux  (b). 

(a)  P.  Roffet,  1534;  G.  BouUe,  i534;  Veuve  Roffet,  f.  d.,  i335;  A. 
Bonnemère,  i536;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  — 
(b)  I.  Steels,  lôSg. 

Fontaine,   dont   il    fera   queftion  Ignecarerenivem,  nixtamenigniserat. 

plus  loin  [Épigr.  LXI),  ou  Anne  Quid  nive  frigidius  ?  Peftus  tamen  urere 

d'Albret  [Épigr.  CLXV).  ^,.                                       [noftrum 

/  .  ^      .                  ,           ,                 .,  Nix  potuit  manibus  miffa,  puella,  tuis. 

(i)  On  trouve,  dans  le  recueil  ^  .    f        .  c...     ,  ..         ... 

-_^                                                        .,  Quis    locus  infidus  dabuur  niihi   totus 

Farrago  poematum,    une    pièce  [amoris, 

latine   anonyme    non    datée    qui  Frigore  concreta  fi  latet  ignis  aqua? 

femble    la    copie    de    cette    épi-  Noftra  fola  potes,  Vidoria,  tollere  flam- 

gramme,  —  à  moins  qu'elle  n'en  C"**' 

foit  au  contraire  le  modèle.  Voici  ^^'^  ''''"''  "°"  ^lacie  :  fed  potes  igné 


[pari. 

Ad  PUELLAm  de  NIVE.  {Farrago  poematum,  Paris,  .56o. 

p.  01  v). 


d'ailleurs  ce  nc^orceau  : 

Ad   PUELLAM  DE    N] 

Me  nive  candenti  petiit  Vifloria  :  Rebar 
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De  rendre  ainfi  la  liefle  loingtaine. 
Or,  adieu  doncq  le  plaifir  de  mes  yeulx 
10  Et  de  mon  cueur  l'affeurance  certaine. 

LUI.  —  Sur  Fordonnance  que  le  Roy  feit  de 
baftir  à  Paris  auec  proportion  (i). 

{1534.) 


W^ 

"H 

^s*. 

iS 

i 

'0^; 

ruvw\  =n| 

^    fe~^' 

â?^3 

— 

L  E  roy  aimant  la  décoration 

Titre  :    D'une  nouuelle  place  aux  veaux  (a). 
Huiâain  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  2256o.  —  (b)  I.  Steels,  iSSg. 


(i)  Cette  pièce  ne  figure  dans 
aucune  édition  publiée  du  vivant 
de  Marot,  fauf  dans  celle  publiée 
à  Anvers,  par  Jean  Steels,  en 
1539;  mais  la  variante  détermine 
la  date.  Elle  fert,  en  effet,  d'éti- 
quette à  un  acte  d'hoftilité  réfo- 
lument  dirigé  contre  la  Sor- 
bonne.  Nous  inclinons  fort  à 
croire  que  ces  vers  furent  defti- 
nés  au  petit  cercle  d'amis  que 
Marguerite  de  Navarre  avait  con- 
voqués à  Alençon  pour  affilier  au 
mariage  de  fa  belle-fœur,  Ifabeau 
d'Albret,  avec  le  vicomte  de  Ro- 
han  (voyez  tome  III,  p.  280  b, 
note).  Dans  l'entourage  de  la 
reine  de  Navarre,  les  colères 
contre  la  Sorbonne  venaient 
d'être  encore  furexcitées  par  les 
pourfuites  dirigées,  l'année  pré- 


cédente,   contre    le    Miroir    de 
l'âme  pécherejfe. 

L'occafion  et  l'endroit  étaient 
favorables  pour  fe  livrer  à  une 
manifeflation  contre  la  do6le  a(- 
femblée.  On  trouvera  aux  Épitres 
une  pièce,  préfentée  à  Marguerite 
de  Navarre  par  la  fiancée  elle- 
même,  avec  une  mife  en  fcène 
qui  était  dans  le  goût  du  jour. 
La  Sorbonne  y  eft  traitée  de 
bonne  forte  (voyez  tome  III, 
p.  280  &  fuiv.).  Un  édit  royal, 
dont  nous  parlerons  plus  loin, 
publié  quelques  jours  aupara- 
vant (6  août  1534)  et  relatif  aux 
conftructions  &  aux  embelliffe- 
ments  projetés  par  François  I" 
pour  la  ville  de  Paris,  fournit  à 
Marot  le  prétexte  de  la  préfente 
boutade. 
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De  fon  Paris  (i),  entr'aultres  biens  ordonne 
Qu'on  y  baftifle  auec  proportion, 


(i)  Dans  les  documents  de  cette 
époque,  à  l'occafion  des  entrées 
du  roi,  de  la  reine,  d'un  fou- 
verain  étranger  ou  des  ambaffa- 
deurs,  on  voit  toujours  percer  la 
préoccupation  de  préfenter  la 
ville  de  Paris  fous  fon  afpeft  le 
plus  féduifant;  &  nous  ferions 
tentés  de  croire,  furtout  d'après 
ce  que  dit  ici  le  poète,  que  le  roi 
y  tenait  autant  que  les  magiftrats 
de  la  capitale. 

Il  y  avait  beaucoup  à  faire,  non 
feulement  pour  embellir  Paris, 
mais  pour  lui  donner  quelque 
falubrité.  L'incurie  des  habitants 
les  laiffait  aller  à  accumuler  de- 
vant leur  demeure  des  foyers  de 
peftilence,  qu'on  ne  fongeait  en- 
fuite  à  faire  difparaître  que  pour 
les  réceptions  officielles  ou  dans 
les  cas  d'épidémie  (voyez  Ifam- 
bert,  Anciennes  lois  françaifes, 
t.  XII,  p.  65 1  :  Ordonnance  fur 
l'entretien  des  rues  de  Paris,  pu- 
bliée quelque  temps  avant  l'en- 
trée de  l'Empereur,  et  A.  Ché- 
reau,  Ordonnances  pour  éviter  le 
danger  de  pejle,  p.  127).  Depuis 
quelques  années  déjà,  l'attention 
du  roi  avait  été  attirée  par  cet 
état  de  chofes,  mais,  avant  de 
procéder  à  des  conllru£lions  nou- 
velles, dès  1529  il  encourageait 
la  ville  à  faire  difparaître  des 
relies  de  l'ancienne  enceinte  qui 
étaient  tout  à  la  fois  un  embar- 
ras &  un  danger.  Le  bureau  de 
la  ville  fe  réunit  pour  en  délibé- 
rer &,  dans  fa  féance  du  3i  mai 
i53o,  la  démolition  de  la  fauffe 
porte  de  la  rue  Saint-Martin  fut 
décidée.  Nous  poffédons  le  texte 
de  cette  délibération  du  bureau 
de  la  ville.  L'extrait  fuivant  nous 


met,  non  feulement  au  courant 
de  la  question,  mais  il  nous  fait 
voir,  fous  un  de  fes  afpeéls  les 
plus  curieux,  l'état  de  la  grande 
cité  à  cette  époque.  La  fauffe 
porte  doit  être  condamnée,  difent 
les  édiles  dans  leur  procès-ver- 
bal, parce  que  «  nous  trouuons 
que,  par  le  moyen  de  ladiéle 
faulfe  porte  Sainfl-Martin,  es- 
troifte  &  angufte,  fe  font  enfui- 
uiz  plufieurs  inconueniens,  parce 
que  la  plus  part  de  l'année  la 
di£le  faulfe  porte  eft  fi  pleine 
d'eaue,  que  le  peuple  &  mar- 
chandife,  y  affluant  autant  ou 
plus  que  en  lieu  de  Paris,  ne 
peuuent  paffer  &  y  a  foubz  la- 
dite faulfe  porte  plufieurs  per- 
fonnes  tuez  &  d'aultres  mutiliez, 
des  chariotz  paffans  par  deffoubz 
au  moyen  de  ce  que  elle  efl  fi 
angufte  &  eftroifte  que  les  gens 
&  cheuaulx  durant  les  didles 
eaues  n'y  pouuoient  &  ne  peuuent 
paffer  fans  danger;  &  oultre,  fe 
y  amaffent  après  les  diéles  eaues 
efcoulées,  plufieurs  ordures  et 
immondices  rendans  de  grandes 
puanteurs  &  incommoditez  à 
la  di6le  ville.  Et  dauantaige  der- 
rière la  dide  faulfe  porte  fe  lo- 
tiffent  plufieurs  larrons  et  vol- 
leurs,  deftrouffants  de  nuy£l  les 
paffans,  efforceurs  de  filles  & 
aultres  fcandalles  publiques  » 
{Hijloire  de  Paris.  Registres  des 
délibérations  de  la  ville  de  Paris, 
t.  II,  p.  65).  Tandis  que  les 
membres  du  bureau  de  la  ville 
de  Paris  allaient  au  plus  preffé, 
le  roi,  plus  généreux,  fongeait  à 
lui  donner  le  fuperflu.  Dans  un 
édit  du  6  août  i534  qui  f'adreffe 
au  «  prevoft   des  marchands,   » 


Les  Epigrammes.  75 

Et,  pour  ce  faire,  argent  &  confeil  donne  (1)  : 


aux  «  bourgeois  &  habitants  de 
Paris  »,  François  I"  leur  fait 
ainfi  part  de  fes  intentions  : 
«  Defirant  l'embelliflement  & 
décoration  de  la  di£le  ville  qui 
eft  aujourd'hui  la  plus  fameufe, 
populeufe  &  louable  ville  &  cité, 
non  feullement  de  noftre  royaume 
mais  de  toute  la  chreftienté  & 
où  affluent  &  viennent  ordinai- 
rement gens  eftrangiers  de  toutes 
nations,  les  vngs  pour  y  demeu- 
rer &  résider,  les  autres  pour  y 
trafficquer  &  marchander,  nous 
auons  tant  pour  cefle  raifon  que 
auffî  pour  l'intention  &  vouloir 
que  auons  à  faire  la  plus  part  de 
noftre  vie  noftre  demeurance  & 
refidance  en  noftre  dicte  ville  de 
Paris. . . ,  auons  ordonné  que  toutes 
les  faulfes  portes  eftans  en  aul- 
cune  rue  de  noftre  dicte  ville  de 
Paris  feroient  promptement  dé- 
molies, abatues  &  mifes  à  l'ali- 
gement  (l'alignement)  des  rues  » 
(Arch.  nat.,  K.  964,  pièce  42). 
_Ces  vers  de  Marot  ne  font,  en 
quelque  forte,  que  l'écho  des  pa- 
roles du  roi, 

(i)  Le  poète  ne  nous  donne  ici 
que  des  détails  conformes  de 
tout  point  à  la  réalité  des  faits. 
Les  nouvelles  dépenfes,  dans  lef- 
quelles  le  roi  voulait  engager  les 
finances  de  la  ville  de  Paris,  au- 
raient peut-être  fait  héfiter  les 
magiftrats  chargés  de  fes  inté- 
rêts, «  en  raifon  des  pouretés  & 
grands  afferes  qu'elle  auoit  eu  à 
lupporter  depuys  quelque  temps 
en  çà  »  (Hijloire  de  Paris.  Re- 
gijlres  du  Bureau  de  la  ville, 
t.  II,  p.  i3).  La  ville  avait  payé 
pour  la  rançon  des  enfants  du 
roi,  pour  les  fêtes  de  la  nouvelle 
reine,  pour  les  cadeaux  aux  fou- 


verains ,  aux  ambaffadeurs  & 
pour  bien  d'autres  caufes.  Afin 
de  couper  court  à  toute  ob- 
jeftion,  François  I"  fe  montra 
difpofé  à  prendre  à  fa  charge  une 
partie  des  frais  néceffités  par  les 
travaux  qu'il  confeillait,  ou  plu- 
tôt il  fit  l'abandon  de  l'attribu- 
tion qui  lui  revenait  de  droit  fur 
les  impôts  perçus  par  la  ville. 
Le  paffage  fuivant  emprunté  aux 
Regiftres  des  délibérations  du 
bureau  de  la  ville  {t.ll,  p.  i85)  ne 
laiffe  aucun  doute  &  fur  fes  inten- 
tions &  fur  fa  libéralité  en  cette 
circonftance  :  «  Séance  du  i3  mai 
i533.  —  Le  di£l  VioUe,  prevoft 
des  marchans,  a  remontré  que  le 
Roy  prend,  par  toutes  les  villes 
de  fon  royaulme,  la  moitié  des 
deniers  comungs  &  que  de  fa 
grâce  a  voulu  que  les  deniers 
qu'il  euft  prins  fur  cefte  ville  de 
Paris  foient  employez  aux  bafti- 
mens  d'vn  Hoftel  de  ville  neuf 
félon  le  devis  qui  luy  a  efté 
monftré  et  auffi  monftré  prefen- 
tement  par  Dominique  de  Corti- 
mer  (Cortonne)  qui  l'a  fait  &  di- 
uisé.  Et  fur  ce  tout  mes  didz 
fleurs  ont  efté  d'auis  que  l'on 
doit  entièrement  suyure  le  voul- 
loir  du  Roy  en  faifant  ledi£l  bafti- 
ment.  » 

Ajoutons  que  les  «  di6ls  fleurs  » 
confeillers  de  la  municipalité  pa- 
riflenne  connaiffaient  un  moyen 
ingénieux  de  faire  entrer  de  l'ar- 
gent dans  les  caiffes  de  la  ville, 
fans  taxe  nouvelle.  Ce  moyen 
avait  été  fuggéré  par  certains 
confeillers  au  moment  de  la  conf- 
trudion  du  pont  Notre-Dame  : 
il  confiftait  flmplement  à  obtenir 
des  indulgences  du  pape  &  à  les 
revendre  au  peuple  avec  béné- 
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5  Maifon  de  ville  eftablit  belle  &  bonne  (i), 
Les  lieux  publics  fait  faire  touts  nouueaulx, 

Vers  5.    Maifon  de  ville  y  conjtruiâ  belle  &  bonne  (a). 
6.    Les  lieux  public^  deuife  tous  nouueaulx  (b). 

(a)  I.  Steels,  iSSg.  —  (b)  I.  Steels,  lôSg. 


fice  (Arch.  nat.,  H  1778,  Regijlres 
de  la  ville,  1499). 

(i)  Au  commencement  du  règne 
de  François  I",  l'Hôtel-de-Ville 
fe  compofait  de  cinq  corps  de 
bâtiment  plantés  fur  des  piliers, 
d'où  le  nom  de  «  maifon  aux 
piliers  »  que  porta  longtemps  la 
maifon  de  ville  (A.  Franklin, 
Étude  fur  le  plan  de  Paris  de 
j54o,  p.  187).  La  vue  de  ces  bâ- 
tiffes  informes,  le  fouvenir  des 
merveilleux  monuments  dont 
l'Italie  lui  avait  donné  le  fpec- 
tacle  infpirèrent  fans  doute  au 
roi  le  projet  de  doter  fa  capitale 
d'une  maifon  de  ville  digne  de 
ce  nom.  Cette  queftion  préoccu- 
pait également  les  magiftrats  de 
la  cité  &,  dès  l'année  iSag,  les 
procès-verbaux  du  bureau  de  la 
ville  portent  la  trace  de  leur 
follicitude  à  ce  fujet  {Hifîoire  de 
Paris.  Regijlres  des  délibéra- 
tions, t.  II,  p,  61  &  62)  &  ils  font 
obligés  de  conftater  qu'il  n'ell 
pas  facile  d'acquérir  les  maifons 
néceffaires  à  l'agrandiffement  de 
l'édifice.  Bien  que  les  chofes 
traînaffent  en  longueur,  le  roi 
non  plus  ne  perdait  pas  de  vue 
fon  projet  d'élever  quelque  belle 
conftruction  nouvelle  comme  il 
les  aimait.  Un  jour  (c'était  le 
22  décembre  i532)  le  prévôt  des 
marchands  &  le  procureur  de  la 
ville  fêtant  rendus  au  Louvre, 
où  ils  devaient  être  entendus  par 
le  grand  Gonfeil  après  leur  au- 
dience terminée,  «  le  gouverneur 
de  la  ville  de  Paris  fe  retira  en 


vne  tournelle,  eftant  près  la 
garderobbe  du  Roi,  &  mena 
auecques  lui  les  didz  prévoit  des 
marchandz  &  procureur  de  la 
difte  ville,  auquel  lieu  se  trouua 
M»  Dominique  de  Cortone  (dit  le 
Boccador)  qui  monftra  le  pour- 
traid  du  baftiment  nouuel  que 
le  Roy  veult  eftre  faift  d'vn  Hoftel 
de  ville.  Et  ce  fai£l,  chafcun  fe 
retira  »  {Ibid.,  t.  II,  p.  160).  Le 
i3  mai  i533,  toujours  pour  le 
même  objet,  le  roi  fit  à  la  ville 
l'abandon  gracieux  des  rede- 
vances auxquelles  il  avait  droit, 
ainfi  que  nous  l'avons  mentionné 
dans  la  note  précédente;  cepen- 
dant, la  ville  ne  trouvait  point 
encore  fes  reffources  sulfifantes 
pour  fe  lancer  dans  une  entre- 
prife  auflî  onéreufe.  A  la  fuite  de 
nouveaux  pourparlers,  le  roi  au- 
torifa  les  magiftrats  de  la  ville  à 
confacrer  à  cette  conftruction  les 
o6lrois,  dons  &  aides  deftinés 
aux  fortifications  de  Paris.  Le 
fouverain  odroyait  cette  der- 
nière conceflîon  de  la  manière 
la  plus  bienveillante,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  paffage  d'une 
lettre  royale,  datée  du  mois 
d'août  :  «  Receue  auons,  difait 
cette  lettre,  l'humble  fupplica,- 
tion  de  nos  très  chers  &  bien 
aimez  les  prévoft  des  marchands, 
efchevins  &  habitants  de  cefte 
noftre  bonne  ville  &  cité  de  Pa- 
ris pour  la  conftruction  &  edif- 
fice  de  leur  Hoftel  de  ville  &  leur 
auons  ordonné  faire  faire  en 
ctfte  didte  ville  le  plus   fomp- 
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Entre  lefquels  au  mylieu  de  Sorbonne  ( 

On  dreffera  la  grande  place  aux  veaulx  (i).     j 

Vers  8.    Doibt,  ce  diâ  on,  faire  la  place  aux  veaux  (a). 

(a)  I.  Steels,  iSSg. 


LIV.  —  Sur  le  did  d'vn  théologien  (2). 

(1534.) 

E  la  Sorbonne  vn  dofteur  amoureux 
Difoit  vn  iour  à  fa  dame  rebelle, 


Titre  : 

Vers  I. 
2. 


D 


Argument  contre  le  mérite  des  œuures  (a). 

D'un  Sorbonijle  amoureux  (b). 

Un  vieil  doâeur  de  Sorbonne  amoureux  (c). 

Difoit  vng  iour  à  fa  belle  catin 

Ainji  que  font  les  autres  langoureulx, 

Que  ie  manye  vng  peu  voflre  tetin, 

Puis  nous  prefcha  que  par  fait\  &  par  dit\ 

Nous  méritons  &  gaignons  Paradis  (d). 

(a)  I.  de  Tournes,  i553.  —  (b)  B.  N.  ms.  2256o.  —  (c)  B.  N.  ms.  2256o. 
-  (d)  B.  S.  ms.  189  B. 


tueux  &  le  plus  beau  que  l'on 
faiche  »  (Arch.  nat.,  K  964, 
pièce  41).  Bien  que  ce  document 
foit  daté  du  mois  d'août  i534, 
l'infcription  commémora tive  pla- 
cée fur  le  fronton  de  l'Hôtel-de- 
Ville  en  l'honneur  de  François  I" 
portait  la  date  de  juillet  i533 
(Corrozet,  Les  antiquités  de  Pa- 
ris, éd.  i55o,  p.  157  v°). 

(i)  Il  n'exiftait  point  à  cette 
époque  de  place  aux  Veaux  à 
Paris,  &  il  ne  pouvait  venir  à 
l'efprit  de  perfonne  d'en  inftal- 
1er  une  au  milieu  de  la  Sor- 
bonne, mais  c'eft  une  manière 
pour  Marot  de  marquer  fon  mé- 
pris pour  la  do£le  corporation. 
Ce  vocable  était  employé  alors 
comme  un  terme  injurieux  (voyez 
notre  tome  II,  p.  199,  465  et  472). 
Dans  une  de  fes  lettres,  Pafquier, 


pour  mieux  tourner  en  ridicule 
un  perfonnage  qu'il  prend  à  par- 
tie, dit  en  propres  termes  qu'il 
convient  «  de  l'envoyer  à  la  place 
aux  Veaux  »  {Lettres,  t.  II,  p.  7o3). 
Il  n'exifta  de  place  aux  Veaux 
que  beaucoup  plus  tard,  dans  le 
quartier  du  jardin  des  Plantes, 
au  bout  de  la  ruePlanche-Mibray. 
Au  XVII*  fiècle,  la  place  aux 
Veaux  fut  tranfportée  fur  le  quai 
aux  Ormes  (Piganiol  de  La  Force, 
Defcription  de  Paris,  t.  IV, 
p.  i55,  plan). 

(2)  Le  médecin  Mizière,  dans 
fon  édition  de  Marot  (Niort,  Th. 
Portau,  iSgô),  place  cette  épi- 
gramme  immédiatement  à  la 
fuite  de  celle  Sur  l'Ordonnance 
que  le  roy  feit  de  baftir  à  Paris 
auec  proportion,  laquelle  n'eft 
pas  moins  injurieufe  pour  la  Sor- 
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lO 

Vers  3. 

5. 


Ainfi  que  font  touts  aultres  langoureux  : 
«  le  ne  puy  rien  mériter  de  vous,  belle.  » 
Puis  nous  prefchoit,  que  la  vie  éternelle 
Nous  méritons  par  œuvres  &  par  di£lz  (i). 
Arguojic  :  fi  magifter  Lourdis 
De  fa  Catin  mériter  ne  peult  rien; 
Ergo  ne  peult  mériter  paradis, 
Car,  pour  le  moins,  paradis  la  vault  bien. 

Ainji  que  font  ces  autres  langoureux  (a). 
Puis  il  prefcha  que  la  gloire  éternelle  (b). 


(a)  B.  N.  ms.  2256o.  —  (b)  B.  N.  ms.  2256o. 


bonne;  &  il  avertit  qu'il  l'a  prife 
dans  l'édition  de  Lyon,  Fr.  Jufte, 
i535.  Voilà  pourquoi  nous  n'hé- 
fitons  pas  à  en  placer  la  compo- 
fition  au  cours  de  l'année  i534. 
C'eft  le  moment  où  Marot,  ne  fe 
contentant  plus  de  railler  les 
moines,  fe  mêle  de  ridiculifer  la 
théologie.  Les  pourfuites  contre 
le  Miroir  de  l'âme  péchereffe  & 
la  guerre  de  Béda  contre  Rouffel 
ont  déchaîné  en  Marot  le  polé- 
mifte.  Et,  comme  il  fe  croit  cou- 
vert par  la  protection  du  roi  & 
de  Marguerite  de  Navarre,  il  l'en 
prend  aux  chofes  jufque-là  ré- 
putées intangibles.  C'eft,  d'ail- 
leurs, cette  campagne,  bien  plus 
encore  que  fes  antécédents  judi- 
ciaires, qui  lui  vaudra  d'être 
porté  fur  la  lifte  des  profcrits, 
après  l'Affaire  des  placards,  en 
oftobre  i534. 

(i)  La  queftion  du  franc-ar- 
bitre (nous  difons  aujourd'hui 
libre  arbitré),  c'eft-à-dire  la  puif- 
fance  qu'a  la  volonté  du  croyant 
de  choifir  entre  le  bien  &  le  mal, 
fans  motif  extérieur,  &  le  pouvoir 
qu'il  a  de  fe  déterminer  fans 
autre  fecours  que  fa  volonté  elle- 
même,  —  cette  queftion  était  de 
celles  qui  divifaient  le  plus  les 


théologiens  catholiques,  en  at- 
tendant qu'elle  mît  aux  prifes 
les  proteftants  entre  eux. 

Les  uns  tenaient,  en  effet,  pour 
le  franc-arbitre  abfolu;  car  Dieu, 
difaient-ils,  tout  jufte  par  défini- 
tion, ne  faurait  favorifer  cer- 
taines de  fes  créatures  plutôt  que 
telles  autres ,  laiiîant  pécher 
celles-ci,  retenant  celles-là  fur  la 
pente  du  mal. 

—  Certes,  approuvaient  leurs 
adverfaires.  Dieu  eft  jufte;  mais 
il  eft  également  toute  bonté  et 
fa  faveur,  id  est  fa  grâce,  eft  uni- 
verfelle,  égale  pour  tous;  au  mo- 
ment où  nous  nous  déterminons, 
Dieu  nous  envoie  à  tous  fa  grâce, 
à  favoir  une  infpiration  par  la- 
quelle il  nous  fait  connaître  fa 
volonté  pour  l'exercice  du  bien 
&  pour  la  fanflification  ;  mais, 
félon  l'état  de  notre  cœur,  cette 
grâce  eft  efficace  ou  inefficace; 
elle  opère  ou  n'opère  pas. 

—  Pourquoi  la  grâce  n'opère- 
t-elle  pas  chez  tous .''  demandaient 
certains  autres;  c'eft  donc  que 
cette  grâce  n'eft  pas  univerfelle; 
qu'il  y  a  des  privilégiés  de  Dieu, 
des  prédeftinés  (quoi  qu'ils  difent 
ou  faffent)  au  falut  éternel  ;  cette 
prédeftination  eft  contraire  à  la 
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LV.  —  Vne  dame,  à  un  qui  luy  donna  fa 
pourtraidure. 


T 


V  m'as  donné  au  vif  ta  face  painde  ; 


Titre  :    Huiâain  d'vne  Dame  a  vng  qui  luy  donna  sa  pourtraic- 
ture  (a). 

(a)  P.  RofFet,  i534;  G.  BouUe,  i534;  Veuve  Roffet,  f.  d.,  i535;  Éd. 
i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539. 


juftice  de  Dieu.  Et  déjà  le  Roman 
de  la  Rofe  réfumait  là-deffus 
l'opinion  générale,  plutôt  con- 
traire à  la  prédeftination  : 

Comment  predeftinacion 
Peut-eftre  o  volonté  deliure. 
Fort  eft  à  gens  laiz  a  descriure. 

[Roman  de  la  Rofe,  v.  17304.) 

—  Entendons -nous,  propo- 
faient  les  modérés,  &  difons, 
pour  tout  concilier,  que  c'eft  le 
franc -arbitre  qui  opère,  mais 
que  c'eft  la  grâce  qui  le  meut... 

Par  la  fuite,  ces  difcuffions  fur 
le  franc  arbitre  reprirent  de  plus 
belle  entre  proteftants  ;  les  luthé- 
riens étaient  pour  le  falut  éter- 
nel par  les  œuvres  &  les  paroles 
feulement;  les  calvinistes  pour 
le  falut  par  la  grâce,  en  vertu  de 
ce  dogme  pofé  par  Calvin  :  «  Rien 
du  tout  ne  fe  fait  fans  Dieu  &  fa 
prédeftination  »  (Calvin,  Injlitu- 
tion  de  la  religion  chrétienne, 
Genève,  i56i,  p.  139). 

Mais,  tant  que  la  controverfe 
demeurait  du  domaine  catho- 
lique, il  y  avait  là,  pour  les  fec- 
tateurs  des  idées  nouvelles,  un 
thème  de  raillerie  à  ne  point 
laiffer  échapper.  La  Sorbonne 
enfeignait  le  franc-arbitre  :  on 
fe  prononçait  contre,  pour  faire 
pièce  à  la  Sorbonne.  Témoin 
ces  deux  dizains  inédits  recueil- 


lis par  nous  dans   les  manuf- 
crits  : 

Dizxm  DU  Franc-Arbitre. 

Tous  mes  amys,  courez  à  la  Sorbonne 

Et  les  priez  tous  enfemble  en  chappitre 

Que,  pour  argent  ou  pour  Dieu,  l'on 

[me  donne 

Vne  once  ou  deux  de  ce  beau  franc 

[arbitre 

5  Dont  nul  fors  eulx  n'a  recepte  en  re- 

[giftre. 

Et  f 'ilz  Tonloient,  de  peur  d'eulx  abaii- 

[fer, 

Scauoir  le  mal  qui  me  vient  tant  pref- 

[fer. 

Vous  leur  direz  pour  refponce   leur 

[faire 

Que  ce  n'efl  riens,  fors  pour  vne  laiiïer 

10  Dont  je  me  veulx  &  ne  me  puis  def- 

[faire. 

(Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189,  B,  fol.  169.) 
Autre  dizain  du  Franc-Arbitre. 

Quel  eft  le  frui£l  de  franche  volenté 
Si  on  veult  l'vn  &  on  fai£l  le  contraire  ? 
Dieu  en  mon  cœur  a  le  zelle  planté 
D'euyter  vice  &  ne  m'en  puis  deffaire  ; 
5  De  quoy  me  fert  le  uouloir  (ans  le 
[faire  ? 
Hal   les   doôeors   m'ont    entendu   a 

[poind. 
Car    l'efguillon    du  vieil   Adam   me 

[poingt 
Et  ne  cognois  où  la  fource  peult  eftre 
Du  franc  arbitre.  Helasl  ie  n'en  ay 

[poinâ, 
10  Ou,  fi  i'en  ay,  Dieu  feul   en  eft  le 

[maiftre. 

(B.  N.,  ms.  fr.  2256o,  fol.  211  ;  & 
Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189,  B, 
fol.  169,  avec  très  légères  va- 
riantes.) 
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Painfte,  pour  vray,  de  main  d'excellent 

[homme  (i) 
Si  l'ay  ie  mieulx  dedans  mon  cueur  emprainfte 
D'vn  autre  ouurier,  qui  Cupido  fe  nomme. 
5  De  ton  prefent  heureufe  me  renomme  : 
Mais  plus  heureufe,  amy,  ie  feroys  bien 
Si  en  ton  cueur  i'eftoys  emprainfte  comme 
Tu  es  emprainft  &  graué  fur  le  mien. 


LVI.  —  Sur  la  deuife  :  non  ce  que  ie  penfe  (2). 


T 


ANT  eft  l'amour  de  vous  en  moy  emprainfte, 
De  voz  defirs  ie  fuy  tant  defireux, 


Titre  :    Huiâain  fur  la  deuife,  Non  ce  que  ie  penfe  (a). 

(a)  P.  Roffet,  1534;  G.  Boulle,  i534;  Veuve  P.  Roffet,  f.  d.,  i535; 
Éd.  153;  A  &  B.;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i539. 


(i)  Delaborde  {Renaiffance  des 
Arts,  1. 1,  p.  81)  infinue  que  Jean 
Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  pour- 
rait bien  être  l'auteur  du  por- 
trait dont  parle  Marot  dans  cette 
épigramme.  Voilà  au  moins  une 
fuppofition  tout  à  fait  gratuite. 
Pourquoi,  dans  cette  pièce  de 
date  incertaine,  mais  dont  il  eft 
impoffible  de  démontrer  qu'elle 
eft  antérieure  à  i53o,  ferait-il 
queftion  de  Jean  Perréal,  mort 
en  i522?  Pourquoi  ne  ferait-ce 
pas,  plutôt,  Jean  Clouet,  dit 
Jehannet,  peintre  du  roi,  avec 
qui,  en  fa  qualité  de  valet  de 
chambre,  maître  Clément  était 
certainement  en  relations  ? 

(2)  Les  devifes  étaient  une 
mode  générale  au  temps  de  Ma- 
rot. 

«  ...  Après  les  croifades,  l'usage 
des  devifes  fe  répandit  rapide- 


ment, &  elles  affectèrent  furtout 
un  caractère  belliqueux  ou  d'at- 
tachement à  la  foi  &  au  roi.  Il 
fuffit  de  parcourir  le  Diction- 
naire des  devifes  pour  recon- 
naître l'immenfe  quantité  de  de- 
vifes qui  font  l'expreflion  de  ce 
triple  fentiment  religieux,  che- 
valerefque  &  monarchique... 

«  Mais  c'eft  furtout  à  l'époque 
de  la  Renaiffance,  pendant  les 
XV'  et  xvi"  fiècles,  que  la  devife 
prend  une  extenfion  qui  devient 
prefque  abufive.  Non  feulement 
les  familles  adoptent  une  devife 
particulière,  qui  doit  être  portée 
par  tous  les  defcendants  de  ce- 
lui qui  l'a  choifîe  le  premier, 
comme  exprefTion  de  fes  fenti- 
ments  &  pour  fervir  de  règle  à 
fes  actions,  mais  on  en  porte 
d'autres  dans  les  tournois,  les 
carnavals    &    réjouiffances    pu- 


Les  Epigrammes. 


8i 


Et  de  defplaire  au  cueur  ay  telle  crainde, 
Que  plus  à  moy  ne  fuy  :  dont  fuy  heureux, 
A  d'aùltre  faind  ne  fadreffent  mes  vœux. 
Toufiours  voulant  (de  paour  de  faire  offenfe) 
Ce  que  voulez  &  non  ce  que  ie  veulx  : 
Ce  que  penfez  &  non  ce  que  ie  penfe. 


bliques,  aux  facres  des  fouve- 
rains  &  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres. 

«  Les  devifes  n'étaient,  d'ail- 
leurs, pas  le  privilège  exclufif  de 
la  nobleffe.  Les  villes,  les  cor- 
porations, les  communautés  & 
même  les  bourgeois  avaient  des 
devifes  que  l'on  voyait  fur  les 
hôtels  de  ville,  les  châteaux,  les 
monuments  publics,  les  maifons 
particulières,  les  cachets,  les  bi- 
joux, la  vaiffelle,  &c.,  même  fur 
les  vêtements  des  grandes  da- 
mes. » 

La  mode  des  jetons,  qui  date 
de  la  même  époque,  amena  une 
recrudefcence  de  devifes  que  nous 
retrouvons  dans  les  coUeélions 
particulières  (Chaffant  et  Taufm, 
Dictionnaire  des  devifes,  t.  III, 
ch.  xxii). 

Les  devifes  au  xvi*  fiècle  reflé- 
taient les  mœurs  de  la  fociété; 
elles  étaient  à  la  galanterie. 
M.  Taufin,  auteur  du  fragment 
que  nous  venons  de  citer,  en 
donne  quelques-unes  : 

Gourdon  de  Genouillac  =J'aime  fort  une. 
Gonthier  =  Amour  fans  crainte. 
De  BoiSe  =  Amour  ft  honneur. 
Luyrïeui  =  Belle  fans  blâme. 
De  Croy  =  J'aime  qui  m'aime. 
Boucaut  =  Amour  ne  peut  où  rigueur 
veut. 

Les  poètes  auraient  cru  déro- 
ger fils   n'avaient  eu  leur  de- 


vife  ;  parfois  même  ils  en  avaient 
deux.  Avant  d'adopter  La  mort 
n'y  mord.  Clément  Marot  avait 
comme  devife  De  bouche  et  cœur, 
&  Maurice  Scève,  de  Lyon,  chan- 
gea Souffrir  Je  ouffrir  pour  Non 
fi  non  là.  Jean  Molinet  avait 
choifi  Quoy  qu'il  advienne,  Fran- 
çois Sagon,  Velà  de  quoy,  Hugues 
Salel,  Honneur  me  guide,  &  Ger- 
main Colin,  Velà  que  c'ejl. 

La  mode  des  devifes  ne  fe  li- 
mita pas  à  la  France,  mais  il  fut 
de  bon  goût  à  l'étranger  d'avoir 
des  devifes  en  français.  Comme 
ceux  qui  les  adoptaient  ne  com- 
prenaient pas  toujours  très  bien 
les  finelfes  de  notre  langue,  il  en 
réfultait  parfois  des  rencontres 
de  mots  affez  comiques.  Pre- 
nons, par  exemple,  celles  de  la  fa- 
mille de  Hohenloe,  au  xvii*  fiècle. 
Wolfgang  de  Hohenloe,  né  en 
1611,  l'écrié  : 

L'œil  &  l'honneur  craignent  la  touche; 

le    comte    Heinrich,    mort    en 

1699: 

Mets  ta  vie  pour  ton  honneur 
Et  tous  deux  pour  ton  créateur  ; 

Moritz-Friedrich,  mort  en  1646  : 

Sur  vn  bon  fondement 
On  fait  vn  bon  bâtiment. 

Évidemment,  l'intention  dans 
tout  cela  eft  meilleure  que  l'ex- 
preffion. 


âfl 
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SI  iamais  fut  vn  paradis  en  terre, 
Là  où  tu  es,  là  eft  il  fans  mentir; 
Mais  tel  pourroit  en  toy  parradis  querre 
Qui  ne  viendroit  fors  à  peine  fentir  : 
Non  touteffoys,  qu'il  fen  doibt  repentir, 
Car  heureux  eft  qui  fouffre  pour  tel  bien. 
Doncques  celuy  que  tu  aymeroys  bien 
Et  qui  receu  feroit  en  fi  bel  eftre, 
Que  feroit-il?  Certes  ie  n'en  fçay  rien, 
Fors  qu'il  feroit  ce  que  ie  vouldrois  eftre. 


Titre  :    Le  dixain  du  paradis  terre/ire  (a). 

A  Anne  (b). 
Vers  5.    Non  toutes  foys  qu'il  fen  deujl  repentir  (c). 
10.     Fors  qui  feroit  ce  que  ie  voudrais  [ejire]  [à). 

(a)  I.  Channey,  f.  d.;  P.  Roffet,  i534;  G.  Boulle,  1524;  Veuve 
Roffet,  f.  d.  &  i535;  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  \b^^  A  &  B;  D.  lanot, 
i538;  I.  Steels,  1539.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G. 
Corrozet,  i539;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d. 
&  1542;  Et.  Dalet,  1542,  1543.  —  (c)  G.  Boulle,  i534;  Veuve  Roffet, 
f.  d.  &  i535;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.; 
I.  Steels,  1539.  —  (d)  A.  Bonnemère,  i536;  Éd.  lb'i^  A;  D.  lanot, 
i538. 
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LVIII.  —  A  Anne,  qu'il  regrette. 
(1534.) 

INCONTINENT  que  ie  te  vey  venue, 
Tu  me  femblas  le  cler  foleil  des  cieulx. 
Qui  fa  lumière  a  long  temps  retenue 
Puis  fe  faift  veoir,  luyfant  &  gracieux; 
5  Mais  ton  départ  me  femble  vne  grand'nue. 
Qui  fe  vient  medre  au  deuant  de  mes  yeulz  : 
Pas  n'euffe  creu  que,  de  ioye  aduenue, 
Fuft  aduenu  regret  fi  ennuieux. 

Titre  :    Huiâain  (a). 
A  Anne  (b). 

Vers  3 (c). 

4.    Puis  ce  faiâ  veoir,  luyfant  &  gracieux  (d). 

(a)  P.  RofFet,  i534;  G.  Boulle,  i534;  Veuve  P.  Roffet,  f.  d.  &  i535; 
Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  iSSg.  —  (b)  Et.  Dolet, 
i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  i539;  F.  lufte,  i539;  A.  Bon- 
nemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  i543.  — 
(c)  Les  vers  3  &  4  font  intervertis  dans  I.  Steels,  iSSg.  —  (d)  D. 
lanot,  i538. 

LIX.  —  De  madame  Yfabeau  de  Nauarre  (i). 

(1534.) 

UI  cuyderoit  defguifer  Yfabeau 
D'vn  fimple  habit,  ce  feroit  grand'fimpleffe  : 
Car  au  vifage  a  ne  fçay  quoy  de  beau 
Qui  faidl  iuger  toufiours  qu'elle  eft  princefla  : 
5  Soit  en  habit  de  chambrière  ou  maiftrefle, 

(i)  Ifabeau  ou  Ifabelle  d'Al-  roi  de  Bavière,   auquel   il   était 

bret,   fille    de  Jean,  roi  de  Na-  queftion  de  marier  Ifabeau  : 

varre,  fœur  de  Henri  d'Albret  &  «  Quant  aux  bonnes  qualités 

belle-fœur  de  la  reine  Margue-  de  ladide  dame  &  de  la  bonne 

rite,  était,  au  moins  à  l'opinion  nourriture  qu'elle  a  prinfe  près 

de  fon  frère,  une  princeffe  ac-  de  la  perfonne  de  la  reyne  de 

compile.  A  preuve   les   inftruc-  Nauarre,  fa  belle  feure,  cela  eft 

lions  données  par  le  roi  de  Na-  remis   fur    la    fuflBfance    dudi£l 

varre  au  fieur  d'Ifernay  pour  le  fieur  Yfternay  qui   en  eft   affez 


Q] 
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Soit  en  drap  d'or,  entier  ou  decouppé, 
Soit  fon  gent  corps  de  toille  enueloppé, 
Toufiours  fera  fa  beaulté  maintenue  : 
Mais  il  me  femble  (ou  ie  fuys  bien  trompé) 
Qu'elle  feroit  plus  belle  toute  nue  (i). 


LX.  —  De  Martin  &  Alix  (2). 


M 


ARTIN  menoit  fon  pourceau  au  marché 
Auecq  Alix  :  qui,  en  la  plaine  grande, 


Titre  :    Dixain  adioufie^  extraiâ  de  l'unpefme  Hure  de  la  Pria- 
peie  (a). 
Dixain  adioujle,  extraiâ  de  la  vn:[iefme  Hure  de  la  Pria- 
pé'ie  (b). 

(a)  P.  RofFet,  i534;  Éd.  lb^^  A  &  B.;  D.  lanot,  i538.  —  (b)  I.  Steels, 
1539. 


inftruit  »  (B.  N.,  Coll.  Clairam- 
bault  334,  fol.  4859). 

Ce  mariage  ne  fe  fit  point  & 
M"*  Ifabeau  époufa  le  i6  août 
1534  à  Alençon  le  vicomte  René 
de  Rohan,  comte  de  Peahoet 
(Anfelme,  Hiftoire  généalogique, 
t.  IV,  p.  71).  C'eft  vers  cette 
époque  qu'il  faut  placer  l'épi- 
gramme  de  Marot. 

Le  ménage  des  Rohan  manqua 
d'ordre  et  plufieurs  fois  Margue- 
rite de  Navarre  fut  obligée  de  leur 
venir  en  aide.  Dans  une  lettre  à 
fon  neveu  Montmorency,  Mar- 
guerite raconte  au  grand  maître 
comment  elle  a  dû  recueillir  Ifa- 
beau :  «  Laquelle  j'ay  amenée 
auecques  deux  famés  pour  la 
nourrir  auecques  ma  fille  (Jeanne 
d'Albret)  jufques  à  ce  que  leur 
maifon  foit  défendebtée,  qui  doit 
fefante  mille  frans  &  plufieurs 
terres  engaigées  &,  fans  moy,  le 
demourants'enalloit  »(B.N.,ms. 
fr.,  Clairambault  317,  fol.  5i25). 
Cette  lettre  n'eft  pas  datée,  mais 


elle  eflde  i537  (cf.  B.  N.,  ms.  fr., 
Clairambault  336,  fol.  623o,  où  il 
eft  parlé  d'une  fugue  de  Margue- 
rite de  Navarre). 

(i)  Plaute  {Mostellaria,  acte  I, 
fcène  III)  avait  déjà  exprimé  la 
même  idée  : 

Pulchra  tnulier  nuda  erit  quam  purpu- 
[rata  pulchnor. 

Et  Saint-Gelais,  dans  un  fizain, 
a  traduit  à  la  fois  Plaute  et  Ma- 
rot : 

Les  diamans,  les  perles,  les  rubis 
A  vous  parer  ne  feruent  nullement  ; 
Car  vos  beautez  gardent  certainement 
Que  l'on  ne  puifTe  admirer  aux  habits. 
Donc  qui  vouldroit  bien  parée  vous 
[veoir. 
Sans  paremens  il  vous  fauldroit  auoir. 

(Saint-Gelais,  Œuvres,  éd.   Blan- 
chemain,  t.  III,  p.  il.) 

(2)  Cette  pièce  figure  dans 
l'édition  de  i534  de  VAdolefcence. 
On  en  trouve  une  imitation  dans 
le  recueil  des  epigrammes  la- 
tines de  Gilbert  Ducher,  publié 
en  i538.  Les  deux  héros  de  l'a- 
venture font  de  pure  invention, 
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Pria  Martin  luy  faire  le  péché 

Vers  3.    Fort  le  pria  de  faire  le  pèche  (a). 
Pria  Martin  de  faire  le  pèche  (b). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  Éd.  iSS;  A  &  B;  D.  lanot,  i538. 
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comme  bien  on  penfe;  mais  le 
caprice  populaire  avait  adopté 
alors  les  deux  noms  de  Martin 
&  d'Alix  pour  mettre  à  leur 
compte  des  boutades  dont  la 
bouffonnerie  penchait  du  côté  de 
la  licence  :  fur  le  nom  d'Alix, 
particulièrement,  on  fe  livrait  à 
des  débauches  de  mots  &  d'idées 
dont  l'efprit  gaulois  ne  f 'effarou- 
chait point  autrement  (voyez 
furtout  VEpitaphe  d'Alix).  Le 
nom  d'Alix  correfpondait  fi  bien 
dans  l'imagination  populaire  à 
un  type  déterminé  &  précis  qu'on 
le  retrouve  à  toute  occaffion  dans 
les  poéfies  de  cette  époque.  Un 
mauvais  garnement  à  la  re- 
cherche d'une  pofition,  après 
avoir  énuméré  tous  fes  talents 
de  fociété,  ajoute,  comme  fi 
c'était  un  titre  de  recommanda- 
tion : 

Coufin  fuis  à  la  dame  Alix. 

(A.  de  Montaiglon,  Poéfies fran- 
çaifes,  t.  I,  p.  79  :  Le  valet  à 
louer.  ) 

Les  noms  d'Alix  &  de  Martin 
avaient  le  don  d'exciter  l'efprit 
des  poètes  &  de  le  tourner  vers 
la  grivoiferie.  C'eft,  du  moins, 
ce  que  donnent  à  penfer  les  vers 
fuivants  de  Jean  Leblond.  Les 
premiers  effluves  du  printemps 
ont  mis  en  ébullition  la  fève  des 
poètes,  les  voilà  auffitôt  à  ne 
plus  tarir  fur  nos  deux  perfon- 
nages.  Ecoutez  plutôt  : 

Vng  iour  de  may  que  fur  le  mont  iolys 
Où  maintz  faâeurs  expertz  en  poéfîe 
Tenoyent  propos  de  Martin  &  Alix... 

L'épigramme  de  Marot  obtint. 


à  fon  apparition,  un  vif  fuccès, 
car  les  traduéleurs  f'en  empa- 
rèrent &  ils  nous  en  ont  laifTé 
plufieurs  verfions.  D'abord  celle 
de  Gilbert  Ducher,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  : 

De  Lycidk  &  Chlori  iocus, 

EX   RHYTHMO  MEI   Ma- 
ROTI. 

Venalem  Lycidas  porcam  ducebat  in  ur- 

[bem  : 

Ducentique  cornes  ruilica  Chloris  erat. 

Quum  fubito  inftia£lu  plufquam  ignea 

[cœpit  agreilem 

Ad  veneris  lufus  foUicitare  comes. 

Sed  porcam  intereà  cui  credimus  ?  inquit. 

[Et  illa 

Suave  illi  ridens  :  fit  meus  iile  labor. 

Adligat  ergo  pedi  porcam  :  acer  rufti- 

[cus  inftat 

JulTo  operi,  ut  Chlorim  territa  porca 

[trahat. 

Ardus  exclamât,  ccepto  te  adftringe  la- 

[bori, 

Mi  Lycida  :  invitam  me  pede  porca 

[rapit. 

(Gilb.  Ducherii  Epigrammaton, 
libri  duo,  p.  140.) 

Voici  deux  autres  traduflions  ; 
c'eft  le  même  canevas,  avec  des 
broderies  différentes  : 

Epigrahha. 

Rure  fua  Martin  comitatus  coniugeAlide 

Venderetvt  porcam  cœpit  adiré  forum. 

Dumque   fimul    properant    fpatiofa  per 

[aequora  campi 

Dumnus  ubi  nullus  nuUa  nec  arbor  erat. 

Hic  precor,  Alis  ait,  Martin,  renovemus 

[amores 

Amplexuque  premas  pe£lora  noftra  tuo. 

Cui  Martin  :  Porcam  interea  quis,  (tulta, 

[tenebit? 

Mox  illa  :  Occurram,  profpiciamque 

[malo. 

Ac  fubito  porcam  fubnoflit  callida  cruri. 

Cœptat  opus  Martin,  remque  petulens 

[«git, 
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De  l'vn  fus  l'aultre  :  &  Martin  luy  demande  : 
5  «  Mais  qui  tiendroit  notre  pourceau,  friande? 
—  Qui?  dit  Alix,  bon  remède  il  y  a.  » 
Lors  le  pourceau  à  fa  iambe  ya. 
Puis  Martin  iufche,  &  lourdement  engaine. 
Le  porc  eut  peur,  &  Alix  f'efcria  : 
10  «  Serre,  Martin,  noftre  pourceau  m'entraîne.  » 

Vers  5.    Qui  retiendroit  notre  pourceau^  friande  (a). 
Et  qui  tiendroit  noftre  pourceau^  friande  (b). 
Et  qui  tiendra  nojlre  porceau,  friande  (c). 

6.  Qui  :  diâ  Alys,  bon  remède  il  ha  (d). 

7.  Lors  fon  pourceau  a  fa  iambe  lya  (e). 

8.  Martin  fe  iuche  &  lourdement  engaine  (f). 
Et  Martin  iufche  &  lourdement  enguaine  (g). 

10.    Serre,  Martin,  car  le  pourceau  m'entraîne  (h). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  M.  C.  ms.  748;  F.  lufte,  iBSg;  A.  Bon- 
nemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1643.  — 
(c)  P.  RofFet,  1534;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Et.  Dolet,  i538; 
Seb.  Gryphius,  f.  d.;  I.  Steels,  i539;  G.  Corrozet,  1539.  —  (d)  I. 
Steels,  1539.  —  (e)  Et.  Dolet,  1 538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  F.  lufte, 
1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542, 
1543.  —  (f)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (g)  P.  Roffet,  i534;  Éd.  i537  A  &  B; 
D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (h)  B.  S.  ms.  189  B. 

LXI.  —  De  ma  damoyfelle  de  la  Fontaine  (i). 

(i535.) 


â 

p 

^So.^ 

N  grand  trauail  plein  d'amour  i'ay  paffé 
Les  montz  treffroidz  au  partir  d'Aquitaine  ; 


Tcrrita  porca  fugam  tentât  ;  proclamât 

[Alis  :  mi, 

Martin,  ftringe,  modo  me  pede  porca 

[trahit. 

(B.  N.,  ms.  22563,  fol.  64.) 
La  traduftion  fuivante  contient 


une  légère  variante,  elle   place 
l'événement  au  retour  du  marché  : 

Martin  menoit  son  pourceau. 

ûum  redit  |urbe  fator  focia  cum  coniuge 
[Martin 
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Mais  leur  froideur  n'a  de  mon  cueur  ciiaffé 


Âtque  abigunt  emptutn  nuda  per  arua 

[fuem  : 

lungerer  hic  tecum,  vir  ait,  nifi  porca 

[vetaret. 

Cui  mnlier  :  noftro  eft,  flulte,  Hganda 

[pedi. 

Diâa  probant,   porcamque  ligant,  cer- 

[tantque  viciffim 

Et  crebra  quatiunt  mobilitate  nates. 

Sed    dum     tnobilius    lalciuus     uterque 

[mouetur 

Atque  agitant  clunes,  territa  porca  fu- 

[git 

Tarn  mulier  feŒ  lumbos  amplexa  mariti 

Stringe,  inquit,  Martin,  me  pede  porca 

[rapit. 

(B.  N.,  ms.  2256o,  fol.  102  v*.) 

{i,  Page  précédente)  Nous  n'a- 
vons d'autres  renfeignements, 
fur  cette  demoifelle  de  La  Fon- 
taine, que  ceux  de  l'état  de  la 
maifon  de  la  reine.  En  i532, 
Anne  de  La  Fontaine  y  figure 
parmi  les  filles  d'honneur  aux 
gages  de  400  livres  (B.  N.,  ms. 
fr.  2952,  fol.  43).  C'eft  proba- 
blement en  cette  année  i532 
qu'elle  débute  à  la  cour  de 
France,  car  un  autre  manufcrit 
réfume  ainfi  fes  états  de  fervices  : 
Anne  de  La  Fontaine,  demoifelle 
de  la  maifon  de  la  reine  en  i532, 
dame  de  La  Mairie  en  i534,  hors 
en  1537  (B.  N.,  ms.  fr.  7836, 
fol.  ioi3). 

Nous  ignorons  totalement  fon 
origine.  Peut-être  était-elle  fille 
ou  nièce  d'un  Jean  du  Bueil,  fieur 
de  Fontaine,  échanfon  ordinaire 
du  roi  en  i532  (Arch.  nat.,  J.  960, 
cahier  3,  fol.  76),  penfionné  en 
i536  {Ibid.,  J.  961,  cahier  11, 
n°  84),  ce  qui  indique  qu'il  avait 
à  ce  moment  un  certain  âge.  Ce 
Jean  avait  pour  frère  Georges  du 
Bueil,  dit  le  jeune  Fontaine,  éga- 
lement échanfon  du  roi  en  i333 
(B.  N.,  ms.  fr.  7856,  fol.  93o).  On 
objectera  que  Fontaine  n'eft  pas 
La  Fontaine;  mais  à  cette  époque 
on  eftropiait  facilement  les  noms 


propres  (voyez  aux  Epigrammes 
le  cas  typique  du  comte  de  la 
Nyvolare,  et  aux  Étrennes  celui 
de  M"'  Merlurillon).  Parmi  les 
officiers  de  la  maifon  royale,  nous 
découvrons  encore,  en  1640,  un 
certain  Nicolas  Labbé,  dit  de  La 
Fontaine,  valet  de  chambre  de 
François  I"  (B.  N.,  ms.  fr.  7836, 
fol.  938);  mais  les  valets  de 
chambre  du  roi  étaient  ordinai- 
rement pris  parmi  les  gens  de 
roture,  tandis  que  les  demoi- 
felles  d'honneur  de  la  reine  & 
des  princeffes  étaient  toujours 
plus  ou  moins  nées;  il  eft,  par 
conféquent,  peu  probable  que 
Nicolas  Labbé  ait  été  parent 
d'Anne  de  La  Fontaine. 

Cette  demoifelle  femble  avoir 
exercé  fur  les  poètes  une  féduc- 
tion  particulière.  Voici  des  vers, 
à  elle  dédiés,  que  nous  copions 
dans  un  manufcrit  où  ils  voi- 
finent  avec  d'autres  pièces  de 
Marot.  Nous  les  aurions  peut- 
être  attribués  à  notre  poète,  fi 
les  deuxième  et  troifième  cou- 
plets de  cette  forte  de  chanfon  à 
refrain  ne  nous  avaient  paru 
tout  à  fait  indignes  de  maître 
Clément.  Audi  donnerons-nous 
feulement  le  premier,  feul  paf- 
fable  : 

De  tout  me  me£lz  en  voftre  obeiffance. 
Commandez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Ma  lêulle  amour  &  ma  leule  plaifaace, 
lamais  de  vous  mon  cueur  ne  partira. 
Mais  loyaulment  toufjours  vous  aymera 
Comme  ma  doulce  maiflreUe  fouueraiae. 
Et  fil  vous  plaifl  fçauoir  comme  me  va, 
le  meurs  de  foif  auprès  de  La  Fontaine. 
(B.  N.,  ms.  19182,  in  fine.) 

On  remarquera  que  ce  dernier 
vers,  qui  revient  à  la  fin  de  cha- 
cun des  trois  huitains,  eft  em- 
prunté à  la  première  ftrophe  de 
la  ballade  dite  du  Concours  de 
Blois,  de  François  Villon. 
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La  grand  ardeur  de  mon  amour  certaine; 
5  Quand  au  trauail,  bien  ie  vous  acertaine 
Que  inceffamment  y  feray  expofé 
lufques  à  tant  qu'auprès  de  la  Fontaine 
A  mon  defir  ie  me  foys  repofé. 


LXII.  —  A  monfieur  le  Duc  de  Ferrare  (i). 

(i535.) 

y^^   UAND  la  Vertu  congneut  que  la  Fortune 
V^   Me  confeilloit  abandonner  la  France, 
Elle  me  dit  :  «  Cherche  terre  opportune 


Titre 


Vers 


Dizain  au   duc  de  Ferrare  par   Clément  Marot  a  fon 

arriuee,  j535  (a). 
A  Madame  de  Ferrare  (b). 
Me  confeilloit  dabandonner  la  France  (c). 


(a)  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (b  &  c)  M.  C.  ms.  748. 


On  remarquera  furtout  que 
Anne  eft  le  prénom  de  M"°  de 
La  Fontaine.  Quoique  cette  épi- 
gramme  ait  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  1542,  l'allufion  au 
paffage  «  des  monts  très  froids 
au  partir  d'Aquitaine  »  indique 
affez  qu'elle  fut  compofée  par 
Marot  à  fon  arrivée  en  Italie  lors 
de  fon  premier  exil,  quand,  parti 
de  Nérac,  il  franchit  les  Alpes 
pour  fe  réfugier  à  Ferrare.  La 
pièce  eft  donc  certainement  de 
i535.  Mais  quelle  eft  cette  Anne? 
Eft-ce  la  même  à  qui  Marot 
confacrait  en  i533  son  Dixain 
de  Neige  : 

Anne,  par  ieu  me  iecta  de  la  neige... 

(i)  Dans  tous  lés  imprimés,  ce 
dizain  porte  le  titre  que  nous  lui 
confervons  ici.  Mais,  dans  le  ma- 
nufcrit  de  Chantilly  il  eft  inti- 
tulé :  A  Madame  de  Ferrare,  & 
il  comporte  un  certain  nombre 
de  variantes.  Pour  nous,  il  n'eft 


point  douteux  que  ces  vers  aient 
été  compofés  par  Marot,  à  fon 
arrivée  à  Ferrare,  en  l'honneur 
du  duc  Hercule.  L'étiquette,  au- 
tant que  la  prudence,  exigeait 
qu'après  avoir  falué  la  ducheffe 
(voyez  t.  II,  p.  281)  il  fe  tournât 
vers  le  maître  des  États  où  il 
trouvait  un  afile,  pour  lui  pré- 
fenter  fon  hommage. 

Or,  de  retour  d'exil,  lorf- 
qu'il  fit  exécuter  pour  M.  de 
Montmorency  le  manufcrit  au- 
jourd'huy  confervée  au  mufée 
Condé,  de  Chantilly,  Marot  pen- 
fa  fans  doute  que  le  duc  de  Fer- 
rare était  préfentement  vu  d'un 
trop  mauvais  œil  par  le  roi  de 
France  pour  qu'il  ne  fût  point 
maladroit  de  parler  de  fa  vertu. 
Au  moyen  de  quelques  variantes, 
il  tranfpofa  fur  la  tête  de  Ma- 
dame Renée,  princeffe  françaife, 
tout  le  bien  qu'il  avait  eu  le  tort 
de  dire  de  fon  italien  d'époux. 

Cependant  Sagon  &  fes  amis 
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Pour  ton  recueil  &  pour  ton  affeurance.  » 
5  Incontinent,  Prince  (i),  i'euz  efperance, 
Qu'il  feroit  bon  deuers  toy  fe  retraire, 
Qui  touts  enfants  de  Vertu  veulx  attraire, 
Pour  décorer  ton  palais  fumptueux  (2)  : 
Et  que  plaifir  ne  prendroys  à  ce  faire, 
10  Si  tu  n'eftoys  toy  mefme  vertueux. 

Vers  4.  Pour  mon  recueil  &  pour  ton  affeurance  (a). 

5.  Incontinant,  dame,  fous  efperance  (b). 

8.  Pour  décorer  ta  maifon  fomptueufe  (c). 

10.  Si  tu  n'efiois  toi  mefmes  vertueufe  (d). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (b,  c,  d)  M. 
C.  ms.  748. 


ayant  répandu  le  bruit  que  Ma- 
rot  avait  été  fouetté  à  Ferrare, 
ce  qui  d'ailleurs  était  vrai,  le 
poète  voulut  donner  le  change 
au  public.  Et,  lorfqu'il  fit  impri- 
mer le  dizain,  il  en  reftitua  la 
dédicace  au  duc  de  Ferrare, 
tout  comme  fil  fût  refté  dans 
les  meilleurs  termes  avec  ce. 
prince.  Il  fe  garda  bien,  par 
contre,  de  jamais  faire  imprimer 
fon  épître  d'adieux  à  la  ducheffe, 
épître  qui  contient  des  alluffions 
à  fa  méfaventure  (voyez  t.  I, 
p.  285  &  fuiv.). 

(i)  Hercule  II,  chef  de  la  mai- 
fon d'Efte,  avait  pour  père  Al- 
phonfe  I",  duc  de  Ferrare,  de 
Modène  &  de  Reggio,  &  pour 
mère  Lucrèce  Borgia.  Il  naquit 
le  4  avril  i5o8  &  époufa  Renée 
de  France  le  28  juin  i528.  Il  de- 
vint duc  de  Ferrare,  par  la  mort 
de  fon  père,  le  3i  o6lobre  i534. 
Ce  petit  prince  ne  fut  jamais 
pour  François  I"  qu'un  allié 
douteux,  toujours  prêt  à  le  tra- 
hir au  profit  du  pape  ou  de 
l'empereur,  fuivant  que  fes  inté- 
rêts l'inclinaient  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  Il  mourut  le  i5  oflobre 
1539.   Renée   fe   retira    alors  au 


château  de  Montargis  où  elle  vé- 
cut jufqu'en  ib^b. 

Hercule  n'avait  point  tardé  à 
faire  mauvais  vifage  aux  litté- 
rateurs &  aux  artifles  français 
que  Renée  avait  attirés  à  Fer- 
rare. Ceux-ci  f'en  vengèrent  en 
menant  grand  bruit  autour  de 
fes  infidélités  conjugales.  A  la 
cour  de  France,  on  prit  fait  & 
caufe  pour  la  ducheffe  ;  &  comme 
le  blâme  n'ofait  f'attaquer  ou- 
vertement au  duc,  les  mauvais 
propos  ne  tariffaient  point  fur 
une  certaine  Marie  de  Noyant, 
qu'il  avait  élevée  au  rôle  de  fa- 
vorite (voyez  Bulletin  du  pro~ 
tefiantifme  français,  t.  XXIX, 
p.  4,  &  notre  t.  I,  p.  276). 

(2)  La  cour  de  Ferrare  était,  à 
cette  époque,  une  des  plus  bril- 
lantes de  l'Italie.  Les  favants  & 
les  artifles,  «  les  enfants  de  ver- 
tu »,  comme  les  appelle  Marot, 
f'y  prefTaient  en  foule,  attirés 
par  la  généreuie  hofpitalité  des 
princes  de  la  maifon  d'Efle. 
Pour  ne  citer  que  quelques  noms, 
nous  mentionnerons  d'abord,  par- 
mi les  artifles,  le  peintre  Doflo 
DofTi  qui  couvrit  de  fes  frefques 
les  palais  de  Ferrare;  le  falon  de 
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[LXIII.  —  Dizain  (i).] 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  17527.) 
(i535.) 

EN  vous  aymant  vous  me  verrez  haïr 
De  ceulx  qui  ont  puiffance  de  me  nuire  : 


l'Aurore,  dans  le  vieux  château, 
avait  été  peint  par  lui,  c'eft  de 
toutes  fes  œuvres  la  feule  qui 
ait  échappé  aux  ravages  du  temps. 
Viennent  enfuite  Gorofalo  &  fon 
élève  Bemardo  de  Carpi,  dont 
le  pinceau  a  confervé  les  traits 
de  M""*  de  Pons  (Bulletin  du  pro- 
tejtantifme  français,  t.  XXI, 
p.  i63)  tandis  que  Marot  la  cé- 
lébrait dans  fes  vers.  Titien  le 
rendant  à  l'appel  des  ducs  de 
Ferrare  aurait  aufli  honoré  cette 
ville  d'un  féjour  affez  prolongé. 
A  côté  des  artiftes  dont  les 
œuvres  enrichiffaient  de  nouvelles 
fplendeurs  les  palais  du  fouve- 
rain,  tout  un  monde  d'écrivains  & 
de  poètes  formait  comme  un  fai- 
fceau  de  lumière  dont  le  rayon- 
nement retendait  jufque  fur  des 
Etats  plus  grands  &  plus  puif- 
fants.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  a£livité  intelleduelle,  nous 
ne  faurions  mieux  faire  que  de 
citer  le  paffage  fuivant  emprunté 
à  un  auteur  italien  fort  au  cou- 
rant de  l'hiftoire  de  fon  pays. 
Dans  le  tableau  fuivant,  il  nous 
montre  les  princes  d'Efte  f'ap- 
pliquant  à  rehauffer  le  luftre  de 
leur  maifon  par  la  proteélion 
éclairée  qu'ils  accordent  aux 
œuvres  de  l'efprit.  «  Ils  voulaient, 
dit  Cefare  Cantu,  illuftrer  leur 
capitale  par  la  préfence  d'hommes 
de  mérite  qu'ils  choyaient  dans 
leur  palais...,  ils  affignaient  aux 
lettrés  de  tous  pays  des  habita- 


tions, des  penfions,  des  chaires 
à  l'Univerfité  floriffante  de  Fer- 
rare  »;  &,  entre  autres,  on  peut 
citer  le  comique  Pandolphe  Co- 
lenuccio,  l'érudit  Guarini,  Cal- 
cagini,  Mainardi,  Brafavola,  l'an- 
tiquaire Gonflant  Landi,  Lélio 
Gregorio  Giraldi  qui  dédia  fon 
Hijtoire  des  poètes  à  la  ducheffe 
Renée,  Alexandro  Seffi,  auteur 
des  Numinum  &  heroum  imagi- 
nes. A  l'Académie  degli  Elevati, 
fondée  par  Albert  Lollio,  &  dans 
d'autres  encore,  on  improvifait 
foit  des  vers,  foit  des  differta- 
tions  [Le  contemporain,  vol.  XIII, 
p.  2i5;  Cefare  Cantu,  La  du- 
chejje  Renée  de  Ferrare  S-  les 
protejlants  de  Ferrare).  A  cette 
lifte  déjà  longue,  on  peut  encore 
ajouter  les  noms  de  Bernardo 
Taffo,  le  père  de  Torquato,  Bar- 
thélémy Riccio,  Manzolli,  Fla- 
minio,  les  deux  Strozzi,  Marcel- 
lus  Palingenius  Stellatus.  En 
v|)ilà  affez,  ce  nous  femble,  pour 
juftifier  les  expreffîons  élogieufes 
de  Marot  à  l'endroit  du  duc  de 
Ferrare.  —  «  Le  palais  fomp- 
tueux  »  dont  il  eft  ici  queftion 
eft  probablement  le  palais  du 
Belvédère.  La  reftauration  en 
avait  été  déjà  commencée  fous 
les  règnes  précédents  &  le  duc 
régnant  achevait  de  l'embellir 
en  entaffant  dans  cette  réfidence 
les  richeffes  de  toutes  fortes. 

(i)  Ces  vers  ont  été  publiés  pour 
la  première  fois  en  1842  dans  le 
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Beaucoup  de  gens  fe  pourroient  efbahîr 
Que  ie  ne  veux  ailleurs  mon  cueur  conduire. 
5  Las  !  le  ne  puis  aultrement  le  réduire, 
Et  aime  mieux,  en  vous  aimant,  auoir 
Le  mal  qu'on  peut  pour  tel  cas  receuoir 
Que  tout  le  bien  dont  ils  ont  la  puiffance, 
Et  me  fuffit  que  mon  mal  puiffîez  voir, 
10  Mais  que  pitié  fuiue  la  connaiflance. 

LXIV.  —  A  fes  amys,  quand,  laiffant  . 
la  royne  de  Nauarre,  fut  receu  en  la  maifon  & 
eftat  de  madame  Renée,  ducheffe 
de  Ferrare  (i). 

(i535.) 


M 


ES  amys,  i'ay  changé  ma  dame  : 
Vne  aultre  a  deffus  moy  puiffance 


Titre  :    De  Marot  forty  du  feruice  de  la  royne  de  Nauarre  & 
entré  en  celluy  de  Madame  de  Ferrare  (a). 
Di:{ain  a  fes  amys  quant  en  layffant  la  Royne  de  Nauarre 
fujl  receu  en  la  maifon  et  eflat  de  ma  dame  Renée, 
ducheffe  de  Ferrare  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Éd.  153;  A  &  B.;  D.  lanot,  i538. 


tome  I  (p.  44)  des  Lettres  de 
Marguerite  d'Angoulême ,  par 
Génin,  qui  les  avait  découverts 
dans  le  manufcrit  i556  du  fonds 
de  Saint-Germain,  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ils  ont  donc 
prefque  l'attrait  de  l'inédit.  Gé- 
nin les  a  attribués  à  Marot,  en 


quoi  il  femble  bien  qu'il  ait  eu 
raifon  ;  mais  il  a  également  dé- 
cidé qu'ils  devaient  avoir  été 
adreffés  à  la  reine  de  Navarre, 
en  quoi  il  fe  pourrait  qu'il  ait  eu 
tort. 

Ces  vers  paraiffent  être  en  effet 
des  rimes,  non  point  d'amoureux, 
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Vers  3. 


Née  deux  foys  de  nom  &  d'ame  ( 
Enfant  de  Roy  par  fa  naiffance, 
5  Enfant  du  Ciel  par  cognoifTance 
De  Celluy  qui  la  fauuera  (2)  : 
De  forte,  quand  l'aultre  fçaura, 
Comment  ie  l'ay  telle  choyfie, 
le  fuy  bien  feur  qu'elle  en  aura 
10  Plus  d'aife  que  de  ialoufie. 

Née  deux  foys  de  non  et  Dame  (a). 


0, 


(a)  Ed.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538. 


mais  de  croyant;  ils  ne  portent 
pas  la  marque  ordinaire  des  dé- 
clarations erotiques  de  Marot, 
mais  plutôt  le  cachet  de  fes  orai- 
fons  myftiques.  C'eft  une  pro- 
feflîon  de  foi  luthérienne  & 

Le  mal  qu'on  peut  par  tel  cas  recevoir, 

ce  font  les  perfécutions  déjà  fu- 
bies  pour  cette  foi  nouvelle. 

Nous  inclinons  donc  à  croire 
que  cette  épigramme  religieufe 
date  de  i535  &  fut  compofée  à 
Fer  rare. 

(i,  Page  précédente)  Cette  épi- 
gramme  a  tout  l'air  d'avoir  été 
compofée  prefque  auffitôt  après 
l'arrivée  de  Marot  à  Ferrare, 
c'eft-à-dire  vers  le  mois  de  mai 
ou  de  juin  i535  (voyez  1. 1,  p.  223 
&  fuiv.). 

Par  ordre  de  la  ducheffe  Re- 
née, il  venait  d'être  infcrit  fur  la 
lifte  de  fes  ferviteurs.  Déformais 
à  l'abri  de  la  mauvaife  fortune, 
il  le  croyait  du  moins,  Marot 
f'empreffa  d'envoyer  ces  vers  à 
fes  amis  de  France  pour  leur 
donner  de  fes  nouvelles.  Ils  ne 
favaient  guère,  en  effet,  ce  qu'il 
était  devenu  depuis  qu'ils  avaient 
lu  fon  nom  fur  les  liftes  de  prof- 
cription  à  la  fuite  de  l'Âftaire 
des  placards.  Marot  avait  laiffé, 
de    l'autre  côté   des   monts,    de 


folides  amitiés  qui  lui  avaient 
fait  cortège  dans  fon  exil.  Auffî 
lorfque  fes  amis  apprirent  qu'il 
avait  trouvé  un  refuge  auprès  de 
Madame  Renée,  il  y  eut  une  ex- 
plofion  de  joie  mêlée  de  recon- 
naiffance  pour  fa  généreufe  pro- 
teélrice.  Nous  trouvons  l'écho  de 
ces  fentiments  dans  les  vers  fui- 
vants  adreffés  à  la  ducheffe  par 
le  poète  Vulteius  : 

Ad  dohinah  renatam 

ducis    ferrariie    vxorem, 

de  maroto. 

Gallorum  vates,  Gallis  fugiebat  ab  oris 

Immeritum  mifere  pulfus  in  exilium 

Anxius  aufugiens,  patriamque  ducemque 

[relinquens 

Per  gelidos  Alpes,  per  iuga  folus  abit. 

Expulfum  profugumque  vocat  tua  Gratia 

[&  illum 

Erapit  &  fludiis  ofHciis  que  iunat. 

(I.  Vulteii  Epigrammata,  Lyon, 
1537,  p.  120.) 

(i)  Le  nom  de  la  ducheffe  Re- 
née prêtait  à  une  interprétation 
allégorique  &  religieufe  où  les 
réformateurs,  à  la  fuite  des  pre- 
miers chrétiens,  fe  plaifaient  à 
découvrir  comme  unç  affirma- 
tion de  leur  foi.  Dans  une  autre 
pièce  datant  de  la  même  époque, 
Marot  a  fait  une  allufion  fem- 
blable  au  nom  de  la  ducheffe 
(voyez  t.  III,  p.  426,  vers  122  & 
n.  2). 

(2)   A  la  date    où    cette    épi- 
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LXV.  —  Contre  les  ialoux. 

(i535.) 

DE  ceulx  qui  tantde  mon  bien  fe  tourmentent, 
l'ay  d'vne  part  grande  compaflîon  : 
Puis  me  font  rire,  en  voyant  qu'ilz  augmentent 
Dedans  m'amye  vn  feu  d'affeftion  : 
5  Vn  feu,  lequel  par  leur  inuention 
Cuydent  eftaindre.  O  la  paoure  cautelle  ! 
Ilz  font  plus  loing  de  leur  intention, 
Qu'ilz  ne  vouldroyent  que  ie  fuffe  loing  d'elle. 

Titre  :  Huiâain  faiâ  à  Ferrare  (a). 

Vers  1.  De  ceux  qui  tant  de  mon  mal  fe  tourmentent  (b). 

3.  Puis  ie  men  ris,  en  voyant  quil^  augmentent  (c). 

5.  Lequel  par  leur  inuention  (d). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Éd.  ibS-j  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Conftantin, 
1544.  —  (b)  Conftantin,  1544.  (Cette  épigramme  fe  trouve  deux  fois, 
fous  deux  titres  diftérents  &  avec  variantes,  dans  l'édifion  au  Rocher 
de  1544.)  —  (c)  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  Conftantin,  1544.— 
(d)  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  .     . 


P 


LXVI.  —  A  fa  commère. 

(i535?) 

ARDONNEZ  moy,  ma  commère,  m'amye, 
Si  deuers  vous  bien  toft  ne  puys  aller; 
Au  bon  vouloir  certes  il  ne  tient  mye, 

gramme  fut  écrite,  on  peut  dire  fe  fait,  à  ce  fujet,  l'écho  de  la 

qu'il  y  avait  communauté  d'idées  commune  renommée  (Brantôme, 

entre    Marguerite    de    Navarre,  éd.  Lalanne,  p.  108).  Le  parti  du 

Renée  de  Ferrare  &  Marot.  Tous  duc  à  Ferrare  reprochait  à  la  du- 

trois  étaient  emportés  par  le  cou-  chefTe  de  n'avoir  à  fonfervice  &  au- 

rant  des  idées  nouvelles  vers  un  près  d'elle  que  des  gens  «  infeélés 

même  idéal  myftique.  Marot  ar-  d'héréfie  »  {Bulletin  duprotejlan- 

rivait  à   Ferrare    d'autant    plus  tif me  français,  t.  XXXIV,  p.  291). 

exalté  qu'il  avait  entrevu  de  près  G'eft  ainfi  que  Renée,  a  enfant  de 

les  flammes  du  bûcher.  Quant  à  roi  »  par  fa  naiffance,  méritait  le 

Renée,  dès  cette  époque  fes  fen-  titre  «  d'enfant  du  ciel  »  par  fes 

timents,  favorables  à  la  «  reli-  préférences  pour  les  do£lrines  que 

gion  luthérienne  »,  étaient  bien  les  réformateurs  oppofaient  aux 

connus.  Brantôme  entre  autres  croyances  de  l'Eglife  romaine. 
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Car  pour  louuent  auecques  vous  parler, 
5  De  paradis  ie  vouldrois  deualler. 
Que  voulez  vous?  la  fortune  à  prefent 
Ne  me  permet  de  feruice  eftre  exempt  (i); 
Mais  maulgré  elle  en  brief  temps,  qui  trop  dure. 
Vous  reuoirray,  &  û  m'aurez  prefent, 
10  Ce  temps  pendant,  de  cueur  &  d'efcripture. 

LXVII.  —  A  Renée  de  Partenay  (2). 
(i535.) 

QUAND  vous  oyez  que  ma  mufe  refonne 
En  ce  Bofquet,  qu'oyfeaulx  font  refonner. 
Vous  vous  plaingnez  que  rien  ie  ne  vous  donne. 
Et  ie  me  plains  que  ie  n'ay  que  donner, 
5  Sinon  vn  cueur  tout  preft  à  f'addonner 

Titre  :    A  Madamoifelle  Renée  de  Partenay  (a). 
Vers  2.    En  ce  beau  lieu  qu'oyfeaulx  font  resonner  (b). 
5.    Sinon  le  cueur  que  veulx  abbandonner  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  N.  ms.  1700.  —  (c)  B.  N.  ms,  1700.  — 

(i)  Pas  plus  que  nous  ne  favons  logue  à  celui  qui   termine  VÉ- 

le  nom  de  la  femme  de  Marot,  pitre  au  roy  pour  fa  délivrance, 

nous  ne  connaiffons  celui  de  cette  (t.  III,  p.  87),  où  Marot  en  prifon 

commère  auprès  de  laquelle  il  dit  ironiquement  au  monarque  : 

f'excufe    d'abfence.    Cette    épi-  -c      ,       r    r  ,      •       «•  • 

^  j      1,      -1   <  ï^'  mexcufez  fi,  pour  le  mien  affaire 

gramme  parait  dater  de  1  exil  a  le  ne  fuys  poina  vers  vous  allé  parler  : 

Ferrare,  foit  de  i535.  Le  vers  le  n'ay  pas  eu  le  loifir  d'y  aller... 

Que  voulez-vous?  la  fortune  à  prefent  Analogue  encore  à  cette  phrafe 

Ne  me  permet  de  feruice  eftre  exempt...  ^^    YÉpître    à    Monfeigneur    le 

ne  fignifie   point  (félon   nous)   :  Dauphin  (t.  III,  p.  SgS),  où  Marot, 

«  Je  fuis  de  fervice  auprès  du  roi,  en  exil,  mande  au  prince  : 

ce  qui  m'empêche   d'aller  vous  ^   , 

.  .  .  ...  Et  fcauez-vous  pourquoy 

voir  »,  mais,   tout  au  contraire  :  Ce  que  demande  il  a  voulu  efcripre? 

«  La  mauvaife  fortune  eft  caufe  C'eft  pour  autant  qu'il  ne  l'ofe  aller  dire.., 

que  je  n'ai  plus,  comme  autre-  ,  ^  ^      .      ,     -^     , 

c  ■  [■         j     r      •  (2)  Renée  de  Parthenay,  troi- 

rois,   ces  exemptions  de  fervice  -,    '^        ^        ,     ,         j    %-!     ■> 

^f  ■     ..  j>  11  fieme  enfant  de  Jean  de  Partne- 
qui  me  permettaient  daller  vous  x,.     ,      .        <>,»<•  t.  1, 

^/     j  •      .  •     1        .  nay-L  Archevêque  &  de  Michelle 

voir,  attendu  que  ie  n  ai  plus  de  ,     ^     ,  ,  ,     r.     lt 

/•„„„•  ^    ,      ^  \         c^    j         1  ae  Saubonne,  dame  de  Soubiie, 
lervice  du  tout.   »   Et,   dans  le  ,  ,'  ,      ,      r 

j ..  j     j-     •  reçut   le   prénom   de    la   future 

deuxième  vers  du  dizain  :  ■,     ,    m     K      t^  •     -.  •. 

duchefie    de    Ferrare    qui    était 

Au  bon  vouloir  certes  il  ne  tient  mye,  ^^e    en    l5l0,    quelques    années 

nous  voyons  un  badinage   ana-      avant  elle.  Dès  1529,  Renée  de 
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A  vos  plaifirs.  le  vous  en  fais  doncq  offre  : 
C'eft  le  threfor  le  meilleur  de  mon  coffre  : 
Seruez  vous  en  li  defir  en  auez. 
Mais  quel  befoing  eft  il  que  ie  vous  offre 
10  Ce  que  gaigner  d'vn  chafcun  vous  fçauez? 

10.    Ce  que  gaigner  de  chafcun  vous  fçauei^  (d). 
(d)  B.  N.  ms.  1700. 


Parthenay  était  infcrite  fur  la 
lifte  de  demoifelles  d'honneur  de 
Renée  de  France,  ducheffe  de 
Chartres  &  comteffe  de  Gifors, 
aux  appointements  de  m'  11  livres 
&  avec  la  mention  particulière 
que  «  fes  habillements  d'hyuer 
&  d'efté  »  lui  feraient  comptés  en 
fus  (B.  N.,  ms.  7856,  fol.  904). 

Elle  fuivit,  à  Ferrare,  avec  la 
fœur  aînée,  Madame  de  Pons,  fa 
mère  qui  avait  été  défignée  pour 
accompagner  la  fille  de  la  reine 
Anne  dfe  Bretagne.  Lorfque  les 
rigueurs  du  duc  de  Ferrare  obli- 
gèrent les  Français  à  f'éloigner 
de  fes  Etats  (voyez  t.  I,  p.  277  & 
fuiv.),  elle  reprit,  avec  M°"  de 
Soubife,  le  chemin  de  la  France. 
Ce  fut  peu  après  fon  retour 
qu'elle  époufa  René  de  Fon- 
fèques,  feigneur  de  Surgères, 
d'une  branche  qui  fe  rattachait 
à  la  nobleffe  efpagnole.  Nous 
Gonnaiffons  la  date  exade  du 
départ  de  M"«  de  Soubife  :  elle 
quitta  Ferrare  le  20  mars  i536. 
Comme,  à  cette  date,  le  bolquet 
dont  il  eft  ici  queftion  n'exiftait 
plus,  puifqu'il  avait  été  détruit 
par  le  feu,  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  une  autre  épigramme,  & 
qu'en  tout  cas,  à  cette  faifon,  il 
n'avait  point  encore  revêtu  ia 
parure  printanière,  nous  incli- 
nons à  croire  que  le  poète  cotn- 
pofa  ces  vers  pendant  l'été  de 
i535. 


Renée  de  Parthenay  était  non 
moins  heureufement  douée  que 
fon  aînée.  Madame  de  Pons, 
&  l'étude  avait  encore  dévelop- 
pé chez  elle  les  dons  de  la  na- 
ture. Les  charmes  réunis  chez 
cette  aimable  perfonne  durent 
exercer  une  vive  impreffion  fur 
fes  contemporains,  fi  l'on  en  juge 
d'après  le  portrait  fuivant,  tracé 
durant  le  temps  où  elle  réfidait 
à  Ferrare  par  un  poète  latin  du 
pays  : 

Renata  Parthenia.^ 

His    aderat,    Galliae    decus    admirabile 

[gentis 

Par  Veneri  fpecie  &  tenero  maturior  œuo, 

Parthenia,  a  dominx  ducit  qux  nomine 

[nomen, 

Crinibus   auratis   prxflans,  quos   aurea 

[circum 

Fibula  fubneâit,  radiantibus  afpera  hya- 

[cinthis  : 

Pingere  acu  doâas  inter  doôiflima  ma- 

[tres, 

Marmoreaque  manu  vinas  anhnare  fign- 

[ras, 

Dum  varias   fingit   deduflo   in   ftamine 

[fonsas, 

Et  tenues  telas  diftinguit  murice  &  auro  : 

Âonium    tentare,    nemus,    lymphafque 

[fluentes 

Permefli   haurire  &  magna   cum  laude 

[fueta. 

Et  Phœbo  dare  vota  Hbens  &  tangere 

[pleélrum, 

Et  dulcem  captare  chelym,  citharamque 

[ionoram, 

Et  tenues  dofto  percurrere  poUice  chor- 

[das 
Caila  renidenti  circumdata  tempora  lauro. 
(Cynthii  Gyraldi  Poematia,  Basi- 
leae,  1544,  p.  Sg.) 
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LXVIII.  —  A  ma  dame  de  Pons  (i). 

(i535.) 


V 


OU  S  auez  droid  de  dire,  fur  mon  ame, 

Que  le  Bofquet  (2)  ne  vous  pleuft  oncq  fi 

[fort, 

Titre  :    A  Madame  de  Pont^,  fait  au  bofqued  de  Ferrare  (a). 
A  Anne  de  Parthenay  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (h)  F.  Jufte,  lôSg. 


(i)  Cette  pièce  paraît  avoir  été 
écrite  peu  après  l'arrivée  de  Ma- 
rot  à  Ferrare,  c'eft-à-dire  vers 
le  mois  d'août  i535.  Rien  encore 
ne  faifait  prévoir  la  tempête  qui 
allait  bientôt  fe  déchaîner  fur  le 
petit  cercle  d'artiftes,  de  poètes  & 
de  favants  que  la  ducheffe  Re- 
née avait  réunis  auprès  d'elle, 
on  f'y  livrait,  fans  arrière-pen- 
fée,  aux  plaifirs  les  plus  délicats 
de  l'efprit.  Les  femmes  de  la 
luite  de  la  ducheffe  ajoutaient 
par  leur  préfence  un  charme 
nouveau  à  ces  réunions.  L'une 
des  plus  féduisantes  était  affuré- 
ment  Anne  de  Parthenay.  Un  de 
fes  admirateurs  nous  trace  d'elle 
ce  portrait  : 

Anna  Parthenia  Domina  Ponti. 

Has  inter  comités,  nuUo   fucata  colore, 

Lœta  oculis,  auro  fuluos  redimita  capil- 

[los, 

Pendula   cui  mediis  splendefcit  gemma 

[papillis, 

Nobilis  Anna  nites,  cunftis  prœftantior 

[una 

Parthenia,  es  tœdas  quœ  fola  exporta  ju- 

[gales, 

Digne  iunfta  viro,  nondum  perpeffa  la- 

[bores 

Lucinoe,  nec  fafta  parens,  digniflima  caelo 

Progenies,  cafties    fpeciraen    uenerabile 

[amoris, 

Cui  do£tœ  aflurgunt  modulanti  carminé 

[Musœ. 

Etc.,  &c. 

{Cxnthii  loannis  Baptiftx  Gyraldi 
Poematia,  p.  38.) 

Anne  de  Parthenay,  mariée  en 
i535  à  Antoine  de  Pons,  leigneur 


de  Marennes,  était  l'aînée  des 
filles  de  Michelle  de  Saubonne 
et  de  Jean  de  Parthenay-l'Arche- 
vêque,  feigneur  de  Soubife.  Nous 
inclinerions  à  placer  la  date  de 
fa  naiffance  entre  i5io  &  i5ii. 
Dès  i523,  elle  fut  admife  parmi 
les  demoifelles  d'honneur  de  la 
reine  (Arch.  nat.,  J.  964).  Une  fo- 
lide  éducation  avait  développé 
en  elle  les  dons  d'une  heureufe 
nature.  Ses  contemporains  l'ad- 
miraient comme  un  modèle  d'el- 
prit  &  de  raifon  (voyez  tome  II, 
p.  2i3,  note,  &  tome  III,  p.  3i4, 
note). 

La  mère  de  M""  de  Pons  avait 
jadis  pris  en  quelque  forte  par  la 
main  le  père  de  Clément  Marot 
pour  le  préfenter  à  Anne  de  Bre- 
tagne. La  follicitude  de  la  bonne 
dame  de  Soubife  fêtait  étendue 
fur  le  fils  &  de  fréquentes  rela-  • 
tiens  avaient  refferré  les  liens 
d'une  afleftion  durable  entre  le 
poète  et  la  famille  de  Parthenay. 
Marot  avait  vu  naître  Anne  de 
Parthenay  et  les  fœurs;  elles 
avaient  grandi  fous  fes  yeux; 
une  différence  d'âge  affez  mar- 
quée pouvait  autorifer  des  habi- 
tudes de  familiarité  de  nature  à 
expliquer  enfuite  certaines  li- 
cences poétiques. 

(2)  Ce  bofquet  tient  une  cer- 
taine place  dans  les  epigrammes 
compofées    par   Marot    pendant 
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Car  des  qu'il  a  fenty  venir  fa  dame 
Pour  prendre  en  luy  feiour  &  reconfort, 
5  D'eftre  agréable  a  mis  tout  fon  effort, 
Et  a  veftu  fa  verte  robe  neufue. 
De  ce  feiour  le  Pau  tout  fier  fe  treuue. 
Les  roflignolz  f'en  tiennent  angeliques  : 
Et  trouuerez  (pour  en  faire  la  preuue) 
10  Qu'au  départir  feront  mélancoliques. 


fon  féjour  à  Ferrare.  Malgré  la 
perfévérance  de  nos  recherches, 
nous  ne  fommes  pas  arrivé  à  en 
favoir  bien  long  fur  ce  lieu  de  dé- 
lices. Voici  pourtant  un  premier 
renfeignement  qui  nous  eft  tranl- 
mis  par  un  auteur  contempo- 
rain du  duc  Hercule  II  :  «  Le 
père  de  ce  duc,  écrit-il,  icy  a 
bafty  de  l'autre  courte  du  fleuue, 
vis-à-vis  de  la  cité,  c'eft-à-dire 
en  vne  petite  ifle  que  faid  le  Pô, 
vn  grand  palais  &  ample  auec 
des  iardins  qui  eft  vn  édifice  ex- 
cellent &  renommé  en  toute  l'Ita- 
lie &  rappelle  Belueder,  qui  fi- 
gnifie  Beauregard  »  (Seb.  Munf- 
tere,  Cofmographie  vniuerfelle, 
p.  igôj.  Cette  indication  paraît 
pouvoir  être  appliquée  à  l'île 
dont  parle  Marot.  Parmi  les  fé- 
du£lions  qu'elle  offrait  à  fes  vi- 
fiteurs  fe  trouvait  ce  bofquet  mer- 
veilleux dont  l'ombre  &  la  fraî- 
cheur invitaient  à  un  agréable 
repos  (voyez  tome  I,  p.  266,  n.  2). 
Quelques  détails  complémen- 
taires sur  cette  réfidence  favorite 
des  princes  de  la  maison  d'Efte 
nous  ont  été  fournis  par  M.  Na- 
poleone  Citadella,  bibliothécaire 
de  Ferrare.  Clément  VIII,  vou- 
lant étendre  les  défenfes  de  la 
ville  de  Ferrare,  fit  exécuter  une 
fuite  de  travaux  qui  entraînèrent 
la  difparition  de  la  plupart  des 
embelliffements  qui  faifaient 
l'orgueil  de  cette  ville.  C'eft  ainfi 
iv. 


que  ce  pape  belliqueux  fit  encail- 
fer  dans  un  étroit  canal  un  bras 
du  Pô  qui  baignait  auparavant 
les  anciens  remparts.  Les  eaux 
du  fleuve  répandues  dans  la  cam- 
pagne avaient  formé  une  île  qui 
femblait  mife  là  tout  exprès  pour 
le  plaifir  des  yeux.  C'eft  dans 
cette  île  que  relevait  le  palais 
mentionné  dans  le  paffage  cité 
plus  haut;  dans  ce  palais,  les 
ducs  de  Ferrare  prodiguèrent  les 
fplendeurs  de  la  plus  faftueuse 
décoration.  Un  poète  latin  qui 
vivait  à  la  cour  de  Ferrare  nous 
a  lailfé  une  defcription  de  cette 
île  enchantée.  Voici  ce  petit  mor- 
ceau compofé  félon  le  goût  my- 
thologique alors  en  faveur  : 

De  insula  principis. 

Haec  quae   fydereis  feftum    caput  exerit 

[vndis 

Infula  &  aetherias  hic  quoque  ia£tat  opes. 

Non  eft  Mulciberis  iuITu,  non  arte  Cyclo- 

[pum 

Condita,  apollinea  non  nitet  illa  manu. 

Verum  opéra  aligerum  raptim  fuccreuit 

[amorum, 

Dum  certat  matri  quifque  placere  fuae. 

Ipfa  charis  refoluta  comas,  fuccinâa  pa- 

[pillas 

Aggeilit  lapides   diues   erythra  duos. 

Cinnameos  viden'  ut  flores  fert  dcdaJa 

[tellus. 

Et   viden'   ut   frondes   blandius  aura 

[mouet. 

Hic  Venus,  &  Mauors,  quantum  lubet  ol- 

[cula  mifcent 

Nec    metuunt   laqueos    inuide   claude 

[fuos. 

Quinetiam   Âlphon(us   magni    Herculis 

[inclyta  proies 
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LXIX.  —  De  fon  feu  &  de  celluy  qui  fe  print 
au  Bofquet  de  Ferrare  (i). 

(i535.) 

PVIS  qu'au  milieu  de  l'eau  d'vn  puiffant  fleuue, 
Le  vert  bofquet  par  feu  eft  confumé, 
Pourquoy  mon  cueur  en  cendre  ne  fe  treuue 
Au  feu  fans  eau  que  tu  m'as  allumé  ? 
5  Le  cueur  eft  fec,  le  feu  bien  enflammé  : 
Mais  la  rigueur  (Anne)  dont  tu  es  pleine  (2), 
Le  veoir  fouffrir  a  toufiours  mieulx  aymé, 
Que  par  la  mort  mettre  fin  à  fa  peine. 

Titre  :    Du  bofquet  où  le  feu  fe  print,  &  de  fon  cueur  (a). 
Vers  6.    Mais  la  rigueur  (hélas)  dont  tu  es  plaine  (b). 
Dont  la  rigueur  helas  dont  tu  es  plaine  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  N.  ms.  1700;  M.  C.  ms.  748.  —  (c)  B. 
S.  ms.  189  B. 


Se  comitem  ludis  foepe  utriufque  fa- 

[cit. 

Dum  ludunt  Veneri  ceftos,  Marti  excidit 

[umbo 

Protinus  illa  héros  induit  apta  fibi. 

Nunc  cefto   pe£tus,  nunc    Iseua  vmbone 

[corufcat, 

Ciuibus  inde  amor  eft    hoftibu    inde 

[metus. 

(Caelii  Calcagnini  Carmina 
Venetiis,  i553,  p.  202.) 

D'après  la  defcription  tracée 
par  le  poète,  il  eft  facile  de  com- 
prendre comment  cette  île  était 
devenue  le  féjour  préféré  de  la 
haute  fociété  ferraraife. 

(i)  Nous  avons  déjà  rapporté 
tout  ce  qu'il  nous  a  été  poffible 
de  recueillir  fur  ce  bofquet  pri- 
vilégié, fur  fa  fituation  dans  une 
île  des  plus  pittorefques,  à  proxi- 
mité d'une  réfidence  princière. 
Quant  à  l'incident  qui  fert  de 
prétexte  à  Marot  pour  fes  varia- 
tions amoureufes,  nous  inclinons 
à  croire  qu'il  n'avait  point  l'im- 
portance que  le  poète  paraît  lui 
donner.  Marot  a  exagéré  les  faits 


pour  communiquer  plus  d'éner- 
gie à  sa  penfée.  Ce  fut  fans 
doute  à  la  fin  d'août  i535,  après 
les  féchereffes  de  l'été,  que 
quelques  feuilles  brûlées  infpi- 
rèrent  ces  vers  enflammés. 

(2)  On  pourrait,  d'après  ce  pré- 
nom, fuppofer  que  l'épigramme 
fut  adreffée  à  cette  Anne  de  la 
Fontaine  à  laquelle  Marot,  arri- 
vant à  Ferrare,  confacrait  fes 
premiers  vers  d'exilé  (voir  ci-def- 
fus,  Épigramme  LXI). 

Cependant,  fi  l'on  confronte 
imprimés  et  manufcrits,  on  re- 
marque que  le  6*  vers  ne  donne 
le  nom  d'Anne  dans  les  impri- 
més qu'à  partir  de  i538  (éd.  de 
Denis  Janot),  Il  eft  donc  fort  pro- 
bable que  le  nom  d'Anne  fut 
ajouté  après  coup  par  Marot  & 
que  fon  épigramme  était  au  dé- 
but une  de  ces  déclarations 
«  paffe-partout  »  qui  peuvent  rap- 
pliquer à  toutes  les  femmes. 
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LXX.  —  A  Renée  (i). 

(i536.) 

MOUR  vous  a  (des  le  iour  que  fuz  né) 
De  mon  feruice  ordinaire  ertrenée  : 
Et  fi  ne  fuz  de  vous  oncq  eftrené 
Que  de  rigueur  foubz  parolle  obftinée  : 
5  Si  vous  fupply,  noble  nymphe  Renée, 
Ce  nouuel  an  parler  nouueau  langage, 
Et  tout  ainfi  qu'on  veoit  changer  d'année, 
Vouloir  changer  enuers  moy  de  courage. 

Titre  :    EJlreines  (a). 

Vers  5.    Sy  vous  fupply,  beaulté  de  grâce  oiiiée  (b). 

(a  &  b)  M.  C.  ms.  748. 

LXXI.  —  Du  beau  tetin  (2). 

(i536.) 
ETIN  refaiél,  plus  blanc  qu'vn  oeuf, 
Tetin  de  fatin  blanc  tout  neuf. 

Titre  :    Le  Blafon  du  beau  tetin  emtoyé  de  Ferrare  à  la  Court  de 
France  (a). 
La  deuife  du  beau  tetin  (b). 
(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 

(i)  La  dédicace  de  cette  pièce  Quant  à  la  date  de  cette  pièce, 

ne  donne  qu'un  fimple  prénom;  elle  nous  paraît  facile  à  détermi- 

cependant  nous    n'héfitons    pas  ner  d'après  les  feules  indications 

à  penfer  qu'elle  fut  compofée  à  qu'elle  contient.  Ces  vers  figurent 

l'adrelTe  de  Renée  de  Parthenay.  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 

Cette    qualification    de   nymphe  tion  de  i538,  ils  font  donc  anté- 

que  le  poète  applique  volontiers  rieurs  à  cette  date.  Une  allufion 

aux  demoifelles  de  Soubife  (voyez  à  la  nouvelle  année  achève  de 

tome  III,  p.  3i3,  v.  i),  cette  allu-  nous  fixer  complètement.  Marot 

fion  à  un  dévouement  qui  com-  ne    vit    commencer    à    Ferrare 

mence  à  la  naiffance  de  Marot,  qu'une  feule  année,  l'année  i536. 

tout  raccorde  avec  ce  que  nous  Ce  ferait  donc  pour  le  premier 

favons  des  fentiments  d'affection  jourdel'an  i536  que  Marot  aurait 

qui    liaient    notre    poète    à    la  compofé  cette  pièce  en  l'honneur 

famille  de  Soubife.  Marot,  pour-  de  Renée  de  Parthenay. 

tant,  dirait  plus  juftement  qu'il  (2)  Ce  «  blafon  »  fut  compofé  à 

a  éprouvé  ces  fentiments  dès  la  Ferrare  vers  le  mois  de  juin  i536. 

naiffance  de  Renée,  car  elle  était  Le  poète  était  loin  de  foupçon- 

beaucoup  pins  jeune  que  lui.  ner  le  fuccès  qu'il  allait  obtenir. 


T 
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Tetin  qui  fais  honte  à  la  rofe  (i), 
Tetin  plus  beau  que  nulle  chofe, 
5  Tetin  dur,  non  pas  Tetin,  voyre. 
Mais  petite  boule  d'yuoire  (2), 

Vers  5.    Mais  vng  petit  tetin  d'iuoire  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


A  la  cour  de  la  ducheffe  Renée, 
ce  fut  une  explofion  d'enthou- 
fiafme.  En  France,  on  ne  parla 
plus  que  du  blafon  de  Marot,  & 
dans  le  monde  du  Parnaffe  ce 
fut  à  qui  imiterait  le  chef- 
d'œuvre  qui  venait  de  naître. 
Les  blafons  fe  multiplièrent,  & 
dans  la  lifte  de  ceux  qui  prirent 
part  à  ce  tournoi  poétique  nous 
remarquons  les  plus  notoires 
poètes  de  l'époque  (voyez  tome  I, 
p.  267  à  271,  &  tome  III,  p.  401 
&  fuiv.,  notes).  Dans  fon  épître 
aux  poètes  de  France  pour  les 
féliciter  d'être  fi  bien  entrés  dans 
la  voie  qu'il  avait  ouverte  et 
pour  les  engager  à  reprendre  le 
même  lujet  en  fens  inverfe,  Marot 
laiffe  échapper  une  confidence 
que  nous  avons  retenue  :  «  C'eft, 
dit-il,  fur  le  tetin  d'une  humble 
damoifelle  »  qu'il  a  compofé  cette 
épigramme.  Son  indifcrétion  ne 
va  pas  plus  loin.  Sans  doute,  fur 
une  indication  auflî  vague,  il 
n'eft  guère  permis  d'être  affir- 
matif  et  l'on  ne  peut  rifquer 
qu'une  conjecture.  Nous  nous 
fommes  demandé  si,  en  parlant 
de  cette  «  humble  damoifelle  », 
le  poète  n'avait  point  voulu  faire 
allufion  à  une  certaine  Anne  de 
Beauregard  qui  vivait  à  Ferrare 
à  l'époque  où  Marot  vint  y  cher- 
cher afile.  Cette  personne  figure 
avec  le  titre  de  fille  du  corps 
fur  les  comptes  de  Renée  de  Fer- 
rare  (B.  N.,  ms.  7856,  fol.  9o5). 
Elle  était  parente  des  Soubife  & 
des  Parthenay  qui  avaient  fuivi 


la  princelfe  françaife  en  Italie. 
La  fituation  modefte  d'Anne  de 
Beauregard  expliquerait  des  rela- 
tions plus  directes  avec  le  poète. 
Nous  ne  luppolons  rien  au  delà. 
Mais  il  est  fort  polfible  que  Marot 
ait  pris  plaifir  à  décrire  d'infpi- 
ration  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu 
que  dans  fes  rêveries.  Aulfi  bien 
au  témoignage  des  contempo- 
rains, la  demoifelle  Anne  de 
Beauregard  était  une  beauté. 
Cynthius  Gyraldus,  dans  une  de 
fes  epigrammes  (lib.  I),  la  com- 
pare à  Cypris  elle-même.  Marot 
avait  à  peine  achevé  ces  vers  que 
la  mort  vint  prendre  l'humble 
demoifelle  et  le  poète  compofa 
une  épitaphe  pour  honorer  fa 
mémoire. 

(i)  Dans  fon  Blafon  de  la  main 
Claude  Chappuis  a  dit  : 

Main  qui  fait  honte  à  la  neige  &  reproche. 

Les  deux  poètes  fe  font  rencon- 
trés pour  rendre  une  idée  ana- 
logue fous  une  forme  différente. 

{2)  Parmi  les  louanges  les  plus 
ingénieufes  &  les  plus  originales 
décernées  à  cette  partie  du  corps 
féminin,  il  convient  de  citer  la 
légende  rapportée  par  Brantôme 
dont  le  ftyle  donne  à  ces  fujets 
une  faveur  toute  particulière  : 
«  Hélène  voulant  préfenter  au 
temple  de  Diane  une  coupe  gen- 
tille pour  certain  vœu,  employant 
l'orfèvre  pour  la  luy  faire,  luy  en 
fit  prendre  le  modelle  lur  l'vn 
de  fes  beaux  tétins  :  et  en  fit  la 
coupe  d'or  blanc,  qu'on  ne  fçau- 
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Au  milieu  duquel  est  aflîfe 

Une  fraife,  ou  une  cerife, 

Que  nul  ne  veoit,  ne  touche  aufli, 
10  Mais  ie  gaige  qu'il  eft  ainfi  : 

Tetin  doncq  au  petit  bout  rouge, 

Tetin  qui  iamais  ne  fe  bouge, 

Soit  pour  venir,  foit  pour  aller, 

Soit  pour  courir,  foit  pour  baller  : 
i5  Tetin  gaulche,  tetin  mignon, 

Toufiours  loing  de  fon  compaignon, 

Tetin  qui  portes  tefmoingnage 

Du  demourant  du  perfonnage, 

Quand  on  te  veoit,  il  vient  à  maintz 
20  Vne  enuie  dedans  les  mains 

De  te  tafter,  de  te  tenir  : 

Mais  il  fe  fault  bien  contenir 

D'en  approcher,  bon  gré  ma  vie. 

Car  il  viendroit  vne  aultre  enuie. 
25  O  Tetin  ne  grand,  ne  petit, 

Tetin  meur,  Tetin  d'appétit, 

Tetin  qui  nui£l  &  iour  criez  : 

Mariez  moy  toft,  mariez, 

Tetin  qui  t'enfles  et  repoulfes 
3o  Ton  gorgerin  de  deux  bons  poulfes. 

Vers  II.    Tetin  d'or  au  petit  bout  rouge  (a). 

14.    Soit  pour  danfer  foit  pour  baller  (b).  _ 

22.    Mais  veille^  vous  bien  retenir 

D'en  approcher,  maulgré  ma  vye, 

Car  il  en  viendroit  grdnt  enuye  (c). 
3o.     Ton  gorgias  de  deux  bons  poulces  (d). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  18^  B.  —  (c)  B.  S,  ms.  189  B. 
—  (d)  B.  S.  ms.  189  B;  B.  N.  ms.  2870;  Et.  Dolet,  1542. 

roit  qu'admirer  le   plus,   ou   la  arrière  -  penfée    d'offrande    reli- 

coupe    ou    la    reffemblance    du  gieufe.  Et  l'on  peut  admirer  dans 

tétin   fur  quoy  il  auoit  pris  le  l'édition  illuftrée  de  l'hiftoire  de 

patron,  qui  fe  monftroit  fi  gentil  cette  reine  par  les  Concourt  une 

&  fi  poupin  que  l'art  en  pouuoit  planche  en  couleurs  reproduifant 

faire  defirer  le  naturel  »  (Bran-  un  bol  de  porcelaine  moulé  fur 

tome,  éd.  Lalanne,  IX,  264).  le  sein  royal.  Voyez  Hijioire  de 

Plus    près    de    nous,    Marie-  Marie -Antoinette,    par    Ed.    & 

Antoinette,  dit-on,  eut  la  même  J.  de  Concourt.  Paris,  Charpen- 

fantaifie   qu'Hélène,   mais   fans  tier,  1878,  in-4»,  p.  i52. 
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A  bon  droift  heureux  on  dira 
Celuy  qui  de  laiâ:  t'emplira, 
Faifant,  d'un  tetin  de  pucelie, 
Tetin  de  femme  entière  &  belle  (i] 

Vers  32.    Celluy  qui  de  toy  iouyra  (a). 

34.     Tetin  de  femme  gente  &  belle  (b). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


LXXII.  —  Du  laid  tetin  (2). 

(i536.) 

TETIN  qui  n'as  rien  que  la  peau, 
Tetin  flac,  tetin  de  drappeau, 

Titre  :    Le  blafon  du  laid  tetin  (a). 

Le  contre  tetin  de  Marot  (b). 

Sur  le  tetin  renuerfe  (c). 
Vers  2.     Tetin  plus  fiafche  quun  drappeau 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967.  —  (c)  B.  S.  ms.  189  A  & 
189  B. 


(i)  Les  contemporains  de  Ma- 
rot ont  attaché  un  fens  particu- 
lier à  cette  expreflîon  de  «  femme 
entière  ».  Pour  bien  faire  reffor- 
tir  de  quelle  manière  ils  l'enten- 
daient, nous  donnons  la  parole  à 
Henri  Eftienne  :  «  La  femme, 
dit-il,  qui,  par  faute  de  tenir 
bride  à  fon  plaifir,  f'eft  aban- 
donnée, il  efl  certain  qu'elle  a 
perdu  fa  pudicité  &  eft  vraye 
laroneffe  :  mais  celle  qui  pour 
n'auoir  fceu  refifter  à  la  force 
accompagnant  le  mefchant  vou- 
loir d'un  homme,  ou  par  quelque 
tromperie  f'eft  laiffé  prendre  ce 
qu'autrement  elle  n'eut  iamais 
baillé,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  fa  réfiftance,  non  feulement 
la  déclare  innocente  de  ce  lar- 
recin,  mais  auflî  luy  fonne  fa 
pudicité...  Il  f'enfuit  que  pendant 
que  l'efprit  n'eft  point  fouillé 
auec  le  corps,  la  pudicité  y  eft 
pareillement  gardée  en /on  entier 


&  fans  aucune  tache  ni  macule... 
&  qu'ainfi  foit  que  la  pudicité 
doiue  eftre  confidérée  hors  du 
corps  il  appert,  par  la  façon  vfi- 
tée  de  parler  en  plufieurs  lan- 
guages,  qui  eft  que  celle  mefme 
qu'on  aura  appelé  vierge  pudique 
on  l'appellera  femme  pudique  » 
{Apologie  pour  Hérodote,  ch.  xv, 
xxii). 

(2)  Le  fuccès  du  blafon  du 
Beau  Tetin  avait  été  tel  que 
Marot  crut  pouvoir  propofer  à 
les  «  confrères  en  Apollon  »  de 
continuer  le  badinage.  Le  pro- 
gramme du  nouveau  jeu  auquel 
il  les  conviait  était  de  tourner 
l'éloge  en  dénigrement,  de  rem- 
placer la  louange  par  l'injure. 

Il  faut  croire  que  les  «  nobles 
efprits  de  France  poétique  »  aux- 
quels f'adreffait  Marot  avaient 
dépenfé  toute  leur  verve  dans  la 
première  rencontre.  En  effet,  le 
feul  qui  paraiffe  avoir  fait  effort 
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Grand'  tétine,  longue  tetaffe, 
Tetin,  doy  ie  dire  bezaffe  (i)  : 
5  Tetin  au  grand  villain  bout  noir 
Comme  celuy  d'vn  entonnoir, 

Vers  3.    Grant  tetin  &  large  befqffe  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  189  A  &  189  B. 


pour  répondre  à  l'invitation  de 
Marot  fut  La  Huetterie  qui, 
peu  après,  aux  côtés  de  Sagon, 
allait  guerroyer  contre  notre 
poète.  Prenant  un  à  un  tous  les 
blafons  qui  avaient  paru  et  trai- 
tant à  contre-pied  le  même  fujet, 
il  fit  en  laid  la  defcription  de 
chaque  partie  du  corps,  puis, 
dans  une  épître  liminaire,  il  dé- 
dia le  tout  à  fon  ami  Sagon. 

Un  autre  encore  répondit  à 
Marot  et,  fur  le  modèle  du  Laid 
Tetin,  compofa  un  blafon  obf- 
cène  dont  voici  le  titre  &  feule- 
ment les  quelques  premiers  vers  : 
Le  vit  renversé  fait  par  vne 
leune  dame  contre  celluy  qui 
a  mal  parlé  du  tetin. 

Touts  par  honneur,  aulcuns  par  appetitz 
Ont  blafonné  en  propos  très  gentilz 
Tant   fur   le   nez,  fur   les  yeulx  que   la 
[bouche, 
Sur  1«  tetin  &  aaltres  :  mais  trop  touche 
Vng  mefdifant  qui  feit  quelque  matin 
Par  defhonneur  blafon  fur  le  tetin. 
Le  defprifant  par  telle  villennye 
Que  poflible  eft  :  nonobftant  tout  luy  nye. 
Qui  me  contrainft  a  defploier  ma  langue 
Pour  fur  le  vit  faire  quelque  harangue 
Combien  pourtant  que  ne  loye  clergefle, 
Mais  de  mon  corps  i'ay  faiâ  fi  grand 
[largeffe... 
Que  i'en  puys  bien  quelque  chofe  fca- 
[voir... 
(Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189, 
fol.  194  V».) 

Ce  préambule  contient  des 
promefles  que  la  «  jeune  dame  » 
qui  prétend  fermer  la  bouche  à 
Marot  ne  f'applique  qu'à  trop 
bien  remplir.  Ce  jeu,  dont  les 
débuts  avaient  été  fi  brillants,  dé- 


générait en  poliffonneries.  Telle 
fut  la  fin  de  ce  badinage  poé- 
tique imaginé  par  Marot. 

(i)  Il  y  a  dans  cette  idée  & 
jufque  dans  les  expr«flîons  une 
forte  d'emprunt  aux  poéfies  pa- 
ternelles. En  effet,  dans  une 
Épijlre  des  dames  de  Paris  aux 
courtifans  de  France  qui  étaient 
en  Italie  à  la  fuite  du  roi  en 
i5i5,  Jehan  Marot  leur  fait  tenir 
un  langage  qui  femble  avoir 
fervi  de  modèle  au  texte  que 
nous  trouvons  ici.  Dans  une 
comparaifon  avec  leurs  rivales 
qu'elles  maltraitent  fort  pour 
mieux  rehauffer  leurs  propres 
mérites,  le  poète  leur  fait  dire  : 

Fermes  fommes  &  le  ferons 
Tétons  auons,  elles  tetaffes. 
Pendants  comme  vieilles  befaces 
Deffus  leurs  iambes  de  hérons. 

Dans  un  paffage  de  fon  poème 
de  La  chajje  &  départ  d'amours, 
l'évêque  Octovien  de  Saint-Ge- 
lais,  qui  avait  de  bonnes  raifons 
pour  fy  connaître,  feft  livré  à 
des  développements  où  l'on  ren- 
contre plus  d'un  trait  de  reffem- 
blance  avec  les  vers  de  Marot. 
Voici  comment  le  vertueux  pré- 
lat a  traité  ce  même  sujet  : 

Ne  monftrez  plus  voftre  tétine 
Elle  eft  trop  grande  &  trop  mollalTe, 
Elle  reffemble  vne  befafle 
Pendue  au  col  d'vne  coquine. 
Si  dure  eftoit,  raide  &  poupine, 
De  bon  cueur  ie  la  regardaHe, 
Mais  ce  n'eft  rien  qu'vne  tripaffe 
Pour  quelque  varlet  de  cuysine, 
Ne  monftrez  plus  voftre  tétine. 
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Tetin  qui  brimballe  à  touts  coups 

Sans  eftre  efbranlé,  ne  fecous, 

Bien  fe  peult  vanter  qui  te  tafte, 
10  D'auoir  mys  la  main  à  la  pafte  : 

Tetin  grillé,  tetin  pendant, 

Tetin  fieftry,  tetin  rendant 

Villaine  bourbe  en  lieu  de  lai£l, 

Le  Diable  te  feit  bien  û  laid  : 
i5  Tetin  pour  trippe  réputé, 

Tetin,  ce  cuydé  ie,  emprunté 

Ou  desrobé  en  quelcque  forte. 

De  quelcque  vieille  chieure  morte  : 

Tetin  propre  pour  en  enfer 
20  Nourrir  l'enfant  de  Lucifer  : 

Tetin  boyau  long  d'vne  gaule, 

Tetaffe  à  ie6ler  fur  l'efpaule. 

Pour  faire  (tout  bien  compaffé) 

Un  chapperon  du  temps  paffé  (i)  : 

Vers  7.     Tetin  qui  torneballe  a  tous  coups  (a). 
Tetin  qui  branjle  a  tous  les  coups  (b). 
8.    Sans  ejlre  branle  ni  efcoux  (c). 
II.     Tetin  grejle,  tetin  pendant  (d). 
23.    Et  qui  pour  faire  feroit  bonne 
Un  chapperon  a  la  Sorbonne  (e). 

(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  A  &  i8g  B.  —  (c)  B.  N. 
ms.  4967.  —  (d)  B.  S.  ms.  189  A.  —  (e)  B.  N.  ms.  4967;  B.  S. 
ms.  189  A  &  189  B;  ces  deux  vers  font  fupprimés  dans  Et.  Dolet, 
i538. 

(i)  Dans  la  variante  que  nous  Gargantua  {Gargantua,  I,  xviii). 

fourniffent  les  manufcrits  fur  ces  II  devient  difficile  de  donner  une 

deuxvers,  on  retrouve  la  rancune  defcription  exaéle  de  cette  coif- 

de    Marot  contre   la    Sorbonne.  fure    officielle   en    préfence   des 

Mais    la    mauvaife   humeur    du  differtations   auffî   favantes  que 

poète  ne  lui  faifait  point  oublier  contradidoires     auxquelles     les 

la  prudence  &  à  l'impreffion  il  auteurs  les  plus  érudits  fe  font 

eut  la  précaution  de  remplacer  fa  livrés  à  fon  fujet  (voyez  Rabe- 

méchanceté  par  une  banalité.  Le  lais,  éd.  Dalibon,    t.   I,   p.  236, 

chaperon   de   la  Sorbonne,  que  note  i).  De  ces  explications,  trop 

Marot  cherche  à  ridiculifer,  n'était  longues    pour    être    reproduites 

autre  que  le  «  Liripipion  à  l'an-  ici,  il  femble  reffortir  que  le  cha- 

ticque  »  avec  lequel  Janotus  de  peron  des  docteurs  de  Sorbonne 

Bragmardo    fe    préfente   devant  était    retenu    par    un    morceau 


Les  Epigrammes.  io5 

25  Quand  on  te  veoit,  il  vient  à  maints 

Vne  enuie  dedans  les  mains 

De  te  prendre,  auecq  des  gants  doubles, 

Pour  en  donner  cinq  ou  fix  couples 

De  fouffletz,  fur  le  nez  de  celle 
3o  Qui  te  cache  foubz  fon  effelle. 

Va,  grand  vilain  tetin  puant, 

Tu  fournirois  bien  en  fuant 

De  ciueites  &  de  parfums 

Pour  faire  cent  mille  deffunéls. 
35  Tetin  de  laydeur  defpiteule, 

Tetin  dont  Nature  eft  honteufe, 

Tetin  des  vilains  le  plus  braue; 

Tetin,  dont  le  bout  toufiours  baue; 

Tetin  faid  de  poix  &  de  glus  : 
40  Bren,  ma  plume,  n'en  parlez  plus, 

Laiflez  le  là,  ventre  fain£l  George, 

Vous  me  feriez  rendre  ma  gorge. 

Vers  42.     Tu  me  ferais  rendre  ma  gorge  (a).' 
//  me  ferait  rendre  la  gorge  (b). 
(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  A  &  189  B. 

LXXIII.  —  A  M.  L.  D.  D.  F.  (i),  luy  estant 
en  Italie.  Sonnet. 
(i536.) 
E  souuenant  de  tes  grâces  diuines  (2), 
Suys  en  douleur,  princefle,  en  ton  abfence; 

Titre  :    Sonnet  à  Madame  de  Ferrare  (a). 
Vers  I.    Me  fouvenant  de  tes  bontés  diuines  (b). 
(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967. 

d'étofte  en  forme  de  tuyau  ou  de  Jehan  à  lui  dire  ce  qu'il  penfe 

gaine  plate  qui  pendait  fur  l'é-  de    fon    mariage,    Panurge    lui 

paule.  Il  n'en  fallait  pas  davan-  donne    un    nom    d'amitié   qu'il 

tage  pour  donner  au  poète  l'idée  accommode  tour  à  tour  des  épi- 

de  cette  bouffonnerie.  Rabelais,  thètes  les  plus  careffantes;  c'eft 

qui  n'était  pas  non  plus  grand  dans  ce  défilé  que  nous  voyons 

ami  de  la   Sorbonne,  pouffa  la  arriver  à  fon  rang  le  «  couillon 

moquerie  encore  plus  loin  &  alla  Lyripipié    »    {Pantagruel,    III, 

prendre  une  comparaifon  où  l'on  xxvi). 

n'aurait   jamais    fongé   à   l'aller  (i)   Les   initiales  figniHent    A 

chercher.    Pour    décider    Frère  Madame    la    duche(fe    de    Fer- 


M 
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Et  fi  languis  quand  fuys  en  ta  prelence, 
Voyant  ce  lis  au  milieu  des  efpines. 

5      O  la  douceur  des  douceurs  femenines, 
O  cueur  fans  fiel,  ô  race  d'excellence, 


rare.  Renée  de  France,  fille  de 
Louis  XII  &  d'Anne  de  Bretagne, 
née  en  i5io,  mariée  en  i528  à 
Hercule  d'Efte,  duc  de  Ferrare 
fils  d'Alphonfe  d'Efte  et  de  Lu- 
crèce Borgia.  Elle  avait  accueilli 
à  fa  cour  &  pris  comme  fecré- 
taire  Marot  quand  il  f 'enfuit  pour 
la  première  fois.  Marot  vécut  à 
Ferrare  de  mai  i535  environ  à 
juin  i536.  C'eft  de  Venife,  où  il 
fe  réfugia  après  avoir  été  chaffé 
de  Ferrare,  qu'il  écrivit  ce  fon- 
net  à  fa  protedlrice  de  la  veille. 
(2,  Page  précédente.)  La  va- 
riante vient  heureufement  ex- 
pliquer ce  mot  de  grâces  di- 
vines. C'est  bontés  que  Marot 
veut  dire,  &  il  n'eft  pas  queftion 
dans  fon  efprit  des  grâces  phy- 
fiques  de  la  ducheffe.  La  flatte- 
rie en  effet  eût  été  quelque  peu 
hardie.  «  Non  pas  qu'elle  fût 
laide  aflurément  &  repouffante, 
une  laideron  comme  on  l'a  dit  : 
les  quelques  portraits  qu'on  a 
d'elle  nous  la  montrent  dans  Ion 
enfance,  un  peu  replète,  les  yeux 
bridés,  le  menton  petit  &  pointu, 
rappelant  par  toute  l'allure  de 
fa  phyfionomie  les  payfannes 
du  bas-pays  breton,  avec  je  ne 
fais  quelle  grâce  pleine  de  fineffe 
errant  fur  le  vifage  »  (E.  Rodo- 
canachi.  Renée  de  France^  du- 
chej/e  de  Ferrare,  p.  14).  Cepen- 
dant, Brantôme  parle  à  deux 
reprife  de  la  «  gafture  de  son 
corps  »;  cependant,  le  duc  de  la 
Rovère,  voulant  vaincre  la  réfif- 
tance  de  fon  fils,  rebelle  à  un 
mariage,  lui  cite  l'exemple  d'Her- 
cule d'Efte  qui,  pour  complaire 
à   fon    père,   n'a    pas    héfité    à 


«  époufer  un  monftre  »;  cepen- 
dant, les  Italiens,  fes  fujets,  f 'é- 
tonneront  fort  de  la  voir  donner 
à  fon  mari  des  enfants  point  dif- 
formes. C'eft  que  Renée,  —  bien 
qu'aucun  auteur  du  temps  ne  le 
fpécifie,  —  devait  être  boîteufe, 
à  l'exemple  de  Claude,  fa  fœur 
aînée,  &  de  leur  mère  la  reine 
Anne  qui  était  «  belle  &  agréable 
quoiqu'elle  eut  un  pied  plus 
court  que  l'autre  ».  Renée,  en 
outre,  était  chétive  de  com- 
plexion  &  fut  vieille  avant  l'âge. 
M.  Rodocanachi  a  reproduit 
au  frontifpice  de  fon  livre,  cité 
plus  haut,  un  portrait  de  Renée, 
d'après  le  deflin  original  con- 
fervé  au  Mufée  Condé  à  Chan- 
tilly. «  Les  autres  portraits  de 
Renée  (dit  cet  auteur)  font  nom- 
breux; en  voici  la  lifte  d'après 
l'ouvrage  de  M.  Bouchot,  Les 
portraits  au  crayon  des  XVJ'  & 
XVII' fiècles,  1884.  Louvre,  Du- 
mouftier,  crayon  de  couleur, 
i334-i335,  aduellement  falle  VII; 
Verfailles,  3i 2 1-4047;  Chantilly, 
coUedlion  du  duc  d'Aumale; 
Saint  -  Péterf  bourg ,  Ermitage, 
crayon  20;  Cabinet  Fontette,  19; 
auxquels  il  faut  ajouter  le  por- 
trait du  Livre  d'heures  [de  Re- 
née, actuellement  à  Modène]... 
Bien  curieux  auflî  eft  le  portrait 
de  Renée  que  contient  le  manuf- 
crit  de  Roddi,  appartenant  au 
Britifh  Mufeum;  il  la  repréfente 
telle  qu'elle  dut  être  à  Ferrare 
vers  le  milieu  du  fiècle  ;  les  traits 
de  la  phyfionomie  font  marqués, 
prefque  durs;  Renée  a  déjà  fouf- 
fert  &  lutté...  »  (E.  Rodocanachi, 
Renée  de  France^  p.  i5,  en  note). 
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O  dur  mari  rempli  de  violence, 

Qui  f 'endurcit  par  les  chofes  bénignes  (i). 

Si  feras  tu  de  la  main  souftenue 
10  De  l'Eternel,  comme  chère  tenue, 

Et  les  nuyfans  auront  honte  &  reproche. 

Courage  donc  :  en  l'aer  je  voy  la  nue. 
Qui  ça  et  là  s'efcarte  &  diminue, 
Pour  faire  place  au  beau  temps  qui  approche. 

Vers  8.    Qui  /'endurcit  près  des  chofes  bénignes  (a). 
10.    De  l'Etemel  comme  fa  chair  tenue 

Et  tes  nuyfans  auront  honte  &  reproche 
Couraige,  dame,  au  ciel  ie  voy  la  nue  (b). 
14.    Pour  faire  place  au  beau  temps  qui  f 'approche  (c). 

(a)  B,  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967.  —  (c)  B.  N:  ms.  4967. 

LXXIV.  —  De  l'abbé  &  de  fon  valet. 


M 


ONSIEUR  l'abbé  &  monfieur  fon  valet 
Sont  faiftz  esgaulx  touts  deux  comme  de  cire  : 

L'vn  eft  grand  fol,  l'aultre  petit  folet  : 

L'vn  veult  railler,  l'aultre  gaudir  &  rire  : 
5  L'vn  boit  du  bon,  l'aultre  ne  boit  du  pire  : 

Mais  vn  débat  au  foir  entre  eulx  s'efmeut. 

Car  maiftre  abbé  toute  la  nui£l  ne  veult 

Titre  :    Dizain  de  Labbe  &  du  Varlet  (a). 
Vers  3.    L'ung  ejl  grand  fol,  Vautre  ung  petit  follet  (b). 

4.  L'un  veult  railler,  l'aultre  danfer  &  rire 
L'un  veult  du  bon,  l'aultre  ne  boit  du  pire  (c). 
L'un  boit  du  bon,  l'aultre  ne  veult  du  pire  (d). 
L'un  veult  mocquer,  l'autre  grandir  &  rire  (e). 

5.  L'un  veult  du  bon,  l'autre  ne  veult  du  pire  (f). 
7.    Car  maijlre  abbé  iamais  dormir  ne  veult 

Sans  vin  de  paour  que  fans  fecours  ne  meure  (g). 

Car  maiflre  abbé  iamais  eflre  ne  veult 

La  nuiâ  fans  vin  que  fans  fecours  ne  meure  (h). 

(a)  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  — (b)  M,  C.  ms.  748;  Et.  Dolet, 
i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I. 
Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et,  Dolet,  1542,  i543.  —  (c)  B.  N.  ms.  1667.  — 
(d)  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538.  —  (e)  B.  N.  ms.  22560.  —  (f)  B. 
S.  ms.  189  B.  —  (g)  B.  N.  ms.  1667.  —  (h)  B.  N.  ms.  2256o. 

(1)  Voyez  tome  I,  p.  273  à  282,      conjugaux  du  duc  &  de  la  du- 

quelques  détails  fur  les  démêlés      cheffe  de  Ferrarç. 
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'  Eftre  fans  vin,  que  fans  fecours  ne  meure  : 
I  Et  Ion  valet  iamais  dormir  ne  peult 
ici  Tandis  qu'au  pot  vne  goûte  en  demeure. 

LXXV.  —  De  frère  Thibault  (i). 

FRERE  Thibault,  feiourné,  gros  &  gras, 
Tiroit  de  nuift  une  garfe  en  chemife 
Par  le  treillis  de  fa  chambre,  où  les  bras 
Elle  pafTa,  puis  la  tefte  y  a  mife, 
5  Puis  tout  le  fein  :  mais  elle  fut  bien  prife. 
Car  fon  feflîer  y  paifer  ne  fceut  oncq  : 
«  Par  la  morbieu  (ce  di6l  le  moyne  adoncq) 
Il  ne  me  chault  de  bras,  tetin  ne  tefte  : 
Paffez  le  cul,  ou  vous  retirez  doncq, 
10  le  ne  fçaurois  fans  luy  vous  faire  fefte.  » 

Vers  3.    Par  les  treillis  de  fa  chambre,  ou  le  bras  (a). 

4.  Elle  pajfa,  puis  la  tefte  elle  a  mife  (b), 

5.  Et  puys  le  feing,  mais  elle  fut  bien  prife 
Car  le  feffter  y  pafjer  ne  peut  oncques, 

Par  le  fang  bieu,  ce  dit  le  moyne,  adoncques 
Je  n'ay  que  faire  des  bras,  tetin  &  fefje 
Entre\  le  cul  ou  vous  retire:^  doncques 
Car  ie  ne  puys  fans  luy  vous  faire  fefte  (c). 
9.    Passe  le  cul  ou  vous  retire:^  donc  (d). 
10.    le  ne  fçauroys  fans  luy  te  faire  fefte  (e). 

(a)  F.  lufte,  1539.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538.  —  (c)  B.  S.  ms.  189  C.  — 
(d)  F.  lufte,  1539.  —  (e)  Et.  Dolet,  i538. 

LXXVI.  —  Du  dit  frère  Thibaut. 

FRERE  Thibaut  pour  foupper  en  carefme 
Fait  tous  les  iours  fa  lamproye  roftir, 

(i)  Ce  frère  Thibaut  paraît  un      la  même  coupe  de  rimes  &  inti- 

type  légendaire  au  compte  du-      tulée  : 

quel  on  met  toutes  les  aventures  ^ 

j  •         I,  f  •  Chanson  sur  le  chant  : 

des  mornes.  Il  faut  croire  pour-  „  ,       „ 

.  «  rRERE   Thibaut  »  : 

tant    que    cette    epigramme    de 

Marot  obtint  un  vrai  fuccès  puif-  Frère  Thibaut,  gros,  gras  &  maladroit 

qu'elle  fut  mife  en  mufique,  ain-  Portoit  vn  iour  fon  Dieu  a  vn  malade; 

r  1  ,        ,        /-        ,  Mais  le  vent  tire  &  fouffle  là  fi  droit 

fi  que  le  prouve  la  chanfon  hu-  q„,  j,  ,3  boitte  il  ofte  la  fallade, 

guenote  fuivante  compofée  félon  Le  Dieu  fait  lors  en  terre  la  gambade 


Les  Epigrammes. 


109 


Et  puis,  avec  vne  couleur  fort  blefme, 
En  pleine  chaire  il  vous  vient  aduertir 
5  Qu'il  ieune  bien,  pour  fa  chair  amortir, 
Tout  ie  carefme  en  grand  deuotion, 
Et  qu'aultre  chofe  il  n'a,  fans  point  mentir, 
Qu'vne  roftie  à  fa  collation. 


LXXVII.  —  Huiaain. 

[Inédit.  —  Bibl.  de  Soissons,  ms.  189  B,  fol.  i83. 
(i536.) 

LA  deuife  de  l'Empereur 
D'ambition  le  fai6l  noter  (i), 
S'il  eft  [vn]  pauure  conquereur 
Veu  ceulz  à  qui  fe  veult  frotter, 
5  La  deuife  luy  faut  ofter 

Titre  :  Sur  la  devife  de  l'empereur  :  Plus  oultre  (a). 

Vers  3.  Etjt  eft  foible  conquereur 

4.  Pour  ceulx  a  qui  fe  veult  froter 

5.  Son  Plus  oultre  luy  fault  ofter 

(a)  M.  C.  ms.  748. 

Doncq  le  caphard  au  malade  venu 
(Sans  fon  Dieu  blanc)  pour  fol  il  eft  tenu, 
Car  on  luy  dit  :  «  Frère,  vous  efte  befte 
D'auoir  fi  mal  voftre  Dieu  retenu, 
Veu  que  fans  lui  ne  pouuez  faire  fefte.  » 

(Chanfons  nouuelles  à  l'honneur 
de  Dieu,  iSôg.) 

(i)  La  devife  de  Charles-Quint 
était  Plus  oultre!  Devife  ambi- 
tieufe  en  effet  &  qui  ne  tolérait 
point  la  défaite  fans  prêter  à 
raillerie.  Cette  épigramme  iné- 
dite de  Marot  qui  fe  trouve  à  la 
fois  dans  le  manufcrit  de  Soiffons 
&  dans  celui  de  Chantilly  femble 
allufive  à  la  retraite  de  Pro- 
vence (i536)  plutôt  qu'à  la  prife 
de  Hefdin  (iSSy).  On  fait  que 
Charles-Quint,  avec  5o,ooo  hom- 
mes, paffa  la  Sefia  le  7  juin  i536, 
franchit  le  Var  le  25  juillet  & 
entra    en    Provence,   annonçant 


qu'il  marchait  fur  Paris.  Le 
grand  maître  de  Montmorency, 
tandis  qu'une  armée  fe  formait 
à  Valence  &  à  Avignon,  entre- 
prit d'arrêter  l'invafion  par  la 
famine  :  les  moulins,  les  fours, 
les  granges  furent  brûlés,  les 
puits  comblés  ou  corrompus, 
les  villages  abandonnés  par  leurs 
habitants,  après  avoir  été  mis 
en  ruines.  Bref,  à  la  marche  des 
Impériaux,  on  oppofa  le  défert. 
Ces  mefures  effroyables  mais 
certaines  eurent  un  plein  fuccès. 
En  deux  mois,  décimée  par  la 
famine  &  la  dyfenterie,  l'armée 
de  Charles -Quint  avait  fondu 
de  20,000  hommes.  Le  25  fep- 
tembre,  l'Empereur  épuifé,  hu- 
milié, repaffait  le  Var  en  dé- 
route. 


no 
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Puis  que  aultrement  ne  s'en  acouftre, 

Car  qui  recuUe  doit  porter 

Plus  arrière,  non  pas  plus  oultre. 

Si  autrement  ne  J'en  acouftre  (a).  ^ 


Vers  6, 


(a)  M.  C.  ms.  748. 


LXXVIII.  —  Sonnet  (i)  de  la  différence  du 
Roy  &  de  l'Empereur  (2). 

[Inédit.  —  Musée  Condé,  ms.  748,  fol.  5o  v».) 

L'UN  f'eft  veu  pris,  non  plufieurs  foys,  mais 
En  plain  conflit  faifant  afpres  effortz,     [une, 
L'autre  deux  foys  n'a  eu  courage,  fors 
Fuyr  de  nuyd  fans  craindre  home  aucune. 


(i)  Avec  les  fix  Sonnets  traduits 
de  Pétrarque  fur  la  mort  de 
Laure;  avec  le  fonnet  pofthume 
qui  fuit  le  Balladin  :  «  Retirez- 
vous,  beftiaulx  efhontez  »;  avec 
les  trois  epigrammes  refpe£live- 
ment  intitulées  :  Pour  le  may 
planté  par  les  imprimeurs  de 
Lyon  deuant  le  logis  du  feigneur 
Trivulfe;  A  deux  ieunes  gens 
qui  efcriuoient  à  fa  louenge  & 
A  M.  L.  D.  D.  F.  luy  eftant  en 
Italie,  cette  pièce  inédite  porte  à 
onze  le  nombre  total  des  fonnets 
de  Marot,  foit  prefque  autant 
qu'en  fit  Mellin  de  Saint- Gelais. 
Celui-ci,  à  qui  on  attribue  l'in- 
troduftion  du  fonnet  dans  la 
poéfie  françaife,  en  fit,  croyons- 
nous,  dix-fept  au  total.  Mais  il 
eft  à  noter  que,  tandis  que  Saint- 
Gelais  difpofait  fans  ordre  pré- 
conçu les  rimes  des  deux  ter- 
cets, Marot  difpofa  du  premier 
coup  fes  rimes  félon  l'ufage  qui 
devait  prévaloir  en  France.  On 
remarquera  également  que  le 
préfent  fonnet,  pareil  en  cela 
à  l'épigramme  A  M.  L.  D.  D.  F., 
conftitue  ce  qu'on  peut  nommer 


le  fonnet  parfait,  en  ce  que  les 
tercets,  à  l'exemple  des  quatrains, 
font  conftruits  fur  deux  rimes 
feulement. 

(2)  Ce  fonnet  ainfi  que  l'épi- 
gramme fur  la  devife  de  l'Em- 
pereur durent  demeurer  inédits 
par  l'effet  de  la  volonté  du  roi, 
qui  efpérait  toujours  une  réconci- 
liation avec  Charles-Quint,  fen- 
timent  dont  témoignent  la  trêve 
de  Carmagnole  (novembre  i537), 
l'entrevue  de  Nice  (juin  i538)  & 
le  libre  paffage  accordé  à  l'Em- 
pereur à  travers  la  France  (dé- 
cembre 1539-janvier  1540).  Or,  la 
trêve  était  déjà  fignée  &  l'on  pré- 
parait les  fêtes  de  Nice  quand 
Marot  fit  imprimer  chez  Dolet 
l'édition  de  i538  de  fes  œuvres 
revifées  &  augmentées.  Il  fe 
garda  d'y  donner  place  à  ces 
attaques  contre  l'impérial  vifi- 
teur  auquel  il  allait,  dans  quel- 
ques jours,  treffer  des  couronnes 
officielles  (voyez  tome  I,  p.  43i, 
le  Cantique  de  la  Chreftienté). 
D'autre  part,  après  la  réception 
de  l'Empereur  à  Paris,  en  jan- 
vier 1540,  Marot  qui  l'avait  falué 


Les  Epigrammes. 


II I 


5      L'un  fut  en  camp  exemple  de  fortune, 
L'autre  un  patron  de  vrays  actes  trefords  ; 
L'un  par  sa  prife  a  perdu  des  trefors, 
L'autre  l'honneur  trop  plus  cher  que  pecune. 
L'un  a  fort  bras,  du  pied  l'autre  eft  expert; 
10  L'un  veult  ufer  de  puiflance  en  appert, 
L'autre  en  fecret  maulx  infiniz  confpire. 

Quand  tout  eft  dit  (pour  ce  qu'il  vault  &  fert) 
D'eftre  chez  luy  à  croppir  il  deffert, 
Et  ceftuy  cy  deuft  manier  l'empire. 

LXXIX.  —  A  vne  dame  de  Piémont  (i)  qui 

refufa  fix  efcuz  de  Marot  pour  coucher 

auec  elle,  &  en  vouloit  auoir  dix. 

(i536?) 


Mb 


A  dame,  ie  vous  remercie 
e  m'auoir  efté  fi  rebourfe. 


de  fes  fouhaits  de  bienvenue,  qui 
lui  avait  préfenté  le  premier  re- 
cueil de  fes  Pfaumes  &  qui  avait 
de  lui  reçu  en  préfent  200  dou- 
blons d'or,  Marot  ne  pouvait 
guère  décemment  imprimer  côte 
à  côte,  dans  fes  œuvres,  les 
epigrammes  cinglantes  contre 
Charles-Quint  &  les  vers  dithy- 
rambiques qu'il  lui  avait  dédiés. 
Il  opta  pour  les  dithyrambes.  Et 
voilà  pourquoi  ces  rimes  font 
demeurées  ignorées  pendant  plus 
de  trois  cent  cinquante  ans. 


(i)  Il  n'eft  guère  aifé,  mais 
elt-il  bien  utile .''  de  chercher  une 
date  à  cette  épigramme.  Marot 
traverfa  trois  fois  le  Piémont  : 
en  i525,  quand  il  revint  de  fa 
courte  captivité  après  Pavie;  en 
i536,  lorfqu'il  revint  de  Venife 
après  fon  exil  à  Ferrare;  en  1644 
enfin,  lorfqu'il  fe  rendit  de  Cham- 
béry  au  camp  du  comte  d'En- 
ghien  après  la  viéloire  de  Céri- 
foles.  La  première  fois,  il  était 
fans  doute  trop  dépourvu  d'ar- 
gent pour  offrir  même  fix  écus; 
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Penfez  vous  que  ie  m'en  foulcye, 
Ne  que  tant  foit  peu  m'en  courouffe? 
5  Nenny,  non.  Et  pourquoy?  Et  pour-ce 
Que  fix  efcuz  fauluez  m'auez, 
Qui  font  auflî  bien  dans  ma  bourfe, 
Que  dans  le  trou  que  vous  fçauez. 

LXXX.  —  A  Pierre  Marrel  (i),  le  merciant 
d'vn  coufteau. 

(i536.) 


T 


ON  vieil  coufteau,  Pierre  Marrel,  rouillé, 
Semble  ton  vit,  ia  retrait  &  mouillé  : 
Et  le  fourreau  tant  laid  ou  tu  l'engaines, 
C'eft  que  toufiours  a  aymé  vieilles  gaines  : 
5  Quant  à  la  corde  à  quoy  il  eft  lyé, 

Titre  :    Refponfe  faiâe  par  Marot  fur  Uexcellent  coufteau  d'un 
griffon  de  Montaigne  a  luy  enuoyé  par  Pierre  Marrel  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  12795. 


la  dernière,  il  n'était  pas  beau- 
coup plus  riche.  Il  eft  donc  pro- 
bable que  l'épigramme  eft  de 
i536,  au  moment  où,  rappelé 
d'exil,  Marot  avait  dû  recevoir, 
foit  d'une  de  fes  protedrices, 
Renée  de  Ferrare  ou  Marguerite 
de  Navarre,  foit  d'un  de  fes  amis 
de  France,  des  fubfides  pour  fon 
voyage. 

(i)  Ce  Pierre  Marrel  nous  de- 
meurerait profondément  incon- 
nu fans  quelques  lignes  d'un 
«  Eftat  abrégé  de  la  recette  & 
defpenfe  fai£les  depuis  le  pre- 
mier jour  de  juing  mil  cinq  cens 
trente  &  û\  jufques  au  derre- 
nier  jour  de  juillet  eniuiuant 
audi£l  an,  des  parties  &  lommes 
de  deniers  ordonnées  par  le  Roy 
pour  eftre  diftribuez  par  les  or- 
donnances &  commandement  de 
Monfeigneur  de  Humières,  fon 
lieutenant  gênerai  en  Dauphi- 
né  ».  Sur  le  document  manul- 


crit,  daté  d'Embrun  «  le  premier 
jour  d'aouft  V"  XXXVl  »,  on  peut 
lire  : 

«  A  Pierre  Marrel,  auffy  clerc, 
la  fomme  de  trois  mil  efcuz  fo- 
leil  à  luy  ordonnés  pour  icelle 
porter  auec  la  fomme  de  dix  mil 
efcuz  en  la  ville  de  Thurin  pour 
illec  eftre  deliurée  par  les  or- 
donnances des  fleurs  d'Annebaut 
&  de  Bury,  cy  vi^vii'l  Lt  »  (B. 
N.,  ms.  fr.  3069,  fol.  159). 

La  variante  femble  prouver 
qu'il  f'agit  bien  de  ce  Marrel  & 
que  le  couteau  en  queftion  était 
un  couteau  rapporté  des  Alpes 
dauphinoifes.  Quant  à  la  com- 
paraifon  hardie  qu'en  fait  Marot, 
on  peut  la  rapprocher  du  livre  III, 
chapitre  xxviii  de  Pantagitcel  où, 
dans  une  énumération  des  di- 
verles  fortes  de  couillons,  Rabe- 
lais emploie  l'expreffion  couillon 
enrouillé  &  couillon  rouillé. 
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C'eft  que  attaché  feras  &  maryé  : 
Au  manche  auffi  de  corne,  cognoit  on 
Que  tu  feras  cornu  comme  vn  mouton 
Voyla  le  fens,  voyla  la  prophétie 
10  De  ton  coufteau,  dont  ie  te  remercie. 


LXXXI. 


Titre 


•  Par  une  fçauante  damoyfelle  (i).    -v^^i-o^^  }u. 

(l536.)  '     irifU^ 

Vn  fafcheux  corps  vejiu  d'vn  fatin  gras^ 
Vnfatin  gras  doublé  d'un  fafcheux  corps, 
Vn  lourd  marcher^  vn  branlement  de  bras, 
Vn  fot  parler,  auec  vn  mu/eau  tors 

Mons'  le  cardinal  de  Tournon  (a). 

Epigramme  faiSt  par  vne  fcauant  Damoyfelle  (b). 


(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonne- 
mère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  i543. 


(i)  La  variante  du  manufcrit 
de  Chantilly  donne  la  clé  &  la 
date  de  ces  deux  pièces.  Elles 
font  évidemment  de  décembre 
i536,  époque  où  Marot,  rentrant 
d'exil  &  «  fuivant  la  cour  à  la 
trace  »,  fe  dirigea  fur  Lyon 
«  fans  propos  »,  comptant  y 
joindre  François  I"  (voyez  tome  I, 
p.  3o5  &  fuiv.).  Il  n'y  rencontra 
que  le  cardinal  de  Tournon, 
gouverneur  du  Lyonnais,  lequel, 
connaiffant  probablement,  par  le 
témoignage  de  fes  nièces  Hélène 
&  Blanche,  les  prétentions  du 
poète  à  «  trancher  du  joli  amou- 
reux »,  f'amufa  à  le  mortifier 
fur  ce  point  en  rimant  la  pre- 
mière epigramme.  Marot,  affez 
vaniteux  de  fon  naturel,  dut  être 
horriblement  vexé  dans  fon 
amour-propre.  Mais  le  moyen 
de  fe  fâcher  contre  Son  Émi- 
nence .''  Marot  prit  donc,  —  ou 
feignit  de  prendre,  —  le  brocart 
du  bon  côté.  Il  mit  fon  manque 
iv. 


de  grâce  fur  le  compte  de  fa  fré- 
quentation des  écoles  du  quar- 
tier latin.  Quant  à  la  graiffe  de 
fa  robe  de  fatin,  «  en  trois  ans 
amaffée  »,  ce  qui  laifferait  fup- 
pofer  que  la  robe  datait  d'avant 
le  mariage  de  M"»  Yfabeau  d'Al- 
bret,  il  profita  de  l'occafion  pour 
en  quémander  une  neuve.  Par  la 
fuite,  quand  Marot  publia  les 
deux  epigrammes,  en  i538,  il 
fuppofa  que  la  première  était 
d'une  €  fçavante  damoyfelle  », 
ce  qui  rendait  pour  lui  l'humi- 
liation moins  dure,  les  femmes 
ayant  le  privilège  de  dire  impu- 
nément ce  qui  leur  paffe  par  la 
tête. 

Ces  vers  du  cardinal  de  Tour- 
non ne  font  pas  les  feuls  que 
nous  poffédions.  Cependant,  le 
prélat  f'exerçait  plus  volontiers 
dans  le  genre  amoureux  &  badin. 
On  peut  lire  de  lui  plufieurs 
pièces  de  ce  genre  dans  le  ma- 
nufcrit 1700  de  la  Bibliothèque 
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5  Contrefaifanî  le  gracieux^  alors 
Qu'il  penfe  mieulx  d'amours  faire  butin  : 
Que  dejfert  il  ?  D'ejire  ieâé  dehors 
Et  l'enuoyer  def greffer  f on  fatin. 

Vers  7.    Mérite  bien  d'eftre  jeâe  dehors  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 


V 


LXXXII.  —  A  ladiae  damoyfelle. 

(i536.) 

N  lourd  veftu  de  fatin  eft  icy 
Suiuant  la  court  (fans  propos)  à  la  trace; 
De  bonne  greffe  eft  fon  fatin  farcy, 
Et  tout  fon  corps  plein  de  mauluaife  grâce; 
5  Quant  à  la  grâce,  a  peine  qu'on  l'efface, 
Car  il  fent  trop  fon  efcolier  latin  ; 
Quant  à  la  greffe,  il  l'a  foir  &  matin 
(Comme  ie  croys)  en  troys  ans  amaffée; 
Mais  baillez  luy  douze  aulnes  de  fatin, 
10  Voyla  fa  robbe  en  vn  iour  defgreffée. 

Titre  :    Marot  à  ce  propos  (a). 

Marot  à  ladiâe  damoyfelle  (b). 
Vers  2.    Suyuant  la  Cour  fans  propos,  S  la  trace  (c). 
7.    Quant  à  la  grefje  y  l'a  foir  S  matin  (d). 

(a)  M.  G.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonne- 
mère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  ib^Z.  —  (c)  Et. 
Dolet,  i538.  —  (d)  Et.  Dolet,  i538. 

LXXXIII.  —  A  Maurice  Sceue,  Lyonnois  (i). 

(i536.) 

EN  m'oyant  chanter  quelcque  foys 
Tu  te  plains  qu'eftre  ie  ne  daigne 

Titre  :    A  celluy  qui  l'importunoit  d'aprendre  la  mujique  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 

nationale.   Voici   un   échantillon       O  Cupido,  à  toy  me  recommande  : 

de  cette  poéfie  tout  à  fait  dans      O"  1"'=  "<*  °""lh  *  '"°"  *"'^  **1^^f*; 

le  goût  du  temps  :  Me  foit  ofté,  ou  bien  que  tu  commandes 

„  „  ,          „           .,,,-,,  Que  le  fien  cueur  ne  me  foit  rigoureux. 

Ceit  honnelle  oueilh  il  doulcement  con-  ,r.    -..t            r               c  t    -n:  i 

[duyx,  (^-  ^■>  ™8-  fr-  '7°*'>  '°'-  ^"•' 

Que   parfoys   va   là    où    le    cueur    [le]  (i)    Maurice    Scève    OU    Sève, 

Puys  tout  foubdain  faigement  fi"^ui't,'       ^O"*   "    ^   été    parlé   déjà  (voyez 
Diflimulant  tant  bien  ce  qu'il  demande  ;        tome  III,   p.  404,   en   note),   était 
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Muficien,  &  que  ma  voix 
Mérite  bien  que  l'on  m'enfeigne, 
5  Voyre  que  la  peine  ie  preigne 
D'apprendre  :  vt,  re,  my,  fa,  fol,  la. 
Que  diable  veulx  tu  que  i'appreigne? 
le  ne  boy  que  trop  fans  cela. 

LXXXIV.  —  A  lane  (i). 

(i536.) 


V 


OSTRE  bouche  petite  &  belle, 
Et  de  gracieux  entretien, 

Titre  :    A  celle  qui  l'appelloit  fon  maiftre  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 


d'une  famille  lyonnaife  très  dif- 
tinguée.  Son  père,  qui  f'appelait 
également  Maurice,  était  fils  de 
Léonard  Sève,  originaire  de  Con- 
drieu,  né  en  1425,  mort  en  1468, 
&  de  Jeanne  Lenzot  ou  Lance- 
lot  (B.  N.,  Dojfiers  bleus,  n"  16171, 
pièce  25  bis,  fol.  27).  Maurice 
Scève  I"  fut  dofteur  es  lois, 
juge-mage  de  Lyon,  échevin  en 
i5o4  &  i5o8.  Il  mourut  vers  i522. 
Maurice  Scève  II,  le  poète,  na- 
quit dans  les  premières  années 
du  XVI*  fiècle  &  mourut  en  i56o, 
—  d'autres  difent  1564.  Il  vécut 
dans  le  célibat.  Peut-être  même 
était-il  d'églife.  Ainfi  f'explique- 
rait  plus  naturellement  la  dé- 
couverte qu'il  fit  en  i533  à  Avi- 
gnon du  tombeau  de  la  Laure 
de  Pétrarque,  dans  la  chapelle 
des  Cordeliers  (voyez  tome  I, 
p.  i8g  &  fuiv.).  Marot  connut 
Maurice  Scève  par  fes  œuvres 
avant  de  le  connaître  perfonnel- 
lement.  Lorfqu'après  le  blafon 
du  Beau  Tetin,  en  i536,  tous  les 
poètes  français  envoyèrent  à  l'en- 
vi  des  blafons  à  Ferrare,  ce  fut 
Scève  qui  remporta  le  prix  de 
ce  concours  improvifé,  avec  fon 
blafon  du  Sourcil  (voyez  tome  I, 


p.  272).  Lorfque  Marot,  à  fon  re- 
tour d'exil,  f'arrêta  à  Lyon  en 
décembre  i536-janvier  i537,  il  fe 
lia  d'amitié  avec  Maurice  Scève 
&  les  fiens.  C'eft  à  cette  date 
qu'on  doit  placer  la  préfente 
épigramme. 

Maurice  Scève,  à  peu  près 
complètement  ignoré  aujour- 
d'hui en  tant  que  poète,  a  laiffé 
pourtant  un  certain  nombre  de 
poèmes  fort  appréciés  de  fes 
contemporains,  favoir  :  La  de- 
plourable  fin  de  Flamete,  traduc- 
tion de  l'efpagnol,  Lyon,  i535; 
Arion,  églogue  fur  la  mort  du 
Dauphin,  i536;  Délie,  objet  de 
plus  haulte  vertu,  poèmes  amou- 
reufes,  Lyon,  1544,  &  Paris, 
1564;  Saulfaye,  églogue  de  la  vie 
Solitaire,  Lyon,  1547;  ^^  micro- 
cofme,  poème  en  vers  alexan- 
drins, Lyon,  iSôa;  les  blafons  du 
Front,  du  Sourcil,  de  la  Larme, 
du  Soupir,  de  la  Gorge. 

Maurice  Scève  était  petit  de 
taille.  Son  portrait,  derrière  le 
frontifpice  des  deux  éditions  de 
fa  Délie  &  dans  la  féconde  par- 
tie du  Promptuaire  des  médailles, 
en  fait  foi. 

(i)  Ces  vers,  lorfqu'ils  parurent 
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Puis  vn  peu  fon  maiftre  m'appelle, 
Et  l'alliance  ie  retien, 
5  Car  ce  m'eft  honneur  &  grand  bien  : 
Mais  quand  vous  me  prinftes  pour  maiftre, 
Que  ne  difiez  vous  auffi  bien, 
Voftre  maiftreffe  ie  veulx  eftre  ? 

LXXXV.  —  Dizain  du  baifer  defrobé. 

(i536.) 


Titre  ; 
(a)  Éd. 


VOUS  vous  plaignez  de  mon  audace 
Qui  ay  prins  de  vous  vng  baifer 
Sans  en  requérir  voftre  grâce; 
Venez  vers  moy  vous  appaifer  : 
5  le  ne  vous  iray  plus  baifer 
Sans  voftre  congé,  veu  qu'ainfi 

(Pas  de  titre)  (a). 
i537  A  &  Bj  D.  lanot,  i538. 


dans  l'édition  de  i538,  avaient 
fix  mois  au  moins  de  date, 
puifque  nous  les  retrouvons,  fous 
un  titre  différent,  dans  le  ma- 
nufcrit  de  Chantilly,  offert  au 
connétable  de  Montmorency  au 
mois  de  mars  de  la  même  an- 
née &  que  ce  manufcrit  de  dédi- 
cace, foigneufement  calligraphié 
&  relié,  fut  vraifemblablement 
établi  à  la  fin  de  ib'i'].  Il  n'eft 
donc  guère  poflîble  de  fuppofer 
que  l'épigramme  f'adreffe  à  la 
petite  princeffe  de  Navarre.  Le 


dernier  vers,  même  pris  en  ma- 
nière de  badinage,  ne  f'applique 
pas  aux  neuf  ans  &  demi  qu'avait 
alors  Jeanne  d'Albret. 

Mais,  dans  le  manufcrit,  cette 
pièce  précède  immédiatement 
celle  A  celluy  qui  V importunait 
d'aprendre  la  mujique,  laquelle 
dans  les  imprimés  porte  le  titre  : 
A  Maurice  Sceue,  Lyonnais.  Si 
ce  rapprochement  n'eft  pas  for- 
tuit, la  préfente  épigramme  fe- 
rait dédiée  à  Jane  Scève,  parente 
de  Maurice. 
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Il  vous  deult  de  ce  baifer  cy, 
Lequel,  û  bien  l'ay  ofé  prendre, 
N'eft  pas  perdu  :  ie  fuyz  icy 
10  En  bon  uouloir  de  le  vous  rendre. 

LXXXVL  —  Refponfe. 

Du  baifer  qu'aue^  foubdain  pris, 
PoJJible  n'eft  d'en  faire  paye; 
Car  vous  n'en  fçaue^  pas  le  pris 
Et  ne  veulx  pas  qu'on  le  me  paye  : 
5  Mais  fi  vous  penfe:{  que  tort  aye 
D'obliger  ainfi  vous  ofer, 
Paye\  moy  en  aultre  monnoye 
Aultant  qu'eftime\  le  baiser. 

Vers  4.    Et  ne  veulx  quon  le  me  paye  (a). 

5.    Mais  fi  vous  penfe^  que  tort  iaye  (b). 
(a)  Éd.  1537  A;  D.  lanot,  i538.  —  (b)  Éd.  ibZq  A  &  B;  D.  lanot,  i538. 

LXXXVIL  —  Replicque. 

De  ce  que  ne  chet  foubz  vng  pris, 
Si  ne  Içauroys  en  rien  mefprendre 
Quant  on  le  rend  comme  on  l'a  pris  ; 
Parquoy  ce  baifer  vous  vien  rendre 
5  Tout  ainfi  que  ie  le  vins  prendre; 
Mais  ie  n'oferoys  m'entremettre 
De  donner  le  prix  ou  l'y  mettre, 
Car  c'eft  fmyr  chofe  infinye, 
Et  donner  caufe  de  commettre 
10  En  l'eftat  d'Amour  fimonie. 


L 


LXXXVIIL  —  De  Dolet  (i). 

(i536.) 

E  noble  efprit  de  Cicero,  romain, 

Voyant  ça  bas  maint  cerueau  foible  &  tendre 

Titre  :    De  Dolet  fur  fes  Commentaires  de  la  langue  latine  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  manque  dans  Seb.  Gryphius, 
f.  d.;  dans  F.  lufte,  i539;  dans  G.  Corrozet,  i539;  dans  A.  Bonne- 
mère,  f,  d.;  &  dans  I.  Bignon,  i.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  i543. 

(i)  L'érudit  Etienne  Dolet,  né  cié  à  Paris  le  3  août  1546,  appar- 
à  Orléans  le  3  août  iSog,  fuppli-     tenait  à  une  famille  bourgeoife 
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Trop  maigrement  auoir  mys  plume  en  main 
Pour  de  fes  diftz  la  force  faire  entendre  (i), 

Vers  3.     Trop  maigrement  plume  auoir  mis  en  main  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538. 


&  prefque  riche.  Il  étudia  la  rhé- 
torique à  Paris,  de  i52i  à  i526; 
le  grec  &  le  latin  à  Padoue,  de 
i526  à  i53o,  &  le  droit  à  Tou- 
loufe,  de  i53i  à  i534.  Un  difcours 
prononcé  en  qualité  «  d'orateur 
des  étudiants  françois  »  fouleva 
les  fusceptibilités  des  capitouls. 
Dolet,  arrêté,  ne  dut  fa  liberté 
qu'à  l'intervention  de  Jean  de 
Pins,  évêque  de  Rieux.  Mais  il 
dut  quitter  Touloufe  pour  Lyon, 
où  il  fe  lia  avec  l'imprimeur  Sé- 
baftien  Gryphe,  dont  il  devint  le 
correfteur  en  même  temps  qu'il 
préparait  fes  Commentaires  de  la 
langue  latine.  En  ib'i'],  il  vint  à 
Paris  folliciter  du  roi  fa  grâce 
pour  le  meurtre  d'un  homme 
(voyez  tome  I,  p.  420).  Dolet  fe 
maria  en  i538  à  Louife  Giraud. 
La  même  année,  il  obtenait  un 
brevet  d'imprimeur.  Ce  brevet 
devait  être  fa  perte  :  il  imprima 
des  livres  défendus  &  négligea 
de  les  foumettre  au  vifa  préalable. 
Pour  fui  vi  pour  héréfie  en  1542, 
il  fut  condamné  au  feu.  Sur  ap- 
pel, &  grâce  à  l'influence  de 
Pierre  Duchatel,  le  Parlement  de 
Paris  lui  accorda  des  lettres  de 
grâce,  à  condition  qu'il  abjure- 
rait fes  erreurs,  ce  qu'il  fit  après 
quinze  mois  de  détention.  Re- 
venu à  Lyon,  il  le  comporta 
avec  circonfpedion  ;  mais  fes  en- 
nemis expédièrent  à  fon  nom  des 
ballots  contenant  des  livres  pro- 
hibés publiés  à  Genève;  ces  bal- 
lots furent  faifis  &  Dolet  mis  en 
prifon.  Il  f'évada  &  gagna  le 
Piémont.  Imprudemment  rentré 
en  France,  l'an  1544,  il  fut  faifi 
de  nouveau,  jeté  à  la  Concierge- 


rie de  Paris  &,  après  un  procès 
qui  dura  deux  ans,  condamné  à 
être  pendu  &  brûlé  avec  fes 
livres,  place  Maubert.  Il  fut  exé- 
cuté le  jour  anniverfaire  de  fa 
naiffance.  Les  principales  œuvres 
de  Dolet  font  :  Dialogus  de  imi- 
tatione  ciceronianâ,  i535;  Com- 
mentariorum  linguœ  latinœ  tomi 
duo,  1 536-38;  Genethliacum  Clau- 
dii  Doleti,  i539;  Gejles  de  Fran- 
çois de  Valois,  ib^o;  Second  En- 
fer d'Etienne  Dolet,  1544,  &  Sur- 
tout quatre  livres  de  vers  latins 
qui  contiennent  fur  fes  amis  de 
précieux  renfeignements. 

(i)  Ces  vers  du  poète  peuvent 
être  pris  comme  une  allufion  à 
la  guerre  qui  divifait  alors  en 
deux  camps  le  monde  des  éru- 
dits.  Les  fanatiques  de  Cicéron 
n'admettaient  point  que  l'on  pût 
fe  fervir  d'un  mot  latin  qui,  dans 
une  de  fes  formes  quelconque, 
n'aurait  point  été  employé  par 
l'écrivain  dont  ils  avaient  fait  leur 
Dieu.  Dans  un  pamphlet  intitulé 
«  le  Cicéronien  »  {Ciceronianus), 
Érafme  tourna  en  ridicule  ce 
nouveau  genre  d'idolâtrie.  Il  eut 
bientôt  fur  les  bras  l'Italie  tout 
entière  qui  fe  fouleva  au  nom 
de  fes  origines.  Les  belligérants 
acceptèrent  l'épithète  de  Cicéro- 
niens  comme  un  titre  de  gloire. 
Jules-Céfar  Scaliger,  fans  y  être 
invité,  fe  mit  à  la  tête  des  com- 
battants dans  l'efpoir  d'un  peu 
de  célébrité.  Erafme  fut  accablé 
d'injures;  on  l'accufa  de  ne  point 
f'en  être  tenu  au  vocabulaire  de 
l'antiquité  &  par  un  excès  d'au- 
dace d'avoir  voulu  des  mots  nou- 
veaux pour  exprimer  des  idées 
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5  Laiffa  le  ciel,  en  terre  fe  vint  rendre, 
Au  corps  entra  de  Dolet,  tellement 
Que  luy  lans  aultre  à  nous  fe  faift  comprendre, 
Et  n'a  changé  que  de  nom  feulement  (i). 

Vers  5.    Laijfa  les  CieulXy  en  terre  fe  vint  rendre  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538. 


nouvelles.  Dolet  achevait  à  ce 
moment  le  premier  volume  de 
fes  Commentaires  de  la  langue 
latine.  Cette  œuvre  confidérable 
repofait  lur  la  langue  de  Cicé- 
ron,  à  laquelle  il  avait  emprunte' 
prefque  tous  fes  exemples.  Bien 
qu'il  y  eût  antipathie  entre  lui  & 
Scaliger,  il  fe  jeta  dans  la  mêlée 
&  fit  paraître  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Dialogus  de  imitatione  Ci- 
ceroniana.  Dans  ce  libelle,  il 
pouffe  la  violence  jufqu'à  l'in- 
veclive  &  ne  fe  montre  pas  tou- 
jours de  bonne  foi.  Quant  à  Ma- 
rot,  qui  était  alors  dans  les 
termes  de  la  plus  étroite  intimité 
avec  Dolet,  il  ne  pouvait  dans 
cette  querelle  fe  faire  une  opi- 
nion par  lui-même  puifqu'il  ne 
favait  pas  le  latin,  &  le  plus 
court  était  de  prendre  fait  & 
caufe  pour  fon  ami. 

(i)  Par  fa  date,  cette  pièce  doit 
prendre  place  à  la  fin  de  l'année 
i536  ou  dans  les  premiers  jours 
de  1537.  Notre  poète,  revenant 
d'exil,  fêtait  arrêté  quelque 
temps  à  Lyon.  Il  y  trouva  Dolet 
occupé  à  mettre  la  dernière  main 
à  fon  grand  ouvrage  des  Com- 
mentaires de  la  langue  latine, 
avant  de  le  livrer  à  l'impreffion. 
Une  étroite  intimité  f 'établit  bien 
vite  entre  ces  deux  hommes  que 
rapprochait  leur  amour  des 
lettres.  Marot  compofa  alors 
cette  épigramme  en  l'honneur 
de  fon  nouvel  ami  qui,  en  re- 
tour, lui  prodigua  fa  poéfie  la- 


tine (Steph.  Doleli,  Carminum 
libri  IV,  I,  28,  58;  II,  22,  27;  III, 
4).  Les  epigrammes  de  Vulteius 
fourniraient  au  befoin  une  nou- 
velle preuve  que  ces  vers  appar- 
tiennent bien  à  l'époque  que 
nous  leur  aflîgnons.  Dans  le 
quatrième  livre  de  fon  recueil, 
nous  trouvons  une  double  tra- 
du£lion  des  vers  de  Marot;  or, 
ce  quatrième  livre  eft  précédé 
d'une  dédicace  à  Gérard  Rouffel, 
évêque  d'Oloron,  datée  du  19  avril 
1537.  Pour  qu'on  pût  les  imiter, 
les  vers  de  Marot  étaient  nécef- 
fairement  antérieurs  à  cette  date. 
Ces  compliments  hyperboliques 
à  l'adreffe  d'un  homme  dont  un 
jour  Marot  méprifera  tant  «  les 
gros  tomes  divers  »,  avaient  leur 
raifon  dans  certain  paffage  des 
Commentaires  de  la  langue  latine^ 
où  Dolet  proclamait  Marot  le 
premier  des  poètes  français  de 
fon  temps.  Le  tome  II  des  Com- 
mentaires n'était  pas  encore  im- 
primé, mais  le  manufcrit  fans 
doute  avait  été  communiqué  au 
poète.  Dolet  y  difait  :  «  Gallicae 
linguae  primas  partes  tenuit  nof- 
tra  aetate  Clemens  Marotus, 
poeta  verfu  fcribendo  feliciffi- 
mus,  atque  prœftantiflimus.  In 
quo  fi  quid  defideres,  fortunam 
tantum  fecundam  defideres,  quae 
utrum  tantum  indigne  omni  fem- 
per  iniuriâ,  contumeliâque  af- 
fecit  &  cafibus  acerbiflimis  iaâa- 
vit  »  {Steph.  Doleti  Commenta- 
riorum  linguœ  latince  libri  duo,  II, 
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LXXXIX.  —  A  Merlin  de  Saind  Gelais. 

(i536). 
A  lettre  (Merlin)  me  propofe, 


T 


Qu'vn  gros  fot  en  rythme  compofe 
Des  vers,  par  lefquelz  il  me  poingt  (i)  : 
Tien  toy  feur,  qu'en  rythme  n'en  profe, 
5  Celluy  n'efcrit  aulcune  chofe, 
Duquel  l'ouurage  on  ne  lit  poin6l. 


XC.  —  Pour  le  may  planté  (2)  par  les 

Imprimeurs  de  Lyon  deuant  le  logis 

du  seigneur  Triuulfe  (3). 


A 


(1537.) 

U  ciel  n'y  a  ne  planette,  ne  figne, 
Qui  fi  a  poind  fceut  gouuerner  l'année 


col.  4o3).  En  louangeant  Dolet  à 
l'excès,  Marot  ne  faifait  que  lui 
rendre  fa  politeffe. 

(i)  Peut-être  cette  lettre  de 
Mellin  de  Saint-Gelais  à  Marot 
lui  annonçait -elle  l'apparition 
du  Coup  d'effay  de  François 
Sagon,  auquel  cas  l'épigramme 
de  réponfe  ferait  de  i536.  Mellin 
de  Saint-Gelais  ne  prit  pas  ou- 
vertement parti  dans  la  querelle 
entre  Sagon  &  Marot.  Cepen- 
dant, il  paraît  qu'une  ballade  al- 
légorique de  lui,  Le  Chat  &  le 
Milan,  ferait  allufive  à  la  décon- 
venue de  Sagon  (voyez  Saint- 
Gelais,  Œuvres,  éd.  Blanche- 
main,  II,  i).  Sur  Saint-Gelais  & 
fes  relations  avec  Marot,  voyez 
notre  tome  II,  p.  293-294,  en 
note. 

La  préfente  épigramme  eft 
imitée  de  Martial  (lib.  III,  ép.  IX)  : 
In  Cinnam,  «  Verficulos  in  me 
narratur  fcribere  Cinna,  etc.  » 


{2)  L'ufage  de  planter  au  mois 
de  mai  des  arbres  verts  en  figne 
de  réjouiffance  n'était  pas  feule- 
ment propre  à  la  Bazoche  de 
Paris,  ainfi  qu'en  font  foi  les 
extraits  fuivants  : 

«...  En  France,  la  coutume  la 
plus  généralement  reçue  était  de 
planter  le  mai  devant  la  porte 
du  château  du  feigneur  de  la 
paroiffe  ou  devant  celle  des  per- 
fonnes  à  qui  l'on  voulait  donner 
une  marque  particulière  de  ref- 
peél,  quoique  dans  plus  d'un 
endroit  on  ait  auflî  adopté  l'u- 
fage de  le  planter  en  l'honneur 
de  la  perfonne  aimée.  D'anciens 
titres  nous  le  font  voir  en  vigueur 
dès  le  xiir  fiècle  :  ainfi  une 
charte  d'affranchiffement  donnée 
par  un  certain  Ingebrannus,  à 
la  ville  de  La  Fère,  en  1207,  au- 
torife  les  habitans  à  couper  dans 
les  bois  feigneuriaux  les  arbres 
dont    ils    peuvent  avoir    befoin 
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Comme  eft  Lyon,  la  cité  gouuernée 
Par  toy,  Triuulfe,  homme  cler  &  infigne. 
5  Cela  difons  pour  ta  vertu  condigne, 


pour  le  mai.  Plus  tard,  l'an  1270, 
l'abbaye  de  Saint-Germain  de 
Paris  défendait  aux  habitans  de 
Chaftenet  d'aller  couper  des 
mais  dans  les  forêts  abbatiales  » 
(Leber,  Salgues  et  Cohen,  Col- 
leâion  des  meilleures  dijjerta- 
tions  relatives  à  VHiJloire  de 
France,  t.  VIII,  p.  362). 

«  ...  Couper  &  planter  des 
arbres  le  premier  jour  du  mois 
de  mai  était  une  coutume  fi  uni- 
verfelle  dans  le  Milanais  du 
temps  de  faint  Charles-Borro- 
mée,  que  le  cinquième  concile 
de  Milan,  part.  /,  num.  3,  fit  un 
règlement  à  ce  fujet.  La  chofe 
fe  pratiquait  avec  grande  céré- 
monie fuivant  qu'on  l'apprend 
par  le  ftatut  du  faint  évêque. 
L'artillerie  était  de  la  partie  &  il 
y  avait  de  fomptueux  repas  at- 
tachés à  la  cérémonie.  Saint 
Charles  fit  tous  fes  efforts  pour 
abolir  cette  coutume  qu'il  difait 
être  un  refte  de  paganifme  » 
{Ibid.,  t.  XX,  p.  307). 

«  L'an  1449,  aucuns  notables 
perfonnages,  maiftres  orpheures 
de  Paris,  eurent  deuotion  de 
prefenter  le  premier  iour  de 
mai,  à  heure  de  minuid,  tous 
les  ans,  deuant  le  maiftre  portail 
de  Noflre-Dame,  vn  Mai;  & 
efleurent  vn  prince,  pour  vn  an 
feulement,  qui  auroit  la  charge 
de  faire  les  frais  dudit  Mai;  & 
confecutiuement  tous  les  ans,  il 
f'en  feroit  efleélion  d'vn  autre...  » 
(Claude  Malingre,  Anticquite:^ 
de  la  ville  de  Paris,  p.  16). 

(3,  Page  précédente)  Tous  les 
éditeurs  modernes  de  Marot  ont 
claffé    un     peu     arbitrairement 


cette  épigramme  à  la  date  de 
1529,  &  nous  avons  failli  fuivre 
leur  exemple.  A  la  réflexion, 
il  nous  a  paru  qu'ils  fêtaient 
trompés.  Le  Trivulfe  gouver- 
neur de  Lyon  en  1629  était 
Théode  ou  Théodore  Trivulfe, 
maréchal  de  France,  dont  Bran- 
tôme nous  a  efquiffé  en  ces 
termes  la  biographie  : 

«  ...  Théodore  Trivulfe,  mar- 
quis de  Pifqueton,  général  du 
roy  d'Efpaigne  premièrement, 
puis  des  Vénitiens,  auprès  du 
roy  François  premier;  qui,  pour 
fes  valleurs  et  mérites,  com- 
manda pour  le  roy  en  Italie,  & 
fit  fi  bien  que  le  roy  le  fit  che- 
vallier de  fon  ordre,  &  puis  ma- 
refchal  de  France,  amprès  gou- 
verneur de  Lyon,  comme  l'avoit 
elle  auparavant  Jehan-Jacques; 
&  tous  deux  fe  portoient  fi  bien 
en  cefle  dernière  adminiftration 
de  ville  que  le  peuple  en  de- 
moura  fort  content.  Ce  Théo- 
dore mourut  le  mefme  jour  de 
fa  nativité,  aagé  de  foixante- 
quinze  ans  »  (Brantôme,  Œuvres, 
éd.  Lalanne,  t.  II,  p.  226). 

Brantôme  aurait  pu  ajouter 
que  ce  Théodore  Trivulfe,  fils 
de  Pierre  Trivulcio  &  de  Laure 
de  Boflîs,  fut  nommé  gouver- 
neur de  Lyon  en  1629  &  mourut 
dans  cette  ville  en  i532.  Son 
coufin,  Jean-Jacques  Trivulfe, 
marquis  de  Viglevano,  qui  avait 
été  gouverneur  de  Lyon  fous 
Louis  XII,  était  mort  depuis 
i5i8,  à  Châtres  (Arpajon),  & 
non  à  Chartres,  comme  ont  dit 
par  erreur  la  plupart  de  fes  bio- 
graphes. 
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Et  pour  la  ioye,  entre  nous  démenée, 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée, 


II  femblerait  donc  qu'il  ne 
peut  y  avoir  le  moindre  doute 
ni  fur  le  perfonnage  à  qui  eft 
dédiée  l'épigramme  de  Marot,  ni 
fur  la  date  de  celle-ci  et  qu'il  ne 
faurait  être  queftion  d'un  autre 
Trivulfe  que  Théodore,  ni  d'un 
autre  mai  que  celui  qui  dut  être 
planté  à  l'occafion  de  fon  entrée 
à  Lyon,  en  1529,  pour  la  prife 
de  poffeffion  de  fon  gouverne- 
ment. 

Mais  voici  des  faits  qui  con- 
tredifent  cette  thèfe. 

On  fait  que  la  fin  de  l'année 
i529  fut  marquée  à  Lyon  par 
une  rébellion  du  populaire, 
connue  dans  l'hiftoire  locale  de 
cette  ville  fous  le  nom  de  la 
rebeine.  Or,  une  narration  dé- 
taillée de  la  rebeine  fut  écrite 
par  un  témoin  oculaire  des  évé- 
nements ,  Symphorien  Cham- 
pier,  fous  le  titre  :  Cy  commence 
ung  petit  hure  de  l'antiquité, 
origine  &  noblej/e  de  la  très  an- 
tique cité  de  Lyon  :  enfemble  de 
la  rebeine  &  coniuration  ou  ré- 
bellion du  populaire  de  la  dite 
ville,  <?...,  par  mejftre  morien 
piercham.  Au  feuillet  xxiii  recto 
de  cet  opufcule,  parlant  de  la 
création  d'une  milice  pour  châ- 
tier les  révoltés,  Pierchamp 
(c'eft-à-dire  Champier)  dit  : 

«  ...  Et  fuft  faift  capitaine  & 
ordonne  pour  conduire  ces  fix 
vingtz  hommes  par  Monfieur  le 
gouverneur  de  lyon,  Monfieur 
Pomponie  de  Treuulfe,  noble 
Anthoyne  de  Varey,  baron  de 
Maleval...,  &c.  » 

D'autre  part,  Etienne  Dolet 
voulant,  tout  comme  Marot,  cé- 
lébrer, au  nom  des  imprimeurs 
lyonnais,  la  plantation  d'un  mai 


à    Trivulfe,    compofa    ces   vers 
latins  : 

Ad  Pomponivm  Trivvlsivm, 

lvgdvni  rectorbm,  typographi 

lvgdvnknses. 

Fuerit  Tityro  ille  Deus,  ei  qui  permifit 
Quœ  vellet  agrefti  calamo  ludere  & 
[agnos 
Bovefque  ducere  libère  per  florentes 
Campos.  Eris  nobis  Deus  qui  permittis 
Solita  frui  nos  lœtitia  &  libertate. 

Ob  id  viridem  tibi  Pinum  confecratam 

Accipe  vultu  atque  animo  tibi  quo  con- 

[fecrata  eft. 

(Stephani  Doleti  Carminum 
Libri  IV,  p.  108.) 

On  voit  que,  tout  comme 
Champier,  Dolet  donne  le  pré- 
nom de  Pomponne  au  Trivulfe 
gouverneur  de  Lyon. 

Pomponne  Trivulfe ,  fixième 
fils  de  Jean  (Anfelme,  Hijîoire 
généalogique,  t.  VII,  p.  116),  était 
le  neveu  de  Théodore.  Nous 
fommes  donc  réduits  à  conjeélu- 
rer  que,  vu  le  grand  âge  de 
l'oncle,  le  neveu  lui  fervit  de  lieu- 
tenant &  en  quelque  forte  de  fup- 
pléant  dès  fon  arrivée  à  Lyon  en 
1529.  Ce  qui  femble  confirmer 
cette  hypothèfe,  c'eft  qu'après  la 
mort  de  Théodore,  en  i532.  Pom- 
ponne continua  à  affurer  de  fait 
le  gouvernement  de  Lyon  juf- 
qu'en  i535,  date  de  la  nomina- 
tion du  cardinal  de  Tournon. 

C'eft  du  moins  ce  que  dit 
dans  fon  HiJloire  de  la  ville  de 
Lyon  (t.  IV,  p.  33i)  l'érudit 
Clerjon,  qui  ajoute  que  Pom- 
ponne Trivulfe  habitait  dans  la 
maifon  du  Cheval-Blanc,  à  la 
Grenette.  Mais  les  Archives  na- 
tionales pouffent  au  delà  de  i535 
le  gouvernement  de  Pomponne 
Trivulfe.  Nous  y  relevons  cette 
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La  liberté,  des  threfors  le  plus  digne. 
Heureux  vieillard,  les  gros  tabours  tonnans, 
10  Le  may  planté  &  les  fiffres  fonnans. 
En  vont  louant  toy  &  ta  noble  race. 
Or  penfe  doncq  que  font  noz  voulentez, 
Veu  qu'il  n'eft  rien,  iufque  aux  arbres  plantez, 
Qui  ne  t'en  loue  &  ne  t'en  rende  grâce. 

XCI.  —  A  deux  foeurs  Lyonnoifes  (i). 


(■ 

537. 

) 

(S  '^^ 

S.1 

->f 

r     - 

PUIS  que  vers  les  foeurs  damoyfelles 
Il  ne  m'eft  poffible  d'aller. 
Titre  :     Ung  malade  a  deux  damoyfelles  (a). 


(a)  M.  C.  ms.  748. 

indication  pour  l'année  i536  : 
«  Au  f'  Pomponio  de  Trivolce, 
gouverneur  de  Lyon,  pour  fa 
penfion  de  demye  année  finie  le. 
dernier  iour  de  décembre  M  V° 

XXXVI,  à  prendre  fur  les  reftes 
defdi£tz  decymes  &  dons  gratuits 
des  années  paffées,  xii«  liv.  t.  » 
(Arch.  nat.,  J.  962,  cah.  14,  p,  219). 
Et  plus  loin  :  «  Au  f'  Pomponio 
de  Trivolce,  gouverneur  de 
Lyon,  pour  fa  penfion  de  M  V" 

XXXVII,  etc.  »  {Ibid.,  p.  265). 

A  noter  encore  qu'en  1629  Ma- 
rot  était  à  Paris  &  rien  n'indique 
qu'il  fit,  cette  année -là,  le 
voyage  de  Lyon.  Quant  à  Dolet, 
en  1529,  il  habitait  Touloufe  & 
ne  vint  à  Lyon  qu'en  i533. 

Il  nous  paraît  donc  infiniment 
probable  que  ces  vers  datent  de 
la  fin  de  i536,  époque  du  paf- 


fage  de  Marot  à  Lyon  à  fon  re- 
tour de  Ferrare  &  de  Venife.  A 
ce  moment,  Pomponne  Trivulfe 
allait  prendre  fa  retraite;  Dolet 
le  faluait  en  latin  au  nom  des 
imprimeurs  de  Lyon  &  Marot 
faifait  chorus  en  français.  D'ail- 
leurs, cette  épigramme  figura 
pour  la  première  fois  dans  les 
œuvres  du  poète  en  i538. 

Il  refte  à  expliquer  comment, 
en  i536,  Lyon  avait  deux  gou- 
verneurs à  la  fois  :  Pomponne 
Trivulfe  &  le  cardinal  de  Tour- 
non.  Nous  ne  nous  chargeons 
pas  d'expliquer  une  anomalie 
qui  f'éclairerait  peut-être  par 
cette  diftindion  que  le  cardinal 
était  gouverneur  du  Lyonnois  & 
Trivulfe  gouverneur  de  la  ville 
feulement. 

(i)  Tous  les  éditeurs  de  Marot 
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Sus,  dixain,  courez  deuers  ell^  : 
Au  lieu  de  moy  vous  fault  parler; 
5  Diftes  leur  que  me  mettre  à  l'aer 


ont,  jufqu'ici,  fuppofé  d'un  com- 
mun accord  que  les  deux  «  fœurs 
lyonnoifes  »  en  queftion  étaient 
«  Claudine  &  Sibylle  Scève, 
fœurs  de  Maurice  Scève  ».  Or, 
même  en  adoptant  le  plus  gros 
de  cette  verfion,  il  convient  de 
faire  certaines  réferves  de  dé- 
tail : 

!•  Le  degré  de  parenté  entre 
ces  demoifelles  Scève  &  Maurice 
n'eft  précifé  par  aucun  document. 
Nous  trouvons  trace  (B.  N.,  Dof- 
fiers  bleus,  n»  16171,  pièce  25  bis, 
fol.  27)  d'un  oncle  de  Maurice 
Scève,  frère  de  fon  père  &  qui 
fe  nommait  Jean  Scève,  fieur  de 
Monteli  (ou  Montrotier  ?);  il  fut 
échevin  de  Lyon  en  i5io  &  il 
était  marié  à  Catherine  Bullioud. 

Le  P.  Colonia  [Hijloire  litté- 
raire de  la  ville  de  Lyon,  II, 
539)  fait  de  Jean  Scève,  par  une 
erreur  de  le£lure  dans  le  ma- 
nufcrit,  un  «  prieur  de  Montro- 
tier ».  Il  dit  qu'il  fut  l'auteur  du 
Trebufchement  de  Mars,  dieu  de 
la  guerre,  aux  Enfers,  «  auec 
vn  Poème  en  vers  Alexandrins 
par  lequel  il  exhortait  les  poten- 
tats de  l'Europe  à  fe  remuer 
pour  aller  attaquer  les  Infidèles  ». 
Peut-être  Jean  Scève  fut -il  le 
père  des  deux  fœurs  dont  il 
f'agit.  Elles  feraient  en  ce  cas 
les  coufmes  &  non  les  fœurs  de 
Maurice.  Dolet  &  Vulteius,  dans 
leurs  vers  latins,  parlent,  d'autre 
part,  d'un  Guillaume  Scève,  le- 
quel rimait  également  en  latin  & 
qui  pourrait  bien  être,  lui  auffî, 
le  coufm  de  Maurice;  fon  âge, 
ou  plutôt  celui  de  fes  amis,  per- 
met de  le  croire. 

2°  Il  n'efl  pas  du  tout  démontré 


que  les  fœurs  ou  coufmes  de  Mau- 
rice fe  foient  appelées  Claudine 
&  Sibylle.  Un  feul  auteur  con- 
temporain parle  d'elle;  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  Deux  très  ver- 
tueufes  fœurs  appelées  Claudine 
&  lane  Sçeve,  les  compofitions 
defquelles  fi  bien  efloient  re- 
cueillis moins  n'auroient  elles 
décoré  tout  leur  pays,  l'une 
pour  la  fcience  de  poefie  &  l'autre 
pour  fes  tretz  de  nayve  charité 
&  aflîdue  contemplation  es  chofes 
divines.  »  Et  le  même  auteur 
trouve  qu'elles  font  dignes  d'éga- 
ler «  celluy  qui,  portant  le  nom 
de  Maurice  &  pareil  furnom 
qu'elles  deux,  femble  eftre  leur 
frère  »  (François  de  Billon,  Le 
fort  inexpugnable  de  l'honneur 
féminin,  Paris,  Jean  d'Allier, 
i555,  in-4'',  fol.  35).  Ainfi  ces 
deux  fœurs  fe  nommaient  Clau- 
dine &  Jane.  Et  en  effet  nous 
trouverons  aux  Étrennes  une 
pièce  de  Marot  dédiée  à  Jane 
Scève.  Mais  de  Sibylle  point. 
C'efl  le  père  Colonia  qui  (dans 
fon  Hijloire  littéraire  de  la  ville 
de  Lyon,  II,  539)  parle  d'une  Si- 
bylle comme  étant  la  fœur  de 
Claudine.  Les  hiftoriens  de  Lyon 
ont  reproduit  à  l'envi  ce  renfei- 
gnement  dont  nous  n'avons  pu 
découvrir  l'origine.  Certain  hif- 
torien  eft  même  allé  plus  loin. 
A  la  fuite  de  fes  Sires  de  Beau- 
jeu,  Dugas  de  Bois-Saint-Just 
cite  (tome  II,  p.  281-289)  un  Re- 
cueil manufcrit  des  poéfies  de 
Claudine  8-  Sibylle  Sève,  fœurs 
de  Maurice  Sève;  malheureufe- 
ment,  les  extraits  qu'il  en  donne 
font  de  fi  mauvais  paftiches  de 
la  poéfie  du  xvi*  fiècle  qu'ils  fuf- 
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le  n'ofe,  dont  me  poife  fort, 
Et  que,  pour  faire  mon  effort 
D'aller  vifiter  leurs  perfonnes, 
le  me  foubhaite  eftre  auffi  fort 
lo  Comme  elles  font  belles  &  bonnes. 


XGII.  —  A  vne  dame  de  Lyon. 

Sus  lettre  faides  la  petite 
A  la  brunette  Marguerite. 

SI  le  loyfir  tu  as,  auec  l'enuie 
De  faire  vn  tour  icy  près  feulement, 
le  te  rendray  bon  compte  de  ma  vie. 
Depuis  le  foir  qu'euz  à  toy  parlement  : 
5  Ce  foir  fut  court,  mais  ie  fçay  feurement 
Que  tu  en  peulx  donner  vn  par  pitié, 

Titre  :    A  famye  (a). 

A  vne  amye  (b). 
Vers  I.    Si  le  dejir  tu  as  auec  lenuye  (c). 
2.    De  me  reuoir  o  ma  joye  efperée  (d). 

De  me  reueoir,  ô  ma  ieune  efperée  (e). 

4.  Depuis  qu'à  toy  parlay  Vaultre  fereé  (f). 

5.  Ce  foir  fut  court,  mais  c'efl  chofe  affeurée  (g). 

6.  Que  tu  m'en  peulx  donner  ung  par  partie  (sic)  (h). 
Que  tu  m'en  peulx  donner  vng  par  pitié  (i). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.; 
G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f. 
d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542.  —  (c)  M.  C.  ms.  748.  —  (d)  M.  G.  ms.  748; 

F.  lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet, 
1542,  1543.  —  (e)  Et.  Dolet,  i538j  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet, 
1539.  —  (f  &  g)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.; 

G,  Corrozet,  i539;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon, 
f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (h)  M.  C.  ms.  748.  —  (i)  Et. 
Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  1 539;  F.  lufte,  iSSg; 
A.  Bonnemère,  f,  d.;  I.  Bignon,  s.  d.  &  1642;  Et.  Dolet,  1543,  ib^. 

fifent  à  eux  feuls  à  démontrer  la  Scève  une    certaine   Marguerite 

fupercherie.  A  noter  encore  que  Dubourg.      Bien     qu'ils     citent 

Lacroix  du  Maine  &  Du  Verdier  comme    autorité     François    de 

{Bibliothèque  françoife,    éd.    de  Billon,   nous   ne    favons   où   ils 

Rigoley  de  Juvigny,  1, 55)  donnent  ont  découvert  ce  nom  de  Du- 

pour  mère  à  Claudine   &  Jane  bourg. 
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Qui  dureroit  dix  fois  plus  longuement, 
Et  fembleroit  plus  court  de  la  moytié. 

7.    Lequel  ferait  de  plus  longue  durée  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1642;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 

XGIII.  —  Refponce  par  ladide  dame. 

Lettre  faluez  humblement, 
De  Maro  le  feul  filz  Clément. 

Quant  tu  vouldras,  le  loyjir  &  l'enuie 
Dont  me  requiers  fera  bien  tojî  venue, 
Et  de  plaijir  feray  toute  rauie 
Lors  me  voyant  de  toy  entretenue, 
5  Le  foubuenir  de  ta  grâce  cognue 
Du  foir  auquel  feus  à  toy  parlement, 
Souuent  me  fait  par  amour  continue 
Auoir  defir  de  recommencement. 

XCIV.  —  A  deux  frères  mineurs, 
par  le  ieune  Brodeau  (i). 

(Vers  i536.) 

Mes  beaulx  pères  religieux  (2), 

Titre  :    Huiâain  à  deux  cordeliers  (a). 
Vers  I.    No^  beaulx  pères  religieux  (b). 

(a)  I.  Steels,  1539.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 

(i)  Dès  fon   apparition,   cette  On  fe  trompait;  la  pièce  était  de 

épigramme    fit    fureur   dans    le  Vi£lor  Brodeau,  appelé  alors  le 

public.  Suivant  l'expreffion  d'É-  jeune  Brodeau  pour  le  diftinguer 

tienne  Pafquier,  il  n'y  eut  point  de  fon  frère  aîné  Jean  Brodeau 

alors    en   France    beaucoup    de  (ce  Jean  Brodeau,   qui    mourut 

vers  «  tant  folemnizés  »  que  ce  chanoine  à  Tours,  avait  été,  lui- 

\m\x.2t.m{Recherches  de  la  France,  même,  pendant  longtemps  qua- 

I,   vin,  i).   Des   vers  contre  les  lifié    de    jeune    Brodeau,    alors 

moines,  d'une  fi  franche  allure  qu'il  f 'agifîait  de  ne  point  le  con- 

&  d'un  tour  fi  piquant,  ne  pou-  fondre  avec  fon  père  qui  portait 

valent  venir  que  de   Marot;   on  le  même  prénom  que  lui).  Du 

l'empreffa  de  les  lui  attribuer.  refle,  pendant  fa  querelle  avec 


Les  Epigrammes. 

Vous  difne\pour  vn  grandmercy  (i) 

Vers  2.     Qui  foupe![  pour  un  grand  tnercy. 
O  bienheureux  eftes  semydieux  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2206. 
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Sagon,  Marot,  prenant  la  parole 
fous  le  nom  de  fon  valet,  déclina 
toute  paternité  fur  cette  pièce, 
ayant  foin  de  nous  indiquer  au- 
quel des  Brodeau  elle  doit  être 
attribuée  : 

Vien  Brodeau,  le  puifné,  fon  filz, 
Qui  fi  très  bien  le  contrefis 
Au  huiâain  des  Frères  Mineurs, 
Que  plus  de  cent  beaulx  deuifeurs 
Dirent  <me  c'eftoit  Marot  mefme, 
Tesmoinle  griffon  d'Angoulefme 
Qui  refpondit  :  Argent  en  pouppe 
En  lieu  d'yure  comme  vne  fouppe. 
(Le  valet  de  Marot  contre  Sagon.) 

Victor  Brodeau  était  le  fécond 
fils  de  Jean  Brodeau,  feigneur 
de  la  ChofTelière  &  de  Candé,  à 
deux  lieues  de  Pleflîs-les-Tours, 
valet  de  chambre  du  roi  Louis  XII, 
&  de  Marguerite  PoUé.  Son  frère 
aîné,  Jean  Brodeau,  refta  à  Tours, 
le  berceau  de  la  famille,  &  y 
mourut  en  i563  avec  le  titre  de 
chanoine  de  Saint-Martin.  Vic- 
tor Brodeau  vint  chercher  for- 
tune à  la  cour.  Il  fut  fucceffive- 
ment  notaire  &  fecrétaire  de 
Louife  de  Savoie,  puis  du  roi  & 
de  la  reine  de  Navarre.  En  i528, 
il  époufa  Catherine  de  Beauluc; 
veuf,  il  fe  remaria  en  i536  à 
Anne  Leclerc  &  mourut  en  1540. 
Il  était  né  en  i5o2  ou  i5o3  (B. 
N.,  Cabinet  des  titres,  doffier  : 
Brodeau). 

Voilà  pour  l'auteur  de  la  pièce. 
Refte  à  en  rechercher  la  date. 
Nous  penfons  que  ces  vers  furent 
compofés  pendant  l'exil  de  Ma- 
rot à  Ferrare,  fin  i535  ou  au 
commencement  de  i536.  La  Re- 
plicque  de  Marot  que  l'on  trou- 
vera ci-après  eft  tout  au  long 
dans  l'édition  de  i538.  Les  vers 


de  Brodeau  font  donc  évidem- 
ment antérieurs  à  cette  date. 
Enfin,  certaines  allufions,  affez 
confufes  d'ailleurs,  que  nous 
fournit  la  dernière  pièce  de  la 
Réplicque  du  greffier,  donnent 
lieu  de  fuppofer  que  les  vers  de 
Brodeau  furent  publiés  pendant 
l'exil  de  notre  poète,  tout  en  laif- 
fant  entendre  que  cette  efcar- 
mouche  poétique  ne  prit  fin 
qu'au  retour  de  Marot,  après  une 
dernière  ripofte. 

Frères  Mineurs,  Francifcains 
ou  Cordeliers  étaient  trois  noms 
différents  pour  défigner  le  même 
ordre  de  moines  fondé  en  I2i5 
par  François  d'Affife.  Ils  rappe- 
laient Francifcains  du  nom  de 
leur  fondateur;  Cordeliers  à  caufe 
de  la  corde  qu'ils  portaient  au- 
tour de  leurs  reins  &  Frères 
Mineurs  par  humilité  (voyez  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  lur  les 
Cordeliers,  tome  II,  p.  i36,  n.  2; 
p.  137,  n.  5,  et  p.  i38,  n.  2). 

(2,  Page  précédente)  Dans  une 
de  fes  curieufes  differtations, 
Etienne  Pafquier  émet  l'avis  que 
ce  titre  de  «  beaux  pères  »  a  été 
attribué  aux  religieux  «  parce 
qu'ils  femblent  auoir  efpoufé  vne 
vie  fainde  »  {Recherches  de  la 
France,  I,  viii,  l).  Le  nom  de 
«  père  »  était  du  refte  d'un 
ufage  ordinaire  dans  les  cou- 
vents &  le  fouverain  pontife 
était  le  père  par  excellence  de 
tous  les  fidèles  :  Papa.  Cette  ap- 
pellation n'a  pas  été  à  l'abri  des 
malicieufes  infinuations  (voyez 
tome  II,  p.  23o,  n.  2). 

(i)  Pour  ces  moines,  comme 
pour  les  fimples  mortels,  la  quef- 
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O  gens  heureux  !  O  demy  dieux  (  i  )  ! 
Pleujî  à  Dieu  que  iefujffe  ainfi, 
5  Comme  vous  viuroys  fans  foulcy^ 
Car  le  veu  qui  l'argent  vous  oste  (2), 

Vers  6.    Car  si  le  veu  l'argent  vous  ofte  (a), 
(a),  B.  S.  ms.  189  B. 


tion  importante  était  la  pitance 
quotidienne.  Les  plus  humbles, 
par  quelques  adroites  paroles, 
par  les  remerciements  dont  parle 
ici  le  poète,  obtenaient  le  dîner 
du  jour;  pour  ceux  qui  excel- 
laient dans  la  prédication,  la  pa- 
role était  un  talifman  qui  faifait 
affluer  à  la  cuifine  des  «  pères 
religieux  »  les  provifions  de  toute 
forte.  On  en  pourra  juger  par  le 
palTage  fuivant  emprunté  à  un 
auteur  contemporain  :  «  Après 
auoir  prefché,  dit-il,  ilz  prennent 
en  payement  tout  ce  qu'ilz  peuent 
auoir,  voire  de  ceulx  qui  ne  leur 
doibuent  riens,  comme  or,  ar- 
gent, bled,  vin,  chair,  poiffon, 
lard,  andoilles,  iambons,  poys, 
febues,  fil,  laine  (&  à  cefte  quefte 
là  fault  porter  les  mefchans  ha- 
bitz),  boys,  huile,  beurre,  fro- 
mage, œufz,  chandelle,  naueaulx, 
oignons,  cercles,  perches,  hottes, 
paniers,  souffletz,  lanternes,  faf- 
fran,  châtaignes,  fel  &  mille 
autres  chofes  félon  les  pays  » 
(I.  Ménard,  Déclaration  de  la 
règle  S  ejlat  des  Cordeliers, 
1542,  p.  193). 

(i)  Cette  qualification  de  «  femi 
dieux  »  ou  «  demi  dieux  »  (défor- 
mation populaire  de  leur  invoca- 
tion favorite  :  «  Se  m'aide  Dieu  !  » 
—  «  Que  Dieu  me  foit  en  aide!  ») 
était  volontiers  acceptée  par  ceux 
qui  faifaient  profeffion  d'humi- 
lité. Les  moines  ne  trouvaient 
rien  d'exorbitant  dans  ce  titre 
que  leur  décernait  la  trop  facile 
vénération  du  public.  Le  pafTage 


fuivant,  emprunté  à  un  pamphlé- 
taire du  xvi*  fiècle,  peut  fervir  de 
commentaire  à  cette  appellation. 
Le  dialogue  eft  engagé  entre  Paf- 
quin  &  Marforius,  &  Pafquin 
f'exprime  ainfi  :  «  Itaque,  Mar- 
fori,  cum  huius  Dei  qui  res  hu- 
manas  tam  cœce  adminiftrat,  non 
possem  naturam  cognofcere,  vo- 
lui  ipsum  &  fuis  prœfedis  &  ad- 
miniftris  œftimare.  Nam  videtur 
Ille  nefcio  per  quos  semideos 
ifla  adminiftrare.  »  Alors  Mar- 
forius de  demander  :  «  Quos  hic 
mihi  vocas  femideos  ?  »  Et  Paf- 
quin de  répondre  auffîtôt,  fans  fe 
troubler  :  «  Quos  vulgo  fanélos 
appellant  »  {Pasqtiillorum  tomi 
duo,  p.  432).  Mais  certains  el- 
prits  indépendants  proteftaient, 
témoin  ce  paflage  d'un  poète  de 
l'époque  : 

Plus  fera  monstra  malis  monachis  non 

[continet  orbis 

Hos   tamen   vt    sanâos    credula    turba 

[colit. 

(I.  Vuheii,   Epigrammatum 

libri  IV,  p.  l58.) 

(2)  L'interdiction  non  feule- 
ment de  pofféder  de  l'argent, 
mais  Amplement  de  toucher  à  ce 
vil  métal,  était  formelle  pour 
tous  les  membres  de  l'obfervance 
de  faint  François  d'Aflîfe.  Voici 
en  quels  termes  f'exprimaient  à 
ce  fujet  les  ftatuts  de  cet  ordre  : 
«  Nullus  frater  quacunque  &  cau- 
fa  pecuniam  apud  aliquem  depo- 
ni  fuflineat  vel  consferuari  fine 
licentia  fpeciali  &  femper  cum 
confcientia  gardiani.  Et  nulli  con- 
cedantur  nifi  pro  neceflîtate  pre- 
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//  eji  cler  qu'il  défend  aujji, 

Que  ne  payei  iamais  vojlre  hojle  (i). 

Vers  7.    //  ejl  clair  qu'il  deffait  aujjy  (a). 
8.    De  ne  payer  jamais  fon  hofte  (b). 
(a)  I.  Steels,  iSSg.  —  (b)  B.  N.  ms.  2206. 

XCV.  —  Refponce  par  un  greffier  de  la  maifon 

de  monfeigneur  d'Orléans  (2), 

qui  cuydoit  que  Marot  euft  faid 

le  précèdent  huidain. 

(Vers  i536.) 

lu  dys  Marot  par  tes  raifons 

Titre  :    Refpond  vng  cordelier  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  20025. 


fenti  vel  de  proximo  eminenti. 
Quicunque  frater  pecuniam  fu- 
per  fe  portauerit,  vel  in  cella  te- 
nuerit  pœna  proprietarii  punia- 
tur.  Qui  vero  fecunda  vice  reper- 
»tus  fuerit  pecuniam  fuper  le 
portaffe  vel  manu  propria  attrec- 
taffe  pœna  carceris  puniatur  » 
[Abbreviatio  Jïatiitorum  ordinis 
Sanâi  Francifci,  i5i8,  p.  5).  Pour 
recevoir  les  pièces  de  monnaie 
dont  on  leur  faifait  offrande,  les 
cordeliers  cachaient  donc  leur 
main  fous  un  pan  de  leur  robe 
de  bure. 

La  reine  de  Navarre,  rappelant 
dans  fes  Contes  cette  difpofition 
des  ftatuts  de  faint  François,  en 
prend  texte  pour  montrer  que 
cette  exagération  dans  le  déta- 
chement des  biens  de  ce  monde 
ne  fuffit  pas  pour  conduire  à 
toutes  les  vertus.  Il  f'agit,  en  ef- 
fet, de  deux  cordeliers  qui,  cé- 
dant aux  tentations  de  la  chair, 
avaient  voulu  abufer  d'une  ba- 
telière qui  fe  moqua  d'eux  et  de 
qui  le  mari  les  raillait  de  la  fa- 
çon fuivaiite  :  «  Ils  n'ofent  tou- 
cher l'argent  la  main  nue  & 
iv. 


veulent  bien  manier  les  cuiffes 
des  femmes,  qui  font  plus  dan- 
gereufes  »  {Heptaméron,  i"  jour- 
née, nouV.  V). 

(i)  L'accueil  n'était  pas  tou- 
jours des  plus  aimables;  il  arri- 
vait parfois  que  la  charité,  laflëe 
de  ces  demandes  trop  fréquentes, 
leur  oppofait  un  refus  brutal, 
comme  dans  cette  réponfe  attri- 
buée à  un  aubergifte  qui  avait 
deux  cordeliers  à  fes  troufles  : 

D'VN    HOSTE     A    DEUX     CORDELIERS. 

En  bonne  foy,  ie  ne  fuys  point  content 
Que  vous  difnez  pour  vne  patenoftre 
Rien  ne  payez,  &  fi  benvez  d'autant  : 
Où  l'auez  leu?  Au  texte  de  l'apoftre  ? 
Ne  laiffez  point  pour  ce  de  palTer  outre, 
N'entrez  céans  pour  efcutner  mon  pot. 
Car   i'ay    vn    veu   qui    eft    contraire  au 
[voftre  : 
Nul  n'y  boira  fans  payer  fon  efcot. 

(B.  N.,  ras.  2256o,  fol.  ng.) 

Nous  ne  faurions  dire  fi  ces 
vers  font  contemporains  de  l'é- 
pigramme  de  Brodeau,  mais  elle 
les  a  certainement  infpirés. 

(2)  L'attaque  dirigée  contre  les 
cordeliers  leur  fufcita  tout  auffi- 
tôt  des  défenseurs,  &  puis  l'oc- 
casion de  fe  mefurer  avec  Marot 
9 
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Qui  ne  valent  le  publier^ 
Que  quand  allons  par  les  maifons, 
Difnons  fans  bourje  de  (lier  : 
5  D'vn  cas  ie  te  veulx  supplier^ 
Puis  que  tu  n'as  argent  en  pouppe  (i), 

Huitain  des  cordeliers  refpondans  a  Marot  (a). 
Vers  2.    Qui  ne  vallent  les  publier  (b). 
Qui  ne  vallent  les  oublie}-  (c). 

4.  Souppons  fans  bourfe  dejïier  (d). 

5.  Je  te  vouldrois  bien  fupplyer 
Puifque  tu  n'as  argent  en  pouppe 
Que  te  rendijje  cordelier 

Pour  foupper  ainfy  que  ie  fouppe  (e). 

6.  Si  tu  n'as  de  l'argent  en  pouppe  (f). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  ms.  2oo25.  —  (c)  B.  N.  ms.  2206. 
-  (d)  B,  N.  ms.  20025.  —  (e)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (f)  B.  N.  ms.  20025. 


n'était  point  fans  attrait,  Puifque 
le  public  avait  attaché  à  ces  vers 
le  nom  du  poète  à  la  mode,  on 
avait  la  chance,  en  lui  répon- 
dant, d'arriver  à  fa  remorque 
jufqu'à  la  poftérité.  Le  champion 
qui  fe  préfenta  fe  qualifie  lui- 
même  de  «  greffier  de  la  maifon 
d'Orléans  ».  A  ce  titre  ambitieux, 
Marot,  dans  fa  réponfe  à  Sagon, 
fubflituera,  par  manière  de  rail- 
lerie, le  fobriquet  dont  il  fêtait 
fervi  une  autre  fois  pour  défi- 
gner  le  clerc  du  Châtelet  qui 
écrivait  fon  interrogatoire  fous 
la  didée  du  juge  (voyez  Enfer, 
tome  III,  p.  187,  V.  454),  et  il  ap- 
pellera fon  interlocuteur  «  grif- 
fon d'Angoulême  »  en  nous  fai- 
fant  favoir  ainfi  qu'il  appartient 
à  la  maifon  des  enfants  du  roi. 
Avec  des  indications  auflî  va- 
gues, nous  aurions  été  fort  en 
peine  de  découvrir  le  nom  de 
l'adverfaire  de  Marot  fi  un  ha- 
fard  heureux  ne  nous  avait  mis 
entre  les  mains  un  manufcrit  de 
la  bibliothèque  de  Soiffons  claf- 
fé  sous  le  n"  188.  Au  fol.  82,  en 
regard  de  ces  vers,  eft  écrit  tout 
au  long  à  la  marge  le  nom  de 


Faubert  et,  particularité  affez 
curieufe  à  noter,  ce  manufcrit 
paraît  avoir  appartenu  à  Clauffe, 
l'un  des  fecrétaires  du  roi,  dont 
la  fignature  fe  trouve  à  la  fin  du 
volume.  Défireux  d'en  favoir  en- 
core plus  long  fur  ce  perfonnage, 
nous  avons  eu  recours  au  rôle 
des  officiers  de  la  maifon  du  roi 
(B.  N.,  ms.  7856,  fol.  io56)  &  nous 
avons  pu  conftater,  dans  la  lifte 
des  «  officiers  domeftiques  de 
Mefl"  les  Dauphin  de  Viennois, 
duc  d'Orléans  &  d'Angoulême  », 
&  en  tête  de  la  lifte  des  valets  de 
chambre,  la  mention  fuivante  : 
«  Geoffroy  Faubert  &  secrétai- 
re Tf.  C'eft  bien  là  notre  perfon- 
nage avec  le  titre  particulier  au- 
quel il  prétendait  emprunter  un 
certain  preftige.  C'eft  bien  là  le 
«  griffon  d'Angoulême  »  qui  était 
au  fervice  des  enfants  de  France 
&  qui  paraît  avoir  été  attaché 
plus  particulièrement  à  la  per- 
fonne  de  Charles  d'Orléans,  le 
dernier  fils  de  François  I",  qui 
portait  le  titre  de  duc  d'Angou- 
lême pour  rappeler  les  origines 
de  la  maifon. 
(i)  Argent  en  jpow/jpe,  littérale- 
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Comme  moy  rend\  toy  cordelier, 
Tu  difneras  comme  ie  fouppe  (i). 

XCVI.  —  Réplique  fur  ladide  refponce, 
par  Marot. 

(i536  ou  1537.) 

PRINCE  (2),  ce  griffon  qui  me  gronde, 
Semble  à  louan  qui  fe  mordoit  (3)  : 
Que  voulez  vous  que  luy  refponde? 


Titre  :    A  Mons*  d'Orléans  contre  le  Greffier,  qui  ufa  de  ce  mot  : 
argent  en  pouppe  (a). 
Au  duc  d'Orléans  touchant  vng  greffier,  qui  vfa  de  ce 
mot  :  argent  en  pouppe  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.; 
G.  Corrozet,  i539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  1.  Bignon,  f. 
d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542. 


ment  argent  en  tas.  Poupe  n'eft 
pas  pris  ici  en  fon  fens  ordinaire 
d'arrière  d'un  vaiffeau,  comme 
dans  l'expreffion  :  vent  en  poupe, 
qui  fe  difait  au  figuré  pour  : 
être  en  faveur,  avoir  le  vent  fa- 
vorable. Poupe  eft  pris  dans  fon 
fens  ancien  de  mamelle,  de  l'ita- 
lien poppa,  terme  ufité  en  véne- 
rie, &,  figurément,  toute  chose 
arrondie  en  forme  de  mamelle. 
On  trouve  au  xvi*  fiècle,  dans  la 
langue  populaire,  le  verbe  em- 
pouper  pour  gonfler  : 

Que    (on   journal   à    flux  n'empoupe  ta 
[fouilloufe, 

eft-il  dit  dans  un  «  fonnet  en  au- 
thentique langage  foudardant  » 
de  Marc  Papillon,  fieur  de  Laf- 
phrife  {Les  premières  œuvres 
poétiques  du  capitaine  Lafphrife, 
p.  459). 

(i)  Cette  allufion  à  la  maladie 
incurable  qui  rappelle  «  faulte 
d'argent  »  devait  être  d'autant 
plus  fenfible  à  Marot  qu'elle  ra- 
vivait toutes  fes  douleurs.  Il  fe 


fouvenait  encore  de  certaine 
pièce  fatirique  où  les  dames  de 
Paris,  voulant  ufer  de  repréfail- 
les  à  l'égard  du  poète,  lui  avaient 
reproché  fes  vifites  intéreflees  & 
trop  fréquentes  à  l'heure  du  dî- 
ner : 

Souuent  t'auons  abbreuue  &  repeu 
Et  tant  chez  nous  comme  chez  noz  voy- 
[fines 
As  bien  fleuré  le  rot  en  noz  cuyiines. 

(Voyez  tome  III,  p.  i36,  v.  90.) 

Le  trait  blefTait  trop  cruelle- 
ment Marot  pour  ne  point  le 
faire  crier.  C'eft  ce  qui  arriva, 
comme  nous  le  voyons  par  la 
pièce  fuivante. 

(2)  Ainfi  que  le  prouve  la  va- 
riante dans  le  titre  du  manufcrit 
de  Chantilly,  cette  épigramme 
fut  adreffée,  par  Marot,  à  Char- 
les d'Orléans,  duc  d'Angoulême, 
dont  Faubert  fe  prévalait  d'être 
le  greffier. 

(3)  Jouan  était  un  bouffon  de 
cour  en  titre  d'emploi.  Marot  lui 
a  confacré  une  Epitaphe  (voyez 
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C'eft  la  plus  grand'pitié  du  monde, 
5  Excufer  plus  toft  on  le  doibt  : 
Car  quand  ainfi  fon  feu  iedloit, 
Et  qu'il  difoit  :  Argent  en  pouppe, , 
Le  paoure  homme  fe  melcomptoit, 
Et  vouloit  dire  qu'il  eftoit 
10  Toufiours  yure  comme  vne  fouppe  (i). 

XGVIL  —  Replicque  faide  par  le  greffier  (2). 
{Inédit.  —  B.  S.,  ms.  188,  fol.  83.) 

(1537.) 
Prince,  ce  Marot  rappelle 


Épitaphes).  Il  nous  fuffira  d'ex- 
pliquer comment  les  grimaces  & 
les  contorfions  du  «  fol  de  Ma- 
dame »  ont  pu  faire  venir  à  l'ef- 
prit  de  Marot  l'idée  qu'il  préfente 
ici.  Il  efl  à  préfumer  que  l'une 
des  facéties  les  plus  familières 
de  Jouan  confistait  à  f'élancer 
comme  pour  happer  au  paffage 
quelque  apparition  qui  l'obfédait 
&,  au  lieu  de  mordre  cette  om- 
bre imaginaire,  il  fe  mordait  lui- 
même  à  belles  dents,  aux  éclats 
de  rire  de  l'aflîstance.  Dans  l'A- 
vare de  Molière  (acte  iv,  se.  vu), 
il  y  a  une  fcène  de  ce  genre. 
Harpagon  fe  faifit  le  bras  pen- 
fant  arrêter  fon  voleur.  De  mê- 
me, le  «  griffon  d'Angoulême  », 
en  voulant  mordre  fur  Marot, 
f'attire  une  bourrade  qu'il  eût 
évitée  par  fon  filence. 

(i)  Boileau  Peft  fervi  de  cette 
expreffion  dans  fon  dialogue  in- 
titulé :  Les  héros  de  roman.  Rha- 
damante  vient  annoncer  à  Pluton 
la  révolte  de  tous  les  condamnés 
qui  fubiflent  leur  peine  dans  fon 
empire.  «  Tous  les  criminels, 
dit-il,   réfolus   de   ne   plus  vous 


obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai 
rencontré  là-bas  Prométhée  avec 
fon  vautour  fur  le  poing.  Tan- 
tale efl  yvre  comme  une  foupe. 
Ixion  a  violé  une  Furie,  &  Si- 
fyphe,  affis  fur  fon  rocher,  ex- 
horte tous  fes  voifins  à  fecouer 
le  joug  de  votre  domination.  » 
Il  efl  bon  d'ajouter  qu'on  appe- 
lait «  foupe  au  vin  »  ou  «  foupe 
à  perroquet  »  des  tranches  de 
pain  taillées  &  trempées  dans 
du  vin,  le  mot  foupe  étant  pris, 
par  fynecdoque,  pour  chaque 
tranche  de  pain  elle-même. 
Être  «  ivre  comme  une  foupe  » 
fignifiait  donc  être  imbibé  de  vin, 
comme  une  «  foupe  »  de  pain 
trempé. 

(2)  Après  la  réponfe  de  Marot, 
le  «  griffon  d'Angoulême  »  ne  fe 
tint  pas  pour  battu,  il  répliqua  une 
féconde  fois,  mais  fes  vers  ref- 
tèrent  fans  écho,  &  ce  débat  n'alla 
pas  plus  loin.  Cette  pièce,  que 
l'indifférence  des  contemporains 
&  de  la  poftérité  avait  oubliée 
jufqu'à  ce  jour  dans  le  manul"- 
crit  de  la  bibliothèque  de  Soii- 
fons  (ms.  188,  fol.  83),  compenfe 
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Refemble  à  Symon  qui  brujloit  (i), 
De  luy  on  a  beaucoup  parlé 
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fa  médiocrité  poétique  par  les  ren- 
leignements  intéreffants  qu'elle 
nous  apporte.  Et  d'abord,  ainfi 
que  nous  l'avons  mentionné  ci- 
delTus,  c'eft  en  marge  de  ces  vers 
que  nous  avons  retrouvé  le  nom 
de  Faubert.  Cette  pièce  contient 
également  diverfes  allufions  plus 
ou  moins  bienveillantes  à  la  ren- 
trée de  Marot  en  France  &  à  la 
fuite  pour  éviter  le  bûcher.  Au- 
tant de  points  de  repère  qui 
nous  permettaient  de  précifer  la 
date  de  cette  pièce  &  de  la  pla- 
cer vers  le  milieu  de  l'année  iSSy. 

Ce  terme  de  Marot  rappelle, 
appliqué  par  dérifion  au  poète, 
fuffirait  à  dater  l'épigramme.  Il 
prouve  également  que  le  greffier 
Geoffroy  Faubert  f'affociait,  au 
moins  quand  il  fagiffait  de  rail- 
ler, à  Sagon  &  à  la  coterie  de  la 
Sorbonne  (voyez  tome  I,  p.  367 
et  fuiv,). 

(i)  A  la  fuite  de  Taffichage  des 
placards  hérétiques  &  séditieux 
fur  la  porte  de  la  chambre  du 
roi  au  château  de  Blois  &  dans 
les  carrefours  de  Paris  pendant 
la  nuit  du  18  octobre  i534,  ^^^ 
forte  de  frénéfie  religieufe  Tem- 
para  des  chefs  du  parti  catholi- 
que; un  régime  de  terreur  fut 
inauguré  à  Paris  &  de  nombreu- 
fes  victimes  montèrent  fur  le 
bûcher.»  Plufieurs  héréticques  en 
grant  nombre  furent  bruflez  à 
diuers  iours,  en  forte  que  dedans 
Paris  on  ne  veoit  que  potences 
dreffées  en  diuers  lieulx,  qui  ef- 
pouuentoit  fort  le  peuple  dudicl 
Paris  &  ceulx  des  aultres  villes 
qui  voyent  lefdides  potences  & 
exécutions  »,  dit  la  Cronique  du 
roy  Françoys  I"  (p.  129).  La  Jul- 


tice,  après  avoir  fait  main  bafle 
fur  tous  les  malheureux  qu'elle 
avait  pu  appréhender,  ne  renon- 
ça point  à  f  emparer  des  autres 
perfonnes  lufpectes  d'héréfie. 
Elle  publia  une  lifte  de  ceux  qui 
lui  avaient  échappé,  cherchant 
leur  falut  dans  la  fuite;  elle  en- 
joignait de  les  faifir  &  de  les 
amener  aux  autorités  féculières. 
Marot,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  figure  fur  cette  lifte  {Ibid., 
p.  i3o).  A  côté  de  fon  nom,  nous 
y  avons  trouvé  infcrit  «  vng  nom- 
mé Simon  &  fa  femme,  feur  de 
feu  Berthellemi  Milon,  did;  le 
paraliticque  »  {Ibid.,  p.  i32).  On 
dut  faire  de  grands  efforts  pour 
retrouver  ce  Simon,  à  caufe  de 
fa  parenté  avec  Barthélémy  Mi- 
lon, l'un  des  plus  zélés  &  des 
plus  ardents  apôtres  de  la  ré- 
forme, en  même  temps  que  l'un 
de  fes  premiers  martyrs  (voyez 
Theod.  de  Bèze^  Hijloire  ecclé- 
Jiastique,  année  i535).  L'exécu- 
tion de  Simon  eut  lieu  après  le 
24  janvier  i535,  puifqu'il  figure 
encore  fur  la  lifte  des  abfents 
publiée  ce  jour-là  dans  tous  les 
carrefours  de  la  capitale.  Le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
dans  la  mention  qu'il  fait,  après 
cette  date,  d'une  férié  non  inter- 
rompue de  fupplices  (p.  447  & 
fuiv.),  a  malheureufement  le  plus 
fouvent  omis  le  nom  des  vi£li- 
mes.  L'abfence  de  tout  détail  fur 
le  fort  de  Simon  laiffait  le  champ 
libre  à  toute  fuppofition  et  ne 
permettait  pas  de  le  ranger  au 
nombre  des  martyrs  des  idées 
nouvelles.  Le  témoignage  conte- 
nu dans  ces  vers  diffipe  toute  in- 
certitude fur  ce  point. 
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Difant  qu'il /'en  ejioit  allé 
D'effroy  &  de  ceulx  qu'on  grilloit. 
Morin  (i)  d'vng  coujié  l'appelloit 
Pour  en  perfonne  le  pourfuiure. 
Il /'enfuit.  Le  greffier  meâoit 
Ce  qu'vng  corde  Hier  en  di/oit, 
10  Prince,  pen/e^ /'il  e/îoityure  (2). 


XCVIII.  —  A  Coridon  (3). 


L 


A  mefdifante  ne  fault  croyre, 
Titre  :    D'une  noyre  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 


(i)  Morin,  fucceffeur  de  Gilles 
Maillart  depuis  i52g,  exerçait  les 
fonctions  de  lieutenant  criminel 
&  le  lieutenant  criminel  avait 
dans  fes  attributions  les  pour- 
fuites  contre  les  hérétiques.  A  la 
fuite  de  l'affichage  des  placards, 
Morin  procéda  à  de  nombreufes 
arreftations.  La  bonne  étoile  de 
Marot  l'avait  juflement  alors 
éloigné  de  la  capitale.  Morin, 
trouvant  la  maifon  vide,  alla 
tout  droit  aux  armoires  &  aux 
cofFres,  fuivant  fon  habitude,  & 
mit  au  pillage  les  livres  &  les 
manufcrits  (voyez  tome  I,  p.  216 
&  l'uiv.).  Marot  ne  lui  pardonna 
jamais  cette  profanation  du  fanc- 
tuaire  des  Mufes.  Quant  à  l'ap- 
pel adrefTé  par  Morin  à  celui 
dont  il  voulait  faire  fon  prifon- 
nier,  nous  penfons  qu'il  faut  y 
voir  une  allufion  à  l'ajournement 
publié  à  fon  de  trompe  dans  les 
carrefours  de  Paris  pour  enjoin- 
dre aux  perfonnes  fufpectes  d'hé- 
réfie  d'avoir,  dans  le  délai  de 
trois  jours,  à  fe  préfenter  devant 
leurs  juges  (voyez  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris,  p.  i3o).  Com- 


me il  eft  dit  ici,  Marot  fêtait 
empreffé  de  répondre  par  la  fuite 
à  cette  invitation. 

(2)  L'auteur  conflate  ici  de  la 
manière  la  plus  précife  que  c'ell 
feulement  après  la  fuite  de  Ma- 
rot que  le  greffier  (c'efl-à-dire 
Geoffroy  Faubert)  fe  mit  à  écrire 
fous  la  di£lée  d'un  cordelier  pour 
fe  borner  enfuite  à  tranfpofer  en 
vers  ce  que  le  moine  lui  avait 
dit  en  profe.  Les  chofes  durent 
fe  paffer  à  peu  près  de  la  forte  : 
après  le  départ  de  Marot,  le 
jeune  Brodeau  compola  une  épi- 
gramme  que  fon  fuccès  prodi- 
gieux fît  auffitôt  attribuer  au 
poète  fugitif;  il  arriva  probable- 
ment alors  que  quelqu'un  de  ces 
frères  prêcheurs  ou  cordeliers, 
qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  aux 
abords  du  Palais  fe  mêlant  à  la 
foule  des  gens  de  fervice  dans 
l'efpoir  de  quelque  aubaine,  ren- 
contra le  greffier  du  duc  d'Or- 
léans; il  lui  confia  fes  rancunes 
contre  le  malavifé  qui  maltrai- 
tait les  cordeliers;  l'autre  trouva 
tout  auffitôt  dans  cette  converfa- 
tion  l'idée  &  le  canevas  de  fa  ré- 
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Corydon,  amy  gracieux  : 
le  la  congnois,  c'eft  vne  noyre, 
Noire  faifte  en  defpit  des  cieulx  : 
5  Si  elle  euft  (pour  la  paindre  mieulx). 
Au  bec  vne  prune  fauluage, 
On  diroit  qu'elle  auroit  troys  yeulx, 
Ou  bien  troy  prunes  au  vifage. 

Vers  2.    Alexis,  amy  gracieux  (b). 

5.    Selle  auoit  pour  la  paindre  mieulx  (c). 

(b,  c)  M.  C,  ms.  748. 

[XCIX.  —  Au  Roy.] 

(Bibl.  Nationale,  ms.  fr.  SoSj.) 
(1537.) 

PLAISE  au  Roy  me  faire  payer 
Deux  ans  d'abfence  de  mes  gaiges  (i), 


plique.  Quant  à  l'argument  que 
l'auteur  invoque  en  faveur  de  la 
fobriété,  il  n'eft  point  décifif  : 
f'être  trouvé  dans  la  compagnie 
d'un  cordelier  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  n'eft  pas  la 
preuve  que  l'on  foit  resté  à  jeun. 
(3,  Page  précédente)  Ces  vers, 
certainement  compofés  par  Ma- 
rot  peu  après  fon  exil,  font 
adreffés  —  comme  le  prouve 
la  variante  —  à  un  de  fes  amis 
nommé  Alexis,  qu'il  nomme 
plaifamment  Coridon  par  ré- 
minifcence  virgilienne,  feignant 
de  confondre  les  deux  bergers 
du  Maro  de  Mantoue.  Cet  Alexis 
n'eft  autre,  probablement,  que 
l'Alexis  Jure,  de  Quiers,  en  Pié- 
mont, auquel  Marot  a  adreffé 
une  de  fes  épîtres  et  fur  lequel 
on  trouvera,  tome  II  (p.  Siy,  en 
note),  tous  les  renfeignements 
que  nous  avons  pu  recueillir. 


(i)  Cette  pièce  figure  fans  nom 
d'auteur  dans  le  manufcrit  où 
nous  l'avons  découverte.  Mais  le 
ftyle  &  les  allufions  qu'elle  con- 
tient difent  affez  qu'elle  eft  de 
Marot.  Après  un  exil  de  deux 
ans,  il  avait  enfin  obtenu  sa  grâ- 
ce &  venait  de  rentrer  en  France, 
mais  il  était  fans  argent.  Alors, 
comme  dans  toutes  les  circonf- 
tances  critiques  du  même  genre, 
il  fadreffe  au  roi  &  le  prie  de 
lui  payer  les  gages  de  ces  deux 
années  i535  &  i536  qu'il  a  pal- 
fées  loin  de  lui.  Remarquons  que 
Marot  fe  contente  de  réclamer 
deux  années  au  lieu  de  trois.  Sa 
fuite  remontait  à  la  fin  d'octobre 
1534;  comme  les  gages  ne  de- 
vaient être  payés  qu'à  la  fin  de 
l'année  révolue,  il  aurait  dû 
étendre  fes  réclamations  à  l'an- 
née 1534.  Mais  il  eft  probable,  fi 
l'on  en  juge  par  la  pofition  gê- 


i36  Les  Epigrammes. 

Tant  feulement  pour  effaier 
Combien  font  doulx  les  arrairages, 
Lors  ie  ne  craindray  les  orages 
Qui  loing  de  vous  m'ont  faiél  nager, 
Et  fçauray  gré  à  mes  contraires 
Qui,  cuydant  troubler  mes  affaires. 
M'auront  faift  fi  bon  mefnager  (i). 

G.  —  A  monsieur  Preudhomme,  treforier 
de  Fefpargne  (2). 


V 


(1537.) 

A  toft,  dixain,  foUiciter  la  fomme, 

l'en  ay  befoing  :  pourquoy  crains,  &  t'amufes? 


Titre  :    A  Mons'  le  General  Preudhomme  (a). 

A  M.  Guillaume  Preudhomme^  treforier  de  Vefpergne  (b). 
A    maiftre   Guillaume    Preudhomme,   treforier  de    VEf- 
pergne  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.; 
G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte,  iSBg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f. 
d.  &  1542.  —  (c)  Et.  Dolet,  1542,  1543. 

née  dont  il  parle  à  tout  propos,  paier  les  gages  de  Clément  Ma- 

qu'il  avait  déjà  reçu  par  avance  rot,  valet  de  chambre  dudit  fei- 

la    plus  grande   partie,  finon   la  gneur,  qui  ne  fut  couché  en  l'ef- 

totalité  de  fes  émoluments  pour  tat  defdits  officiers  pour  ladifle 

l'année    i534.    La    demande    de  année  dernière...  h°xl*  »  (L.  de 

Marot  parut  du  refte  encore  exa-  Laborde,  Les  comptes  des  Bâti- 

gérée,  dans  la    mefure  où  il  la  ments  du  roi,  t.  II,  p.  228). 

produifit,  puifqu'elle  ne  fut  ad-  (i)  Ce  dernier  trait  eft  à  l'a- 

mile  que  pour  partie.  Le  poète  dreffe  de  Sagon  &  de  fes  acoly- 

ayant  difparu  des  rôles  pendant  tes.   Marot    ne  leur  pardonnait 

fes  deux    années    d'exil,    Fran-  point  cette  épargne  obligatoire  à 

çois  I"'  lui  fit  verfer  une  année  laquelle  ils  l'avaient  contraint; 

de  les  gages  au  moyen  d'un  ac-  il  allait  leur  donner  bientôt  la 

quit  au  comptant  dont  l'ordon-  mefure  de  la  ïancœur  qu'il  leur 

nancement  fe  trouve  tranfcrit  en  gardait. 

ces  termes  fur  une  des  feuilles  (2)  Dans  la  pièce  précédente, 

du  treforier  de  l'Épargne,  pièce  Marot  demandait  deux  années  de 

datée    du    camp    de    Pernes,  le  fes  gages  au  roi,  qui  lui  en  oc- 

XXV*  iour  d'apuril  M  V"  XXXVII  :  troya  la  moitié.  Sans  infifter  da- 

«  A  maiftre   lehan   Carre   pour  vantage,    Marot     fe    préoccupa 
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Tu  as  affaire  à  vn  deux  foys  Preudhomme, 
Grand  amateur  d'Apollo  &  des  Mufes  : 
5  Affin  (pour  tant)  que  de  f'amour  n'abufes, 
Parle  humblement,  que  mon  zelle  apperçoyue. 
Et  qu'en  lifant  quelcque  plaifir  conçoyue. 
Mais  dequoy  fert  tant  d'admonneftement? 
Fais  feulement  que  fi  bien  te  reçoiue, 
lo  Que  receuoir  ie  puiffe  promptement. 


CI.  —  Au  Roy. 


(1537.) 

* 

TANDIS  que  i'eftoys  par  chemin  (i) 
L'eftat  fans  moy  print  fa  clofture  : 
Mais  (fire)  vn  peu  de  parchemin 
M'en  pourra  faire  l'ouuerture. 


auffitôt  de  fe  faire  payer  la  (om-- 
me  qui  lui  était  alloue'e.  Et  vite 
il  compofa  cette  épigramme  à 
l'adreffe  de  fon  ami  Guillaume 
Preud'homme,  tréforier  de  l'É- 
pargne. C'était  en  effet  par  les 
mains  de  Preud'homme  que  paf- 
faient  tous  les  acquits  au  comp- 
tant (voyez  B.  N.,  ms.  fr.  55o2, 
fol.  10).  Et  ce  n'était  que  fur  la 
préfentation  de  l'acquit  au  comp- 
tant, vifé  par  le  tréforier,  que 
Jehan  Carré,  payeur  des  officiers 
de  l'hôtel,  foldait  en  numéraire 
les  fommes  portées  fur  l'acquit. 
Dans  la  biographie  de  Marot 
(voyez  tome  I,  p.  i38),  nous  avons 
attribué  à  ce  dizain  une  date 
inexacte,  croyant  qu'il  remon- 
tait à  l'époque  des  premiers  dé- 
mêlés de  Marot  avec  le  tréforier 
Preud'homme  (i528).  Mais  nous 
avons  conftaté  depuis,  dans  le 


manufcrit  de  Chantilly,  qui  fut 
offert  par  Marot  à  Anne  de  Mont- 
morency en  mars  i538,  que  cette 
pièce  figure  expreffément  fous  la 
rubrique  :  «  Autres  œuvres  [de 
Marot]  faictes  depuis  fon  retour.  » 
Aucun  doute  n'ell  donc  pofïible  : 
le  dizain  efl  de  1537. 

(i)  La  date  de  cette  pièce  ap- 
paraît clairement  dès  les  pre- 
miers vers;  elle  efl  du  commen- 
cement de  l'année  ib3-],  quelques 
mois  après  la  rentrée  de  Marôt 
en  France.  Raffuré  fur  le  préfent 
par  la  munificence  royale  qui 
lui  avait  accordé  la  moitié  de  fes 
gages  arriérés,  il  tourne  fa  pen- 
fée  vers  l'avenir.  Il  ne  figurait 
plus  fur  l'état  de  la  maifon  du 
roi.  Tous  fes  efforts  devaient 
donc  tendre  à  fe  faire  réintégrer 
au  plus  vite  dans  fon  ancienne 
fituation. 
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5  Puis  le  threforier  (i)  dit,  &  iure, 
Si  du  parchemin  puyz  auoir, 
Qu'il  m'en  fera  par  fon  fçauoir 
De  l'or  :  c'eft  vne  grand'praticque  : 
Et  ne  l'ay  encores  fceu  veoir 
lo  Dans  les  fourneaux  du  Magnificque  (2). 

Vers  5.    Puys  Jehan  Carre  me  diâ  8-  iure  (a). 
6.    Si  de  parchemin  puis  auoir  (b). 


(a)  B.  S.  ms.   189  C.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  1,  d.; 
F.  lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  1.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542. 


(i)  Dans  la  variante,  à  la  place 
de  cette  défignation  anonyme, 
c'eft  le  nom  de  Jehan  Carré  qui 
figure  en  toutes  lettres.  Nous 
avons  pu  conftater,  à  diverfes 
reprifes,  dans  les  variantes  des 
manufcrits,  la  préfence  de  noms 
propres  qui  difparaiffent  après  la 
retouche  définitive  pour  l'im- 
preffîon.  On  peut  fuppofer  que 
Marot  agiffait  ainfi  autant  par 
prudence  que  par  difcrétion.  La 
qualification  imperfonnelle  de 
«  tréforier  »  pourrait  f'appliquer 
également  à  Guillaume  Preu- 
d'homme.  Peut-être  le  poète, 
lorfqu'il  imprima  cette  pièce, 
avait-il  fes  raifons  pour  ména- 
ger des  fufceptibilités  qui  au- 
raient pu  enfuite  fe  tourner  con- 
tre lui. 

(2)  Ce  fobriquet  de  «  Magni- 
fique »  avait  été  donné  à  un  cer- 
tain Laurent  Maigret  ou  Meigret, 
fur  lequel  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
cafion  de  fournir  quelques  renfei- 
gnements  biographiques  (voyez 
tome  III,  p.  521,  n.  i).  Il  nous  a 
été  impoffible  de  découvrir  dans 
la  vie  de  ce  perfonnage  aucun 
fait  fe  rapportant  aux  pratiques 


myftérieufes  que  Marot  lui  prête 
ici;  mais  comme  il  menait  grand 
train  fans  laiffer  découvrir  à 
l'aide  de  quelles  reffources  il  fub- 
venait  à  cette  vie  opulente,  la  lé- 
gende n'avait  point  tardé  à  le  re- 
préfenter  comme  adonné  à  la 
recherche  de  la  pierre  philofo- 
phale.  Sans  fcrupules  comme 
fans  préjugés,  Laurent  Meigret 
fe  livrait,  paraît-il,  à  d'étranges 
métiers.  D'après  des  documents 
très  authentiques  (J.  B.  G.  Ga- 
liffe,  Quelques  pages  d'hijloire 
exacte  fur  les  procès  criminels 
intentés  à  Genève  en  1547),  i^ 
aurait  fait  de  l'efpionnage  en 
Suiffe  au  profit  de  la  France,  & 
comme  il  recevait  de  gros  fub- 
fides  du  fouverain  qui  l'avait  pris 
à  fes  gages,  il  ne  mettait  aucune 
mefure  à  fes  dépenfes.  Les  Ge- 
nevois finirent  par  découvrir  fes 
manœuvres.  Pourfuivi,  il  fut  af- 
fez  habile  pour  échapper  à  toutes 
sanctions. 

Peut-être  ce  furnom  de  Ma- 
gnifique lui  avait-il  été  donné 
ironiquement  au  temps  où  il 
n'était  pas  encore  valet  de  cham- 
bre du  roi  &  vivait  chichement? 
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CIL  —  Au  Roy,  pour  eftre  remis  en  fon  eftat  (i). 

(1537.) 

SI  le  Roy  feul  fans  aulcun  y  commettre, 
Met  tout  l'eftat  de  fa  maifon  à  poin6l, 
Le  cueur  me  dit  que  luy,  qui  m'y  feit  mettre 
M'y  remettra  &  ne  m'oftera  poin6l. 
5  Crainte  d'oubly  pourtant  au  cueur  me  poind, 
Combien  qu'il  ayt  la  memoyre  excellente. 
Et  n'ay  pas  tort,  car  û  ie  perds  ce  poind 
A  Dieu  command  le  plus  beau  de  ma  rente  : 
Or  doncques  foit  fa  maiefté  contente 
10  De  m'y  laiffer  en  mon  premier  arroy 

Soit  de  fa  chambre,  ou  fa  loge,  ou  fa  tente, 
Ce  m'eft  tout  vn,  mais  que  ie  fois  au  Roy. 


(i)  Cette  épigramme  ne  figure 
dans  aucune  des  éditions  publiées 
du  vivant  de  Marot.  Pour  déter- 
miner la  date  de  ces  vers,  nous 
en  fommes  réduits  aux  feules 
indications  qu'ils  nous  fournif- 
fent.  Ainfi  que  dans  la  pièce  pré- 
cédente, le  poète  nous  paraît  le 
préoccuper  ici  de  fa  réintégra- 
tion fur  les  rôles  de  la  maifon 
du  roi.  Nouvelle  requête,  même 
but.  La  pièce  doit  donc  être  rat- 
tachée au  commencement  de 
l'année  iSSy.  Cependant,  gain  de 
caufe  ne  fut  pas  donné  à  Marot 
auflî  complètement  qu'il  l'eût 
défiré.  Nous  ne  faurions  dire  fi 
ce  mécompte  provint  d'un  oubli 
du  roi  ou  d'une  négligence  du 
tréforier  de  l'Epargne.  Ce  qu'il 
y  a  de  fur,  c'efl:  que,  pour  l'an- 
née i538  (n.  ft.,  1539),  les  gages 
de  Marot  lui  furent  encore  payés 
au  moyen  d'un  acquit  au  comp- 
tant, comme  nous  en  trouvons 
la   preuve   dans   cette  mention 


infcrite  fur  une  des  pièces  de  la 
comptabilité  royale  :  «  A  Paris, 
le  deuxième  iour  de  ianuier  l'an 
mil  Y'  XXXVIII  (n.  fl.,  iSSg),  à 
M'  Jehan  Carré  pour  paier  les 
gaiges  de  lehannet  Bouchefort, 
chantre  &  valet  de  chambre  du 
roy  des  deux  années  dernières, 
ceulx  de  Clément  Marot,  aultre 
vallet  de  chambre,  &  de  Anthoine 
Poinffon,  ioueur  de  cometz  de 
ladite  année  dernière...  ix'lx  liv.  » 
(L.  de  Laborde,  Les  comptes  des 
Bâtiments  du  roi,  t.  II,  p.  241). 

Ce  Jehannet  Bouchefort  eft  ce- 
lui qui,  réfugié  à  Ferrare  en 
même  temps  que  Marot,  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  duc  Hercule, 
lors  du  prétendu  complot  de  Je- 
hannet, dit  Zanetto,  &  f'évada 
de  prifon  (voyez  tome  I,  p.  284). 
Jehannet  Bouchefort  avait  fuivi 
l'exemple  de  Marot  &  était  ren- 
tré en  France  après  l'amniftie  ac- 
cordée aux  hérétiques  par  Fran- 
çois I", 
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cm.  —  A  monfieur  de  luilly  (i). 


(1537.) 

L'ARGENT  par  terme  recueilly 
Peu  de  proffit  fouuent  ameine; 
Parquoy,  monfeigneur  de  luilly, 
Qui  fçauez  le  vent  qui  me  meine, 
5  Plaife  vous  ne  prendre  la  peine 


(i)  11  réfulte  des  Lettres  de 
Marguerite  d'Angoulême  (voyez 
la  table  dreffée  par  Génin)  que 
ce  M.  de  Jully  eft  un  abbé,  c'eft- 
à-dire  qu'il  eft  défigné  par  le 
nom  de  fon  bénéfice.  A  l'époque 
où  Marot  écrivit  cette  épigram- 
me,  une  feule  perfonne  avait 
droit  à  ce  titre,  c'était  Guillau- 
me" Lateranne,  dit  Lateranus, 
abbé  de  Bon-Repos,  protonotai- 
re apoftolique,  confeiller  et  au- 
mônier ordinaire  de  François  I". 
Il  était  prieur  de  Jully-les-Non- 
nains  (aujourd'hui  Jully -fur- 
Sarce,  dans  l'Yonne).  Mais  c'était 
un  prieur  in  partibus.  Vers  i53i, 
en  effet,  il  avait  obtenu  des  let- 
tres de  provifion  pour  le  prieuré 
de  Jully,  que  détenait  —  indû- 
ment paraît-il  —  maître  Claude 
de  Nicey,  cellérier  de  Molefme. 
Ce  dernier,  terrible  homme,  re- 
fufait  de  vider  les  lieux,  et  tous 
fes  frères,  y  compris  le  frère  por- 
tier, gardien  des  clés  du  prieuré, 
faifaient  caufe  commune  avec 
lui.  Que  faire  pour  vaincre  cette 
réfistance?  M,  de  Jully,  c'eft-à- 
dire  Guillaume  Lateranne,  plai- 
da. Le  28  avril  i536,  un  arrêt  du 
Parlement  le  confirma  dans  fes 
droits  (Arch.  de  l'Yonne,  Prieuré 
de  Jully,  H).  Mais  Nicey  fit  la 
fourde  oreille,  d'autant  plus  fort 


qu'il  y  avait  une  erreur  maté- 
rielle dans  l'arrêt,  où  Lateranne 
était  nommé  Guillaume  de  La- 
tere.  Le  27  juillet  iSSg,  une  or- 
donnance de  François  I"  vint 
renforcer  l'arrêt  du  Parlement 
{Ibid.).  Et  comme  Claude  de  Ni- 
cey réfiftait  encore,  il  fut  décrété 
de  lèfe-majefté  &  dut  prendre  la 
fuite.  Mais  fes  compagnons  te- 
naient bon  &  il  fallut  un  nouvel 
arrêt,  les  menaçant  de  la  hart 
l'ils  perfiftaient,  pour  les  décider 
à  rendre  le  prieuré.  Enfin,  le 
i5  mai  1540,  Guillaume  Late- 
ranne, probablement  excédé  de 
toutes  ces  procédures,  prit  un 
arrangement  amiable  &  renonça 
à  fes  droits  au  prieuré  en  faveur 
de  Jean  Guillepin  {Ibid.).  Cet 
acte  de  renonciation  nous  ap- 
prend que  M.  de  Jully  habitait  à 
Paris,  «  rue  de  la  Herpe,  à  l'en- 
feigne  de  la  Roze  »  (cf.  abbé  Jo- 
bin,  Hijtoire  du  prieuré  de  Jul- 
ly-les-Nonnains,  aux  Pièces  jufti- 
fîcatives). 

Il  eft  vraifemblable  que  Marot, 
revenant  d'exil  et  n'ayant  tou- 
ché officiellement  qu'une  année 
de  fes  gages  arriérés,  follicita 
une  compenfation  &  obtint  à  titre 
de  fecours  cette  fomme  de  cinq 
cents  francs  qu'il  réclame  ici  à 
l'aumônier  du  roi. 
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De  diuifer  fi  peu  de  bien  : 

Car  ma  boëte  n'eft  pas  fi  pleine, 

Que  cinq  cens  frans  n'y  entrent  bien. 

Vers  7.    Car  ma  bouche  n'eft  pas  fi  pleine  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d. 

CIV.  —  Feu  de  ioye  de  la  prinfe  (de  Hefdin)  (i). 

[Inédit.  —  Bibl.  de  Soissons,  ms.  188,  fol.  81  v°.) 

(1537.) 

♦  /^^   'EST  à  Françoys,  en  armes  trefçauant, 
V^  A  faire  prendre  aux  ennemys  carrière, 
C'eft  à  Françoys  de  marcher  plus  auant, 
C'eft  à  Cefar  de  retourner  arrière  : 
5  Car  mieulx  que  luy  Françoys  rompt  la  barrière, 
Laquelle  mift  a  plus  oultre  entreprendre  (2). 


(i)  Feu  de  joie  eft  ici  pris  au 
fens  allégorique;  l'ufage  était  de 
célébrer  les  grandes  victoires  (& 
même  les  petites)  par  des  Te 
Deum  dans  leséglifes  &  des  feux 
allumés  fur  les  hauteurs,  feux 
analogues  à  ceux  de  la  Saint- 
Jean,  autour  defquels  danfait  le 
populaire;  Marot  compare  fon 
dizain  à  une  bourrée  allumée  en 
l'honneur  de  la  vicloire  royale. 
Viéloire  de  mince  importance 
d'ailleurs  &  autour  de  laquelle 
on  menait  grand  bruit,  furtout 
pour  complaire  au  roi.  Le  poète 
T'applique  à  faire  allufion  ici  à  la 
citation  donnée  par  François  I" 
à  Charles-Quint  au  fujet  de  la 
confifcation  du  comté  de  Flan- 
dres (  voyez  Cronique  du  roi 
François  I",  p.  265).  Marot  en- 
voya cette  épigramme  à  Paris 
en  même  temps  que  fon  épître 
A  deux  damoyfelles  (voyez  to- 
me III,  p.  592). 


(2)  Le  23  mars  iSSy,  le  roi  était 
au  camp  devant  Hefdin  &  Tim- 
patientait  fort  des  lenteurs  du 
fiège.  La  ville,  en  effet,  était  pri- 
fe  dès  le  20,  mais  le  château  te- 
nait bon  &,  le  29,  Guy  Chabot, 
écrivant  à  M.  de  Jarnac,  fon  pè- 
re, lui  mandait  : 

«  Je  commanceray  a  vous  faire 
fçavoir  des  nouvelles  dudict 
chafteau  de  Hedain,  qui  n'eft 
preft  à  y  donner  l'affault  ny  ne 
fera  de  douze  jours,  &  vous  affu- 
re,  félon  l'opinyon  de  prou  de 
cappitaines  qui  ont  efté  dedans, 
on  ne  fauroit  faire  brefche  ny  le 
pouvoir  myner,  en  forte  qui  feult 
aventageux  pour  ceulx  qui  voul- 
dront  aller  à  l'affaut.  Il  eft  bien 
vray  que  ce  n'eft  pas  l'opinyon 
du  roy,  car  il  defloue  ceulx  qui 
luy  font  la  place  forte.  » 

Il  y  avait  aufti,  dans  les  envi- 
rons, un  château  fort  «  appelle 
Coutre  ou  Contre  »,  où  les  en- 
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Va  doncq,  Cefar,  va  patience  prendre, 
Puisque  ne  peulx  ainfi  prendre  vng  fort  lieu 
Tu  rendz  Hefdin,  nous  ne  voulons  entendre 
10  A  rendre  (i)  rien,  finon  grâces  à  Dieu. 


[CV.  —  Au  Roy.] 

SI  mon  feigneur,  mon  prince  &  plus  que  père. 
Qui,  des  Françoys,  Françoys  premier  fe  nomme, 
N'eftoit  poin6l  Roy  de  fa  France  profpere  (2), 
Ne  prince  auec,  mais  fimple  gentilhomme, 
5  l'iroys  aultant  dix  foys  pardela  Romme 
Que  l'en  fuy  loing,  chercher  fon  accoinctance. 
Pour  fa  vertu,  qui  plus  fort  le  couronne 
Que  fa  fortune  &  Royalle  preftance. 
Mais  foubhaiter  cas  de  telle  importance, 
10  Seroit  vouloir  mon  bien  particulier, 
A  luy  dommage,  &  tort  faifl  à  la  France 
Qui  a  befoing  d'vn  Roy  tant  fingulier. 


nemis  tenaient  200  hommes  avec 
de  l'artillerie.  (B.  N.,  Clairem- 
bault  336,  fol.  5745.) 

Heureufement,  le  7  avril,  les 
gens  du  château  demandèrent  à 
fortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  &,  le  14,  ils  fe  rendirent 
à  compofition.  Ce  fut  une  gran- 
de joie  à  la  cour  (voyez  égale- 
ment Arch.  nat.,  K  1484,  pièce  75; 
c'ell  la  traduction  en  efpagnol 
d'une  lettre  françaife  donnant 
des  détails  fur  la  prife  de  Hef- 
din). 

(i)  On  remarquera  que  Marot, 
en  bon  difciple  des  Rhétori- 
queurs,  multiplie  les  jeux  de 
mots  fur  prendre  et  fur  rendre. 

(2)  Marot  force  quelque  peu  la 
note  en  fait  de  flatterie  quand  il 
ofe  parler  de   France  profpere. 


Peu  de  règnes  furent  au  con- 
traire moins  profpères  que  celui 
de  François  I"  :  le  roi  toujours 
à  court  d'argent,  fans  ceffe  ré- 
duit à  des  expédients  budgétai- 
res, à  des  impôts  extraordinaires, 
à  des  contributions  arbitraires, 
à  des  taxes  jufque  fur  le  clergé. 
Convenons  d'ailleurs  que  les  gaf- 
pillages  privés  du  fouverain  & 
les  malverfations  de  fes  gens  de 
finances  (contre  lefquels  il  dut 
parfois  févir)  n'étaient  point  la 
caufe  principale  de  cette  gêne 
publique.  Mais  la  rivalité  de 
Charles-Quint  et  de  François  I" 
fut  ruineufe  pour  la  France, 
qui  était  fans  ceffe  fur  le  qui- 
vive  lorfqu'elle  n'était  pas  en 
guerre  déclarée  avec  l'empe- 
reur. 
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CVI.  —  A  madamoyfelle  de  la  Roue  (i). 
(1537.) 


PAINCTRES  experts,  voftre  façon  commune 
Changer  vous  fault,  plus  toft  huy  que  demain 
Ne  paignez  plus  vne  roue  à  Fortune, 
Elle  a  d'Amour  pris  le  dard  inhumain  : 
5  Amour  aufïî  a  pris  la  roue  en  main, 
Et  des  mortelz  par  ce  moyen  fe  ioue. 
O  homme  heureux,  qui,  de  l'enfant  humain, 
Sera  poulfé  au  deffus  de  La  Roue, 

CVII.  —  De  ladicte  damoyfelle. 

(1537.) 


L 


'AULTRE  iour  aux  champs,  tout  fasché, 
Vey  vn  voleur  fe  lamentant, 


Titre  :    De  Madamoyfelle  de  la  Roue  (a). 

(a)  xM.  G.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 


(i)  Nous  n'avons  point  de  ren- 
feignements  particuliers  fur  cette 
demoifelle.  Nous  favons  feule- 
ment qu'elle  figurait  parmi  les 
filles  d'honneur  de  la  reine  de 
Navarre  aux  gages  de  cent  livres 
(Laferrière  -  Percy ,  Marguerite 
d'Angouléme,  son  livre  de  dépen- 


ses, p.  169).  La  date  de  cette  épi- 
gramme  nous  eft  donnée  par  la 
date  du  fupplice  de  la  roue,  mis 
en  vigueur  en  France  durant 
l'exil  de  Marot  &  qu'il  ne  con- 
nut qu'à  fon  retour  (voyez  l'épi- 
gramme  fuivante,  à  la  même  de- 
moifelle). 
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Deffus  vne  roue  attaché  (i)  : 
Si  luy  ay  dit  en  m'arreftant  : 
5  «  Ton  mal  (paoure  homme)  eft  bien  diftant 


(i)  L'édit  de  François  I",  in- 
troduifant  en  France  ce  fupplice 
allemand,  déjà  en  ufage  dans  les 
États  de  l'empereur,  eft  de  jan- 
vier  i535;   il   fut    enregiftré    au 
Parlement  le   ii   (Ifambert,  Re- 
cueil de   lois  frauçaifes,  t.  XII, 
p.  400)  &  publié  à  fon  de  trom- 
pe dans  les  rues  de  la  capitale 
{Journal  d'un  bourgeois  de  Pa- 
ris, p.  452).  Les  attentats  contre 
les  perfonnes  fe  multipliaient,  en 
effet,  dans  le  royaume,  &  la  fé- 
curité  publique  était  de  plus  en 
plus  menacée.  Pour  couper  court 
à  ces  dcfordres,  François  I"  ren- 
dit   un    édit   «   à   rencontre    de 
ceux    qui,   par   mauvais    efprit, 
damnée  &  milerable  volonté,  ie 
font  mis  &  mettent  bien  fouvent, 
par    infidiation     &     aggreflîons 
confpirées  &  machinées,  à  piller 
&  detrouffer  de  nuit  les  allans  & 
venans  es  villes   &  villages   du 
royaume,    &    qui    les    tuent    & 
meurtriffent    inhumainement   & 
les  bleffent  &  endommagent  en 
leurs  perfonnes,  &   contre  ceux 
qui,  au  dedans  des  villes,  guet- 
tent &  efpient  de  nuit  les  paffans 
allans  &  venans  par  les  rues,  & 
fouventes  fois  entrent  au  dedans 
des  maifons,  icelles  crochettent 
&  forcent,  prennent  &   empor- 
tent toutes  les  fubftances  &  ri- 
cheffes    precieufes,   ou    la    plus 
grande  partie  d'icelles;  or,  com- 
me  malgré   les    exécutions    qui 
ont  été  faites  &  bien  que  les  dé- 
linquants aient  été  condamnés  à 
être   pendus   &  étranglez  à  po- 
tence &  autres  fignes  patibulai- 
res, leurs  complices  &  alliés  ne 
fe  font  corrigés  ni  amendés,  tel- 


lement que  lefdits  crimes,  délits 
&  maléfices  pullulent  &  croiffent 
de  jour  en  jour,  à  notre  très 
grand  regret,  ennuy  &  deplaifir, 
le  roi  ordonne  que  dorénavant 
ceux  qui  auront  été  trouvés  cou- 
pables defdits  délits,  crimes  & 
maléfices  feront  punis  en  la  ma- 
nière qui  fenfuit  :  les  bras  leur 
feront  brifés  &  rompus  en  deux 
endroits,  tant  haut  que  bas,  avec 
les  reins,  jambes  &  cuiffes,  & 
mis  fur  une  roue  haute,  plantée 
&  eflevée,  le  vifage  contre  le 
ciel,  où  ils  demeureront  vivants 
pour  y  faire  pénitence  tant  &  fi 
longuement  qu'il  plaira  à  notre 
feigneur  les  y  laiffer,  &  morts 
jufques  à  ce  qu'il  en  foit  ordon- 
né par  juftice,  afin  de  donner 
crainte,  terreur  &  exemple  à 
tous  autres.  » 

Probablement  cet  édit  ne  fai- 
fait  que  régularifer  une  peine 
exiftant  déjà.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  le  fupplice  de  la 
roue  ait  été  appliqué  longtemps 
auparavant;  le  bourgeois  de  Pa- 
ris, énumérant  les  exécutions  ca- 
pitales auxquelles  il  ne  manque 
point  d'affifter,  nous  préfente 
une  longue  férié  de  pendus,  de 
décapités,  de  brûlés  vifs  &  même 
de  bouillis  (pour  fauffe-monnaie); 
mais  c'eft  feulement  vers  la  fin 
de  fon  Journal  que  nous  voyons 
apparaître  les  roués,  c'eft-à-dire 
poftérieurement  à  l'édit  royal. 
C'eft  du  refte  également  dans 
l'édition  de  i538  que  paraît  pour 
la  première  fois  cette  épigramme 
de  Marot,  à  qui  la  nouveauté  de 
ce  fupplice,  qu'il  trouva  implan- 
té en  France  à  fon  retour  d'exil, 
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Du  tourment  qui  mon  cueur  empeltre; 
Car  tu  meurs  fus  la  roue  eftant, 
Et  ie  meurs  que  ie  n'y  puys  eftre.  » 


GVIIl.  —  De  Charles,  duc  d'Orléans  (i). 
{1537.) 

NATURE  eftant  en  efmoy  de  forger 
Ou  fille,  ou  filz,  conceut  finablement 
Charles  fi  beau,  fi  beau  pour  abréger 
Qu'eftre  faift  fille  il  cuyda  proprement; 
5     Mais,  fil  auoit  à  fon  commandement 

Titre  :    A  Charles,  duc  d'Orléans  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 


fuggéra  l'idée  d'équivoquer  fur 
le  nom  de  Mademoifelle  de  la 
Roue. 

(i)  La  date  de  cette  épigramme, 
par  les  termes  mêmes  des  deux 
derniers  vers  qui  accordent  au 
jeune  prince  un  commencement 
de  puberté,  doit  être  fixée  en 
1537.  A  cette  époque,  Charles 
avait  quinze  ans,  étant  né  le 
22  janvier  i522.  C'était  le  troi- 
fième  fils  de  François  I"  &  auffi 
le  plus  aimé  du  roi,  qui  l'avait 
créé  duc  de  Bourbon,  d'Angou- 
lême,  de  Châtellerault,  comte  de 
Clermont  &  de  la  Marche,  pair, 
grand  chambrier  &  gouverneur 
de  Champagne  &  de  Brie.  Il 
avait  été  duc  d'Angoulême  juf- 
qu'à  la  mort  du  dauphin  Fran- 
çois, en  i536,  &  était  devenu  duc 
d'Orléans  quand  Henri  avait  fuc- 
cédé  à  fon  frère.  L'épigramme 
eft  donc  poftérieure  à  i536  &  elle 
elt  antérieure  à  i538,  puifqu'elle 
fe  trouve  dans  le  manufcrit  of- 
fert par  Marot  au  connétable,  en 
mars  i538.  Charles  n'eft  point  ici 


flatté  inconfidérément  par  Marot 
fur  fa  beauté  prefque  féminine. 
Les  quelques  portraits  de  lui  qui 
nous  font  parvenus  donnent  une 
idée  fort  avantageufe  de  fa  phy- 
fionomie  dans  fon  jeune  âge. 
Nous  citerons  le  portrait  de  lui, 
attribué  à  Corneille  de  la  Haye 
&  confervé  par  Gaignières  (B. 
N.,  EJlampes,  Oa  16,  fol.  16). 
Cette  effigie  a  depuis  été  publiée 
dans  le  Promptuarium  iconum 
regtim  de  Roville,  à  Lyon,  en 
i555,  p.  242.  Le  jeune  prince  a  la 
figure  un  peu  allongée  des  ado- 
lefcents  de  fon  âge,  mais  les  traits 
font  réguliers  &  plus  fins  que 
ceux  du  roi,  fon  père.  Quant  à 
la  fuppofition  que  faifait  Marot, 
le  prince  lui  donna  raifon  dans 
la  fuite  comme  il  convenait, 
mais  il  ne  femble  pas  qu'à  ce 
moment  il  y  fongeât  beaucoup. 
Charles  mourut  d'une  pleuréfie, 
le  g  septembre  i545,  à  Faremoul- 
tier,  en  préfence  de  fon  père, 
que  cette  mort  frappa  doulou- 
reufement. 
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Quelque  fillette  aultant  comme  luy  belle, 
Il  y  auroit  à  craindre  grandement 
Que  trouué  fuft  plus  mafle  que  femelle. 

CIX.  —  Marot  à  fes  difciples  (i). 


EN  FANS,  oyez  une  leçon  : 
Noftre  langue  a  cefte  façon, 
Que  le  terme  qui  va  deuant 
Voluntiers  regift  le  fuyuant. 

Les  vieulx  exemples  ie  fuyuray 
Pour  le  mieulx  :  car,  a  dire  vray, 
La  chanfon  fut  bien  ordonnée 


Titre  :    A  fes  Difciples  (a). 


(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  i539; 
F.  lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Do- 
let, 1542,  1643. 


(i)  Ceux  que  Marot  appelle  ici 
fes  difciples  —  &  dont  il  ne  par- 
lera jamais  plus  en  ces  termes 
—  font  fans  doute  les  poètes,  fes 
contemporains,  «  touts  enfans 
d'Apollo  »,  dont  la  plupart  fu- 
rent fes  amis  &  admirateurs  bien 
plus  que  fes  «  difciples  »,  encore 
que  Marot  fe  confidérât  volon- 
tiers lui-même  comme  le  pre- 
mier des  poètes  de  fon  temps  : 


Brodeau,  Hugues  Salel,  Charles 
Fontaine,  Claude  Chappuys,  Pa- 
pillon, Héroet  de  la  Maifon- 
neuve,  La  Borderie,  Antoine  Ma- 
cault,  Charles  de  Sainte-Marthe, 
Macrin,  etc.  Ils  lui  donnèrent, 
dans  maintes  occafions,  des  té- 
moignages d'amitié  &  de  confidé- 
ration  :  ils  ne  le  tinrent  pas  pour 
un  chef  d'école,  dans  le  fens  que 
nous  donnons  à  cette  expreffîon. 
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Qui  dit  :  M'amour  vous  ay  donnée^ 
Et  du  bateau  eft  étonné  (i) 
10    Qui  dit  :  M'amour  vous  ay  donné  (2). 
Voyla  la  force  que  poffede 
Le  femenin,  quand  il  précède. 

Or,  prouueray  par  bons  tefmoings, 
Que  tous  pluriers  n'en  font  pas  moins; 
1 5     II  fault  dire  en  termes  parfai£lz, 
Dieu  en  ce  monde  nous  afaiâ\; 
Fault  dire  en  parolles  parfaites, 
Dieu  en  ce  monde  les  a  f aides; 
Et  ne  fault  poin£l  dire,  en  effeft  : 
20    Dieu  en  ce  monde  les  a  faiâ, 
Ne  nous  a  faiâ  pareillement, 
Mais  nous  afaiâ\^  tout  rondement. 

L'Italien  (dont  la  faconde, 
Paffe  les  vulgaires  du  monde) 
25     Son  langage  a  ainfi  bafty 
En  difant  :  Dio  noi  a  fatti. 

Parquoy  (quand  me  fuyz  aduifé) 
Ou  mes  luges  ont  mal  vifé, 
Ou  en  cela  n'ont  grand'  fcience, 
3o    Ou  ilz  ont  dure  confcience  (3). 

(1)  On  difait  de  quelqu'un  qu'il  Et  meûnement  les  doues  perfonnaiges 
était    étourdi   ou    étonné   du    ba-  En  Grec,    Hebrieu,   Latin  &  tû^^»»^"; 
teau,  lorfque  fon  attention  était  Dont  fort  toufjours  quelque  propos  no- 
amortie,   ou    émouffée,    comme  [table 

,      c  ^-  j>  •    -»•„  En  toutes  artz  quand  le  roy  eft  à  table, 

par  la  fatigue  d  une  navigation.  ^  ■' 

(2)  Amour  était  alors  du  fémi-  jj^  Claude  Chappuys  dans  fpn 
nin  au  fingulier.  Difcours  de  la  court,  qui  fut  im- 

(3)  François  I"  goûtait  beau-  primé  en  i543.  Il  était  naturel 
coup  ces  controverfes  fur  des  qy'ji  aimât  à  retrouver  fous  la 
points  de  grammaire  ou  de  fyn-  plume  de  Marot  ces  fujets  de 
taxe,  &  les  deux  livres  du  De  prédilection.  Cette  règle  d'accord 
Philologia,  de  Guillaume  Budé,  ^j^  participe  paffé,  formulée 
n'avaient  point  de  fecrets  pour  ^^^c^  par  Marot,  fut  générale- 
lui.  C'efl  quand  le  roi  était  à  ment  appliquée  par  les  lettrés, 
table  qu'il  fe  plaifait  à  écouter  g^g  fut  toutefois  combattue  par 
les  difcuflîons  des  favants  :  \q  grammairien  Meigret  (Brunot, 

c.     .  n     f  u     j.  r     f    1  A  Hiftoire  de  la  langue  françaife, 

Et  cîeft  Ufcher  defpuifer  la  grand  mer  J  o       j 

De  vouloir  tous  les  illuftres  nommer,  t.  II,  p.  4"9)' 
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ex.  —  Contre  Sagon. 

(1537.) 
[Inédit.  —  Musée  Condé,  ms.  748,  fol.  69. 


5 


SI  ie  fais  parler  ung  vallet, 
Sagon  fera  parler  ung  page  (i' 
Si  ie  pains  le  premier  feuillet, 
Sagon  painft  la  première  page  (2); 
Si  ie  poftille  (3)  mon  ouuraige, 


(i)  Dans  fa  réplique  au  Coup 
d'ejjay  de  Sagon ,  Marot  avait 
feint  de  ne  pas  daigner  prendre 
lui-même  la  parole,  laiffant  le 
foin  de  le  défendre  à  fon  imagi- 
naire valet  Fripelippes  &  intitu- 
lant fon  opufcule  :  Le  valet  de 
Marot  contre  Sagon.  Sagon  crut 
devoir  imiter  ce  dédain  affecté  & 
il  ripofla  aux  attaques  de  Fripe- 
lippes  par  Le  rabais  du  caquet 
de  Fripelippes  &  de  Marot,  diâ 
Rat  pelé...,  faiâ  par  Mathieu  de 
Boutigni,  page  de  maiftre  Fran- 
çoys  de  Sagon...  (voir  notre  to- 
me I,  chap.  XVI,  p.  340  et  fuiv.). 

(2)  Le  Coup  d'eJJay  de  Sagon 
avait  paru  avec  un  titre  Ample- 
ment typographie;  mais  Marot, 
ayant  orné  fon  Valet  de  Marot 


d'un  deffin  repréfentant  Fripe- 
lippes roffant  Sagon  fous  les 
traits  d'un  sagouin,  Sagon  à 
fon  tour  crut  devoir  décorer  fon 
Rabais  du  caquet  de  Fripelippes 
d'un  frontifpice  allégorique.  Nous 
avons  donné  ailleurs  ces  trois 
titres  en  facfimile  (voir  tome  I, 
p.  343,  352  &  369). 

(3)  Si  je  pojlille  eft  mis  pour_^ 
j'apojlille,  au  fens  littéral  de  ce 
verbe,  qui  fignifie  annoter,  du 
bas  latin  pojîilla,  explication, 
note.  Le  valet  de  Marot  contre 
Sagon  porte  en  effet  en  fous-ti- 
tre :  Cum  commento.  Aufli  Sa- 
gon intitule-t-il  fa  réponfe  :  Le 
rabais  du  caquet  de  Fripelippes 
&  de  Marot,  diâ  Rat  pelé,  adic- 
tioné  auec  le  comment. 
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Sagon  tout  ainfy  vouldra  faire. 
Quand  tout  eft  dit,  veu  fon  affaire, 
le  trouue  que  le  babouyn 
Ne  fait  rien  fynon  contrefaire. 
Comme  vray  finge  ou  fagouyn. 


CXI.  —  De  la  duché  d'Eftempes  (i). 


c 


E  plaifant  val  que  Ion  nommoit  Tempe, 
Dont  mainde  hyftoire  eu  encore  embellie, 


Titre  :    De  Madame  d'EJlempes  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 


(1)  Le  comté  d'Étampes  fut 
donné  à  Jean  de  Broffe,  dit  de 
Bretagne,  comte  de  Penthièvre, 
&  à  Anne  de  Piffeleu,  fa  femme 
(maîtreffe  de  François  I"  depuis 
1526),  par  lettres  du  23  juin  i534, 
puis^  érigé  en  duché  par  lettres 
du  mois  de  janvier  i536. 

Les  motifs  invoqués  par  Fran- 
çois I"  pour  gorger  de  biens  la 
ducheCTe  d'Etampes  ne  font  pas 
variés,  mais  ils  ne  manquent  pas 
d'originalité.  Voici  comment,  par 
exemple,  François  I"  tranfporte 
à  M"'  d'Étampes  tous  les  droits 
&  hypothèques  qu'il  peut  avoir 
fur  la  terre  &  feigneurie  du  châ- 
teau de  Limours,  par  fuite  de  la 
condamnation  de  Jehan  Poncher, 
tréforier  du  Languedoc,  pendu 
en  i533  pour  malverfation  : 

«  Françoys,  etc.,  sçauoir  fai- 
fons,  etc.,  que  nous  ayans  re- 
gard &  confiderations  aux  bons, 
grandz,  agréables  &  recomman- 
dables  feruices  que  noftre  chère 
&  amée  coufme  Anne  de  Piffe- 
leu, femme  de  noftre  très  cher 
&  amé  coufin  Jehan,  conte  de 
Poindieuve,  à  fayz  à  feue  noftre 
très  chère  &  très  amée  dame  & 


mère  lors  de  fon  viuant,  en  quoy 
elle  s'eft  conduide  &  employée 
en  grand  foing,  cure  &  vigilence 
&  au  très  grant  gré  &  contente- 
ment de  noftre  dide  feue  dame 
&  mère,  defirans  de  noftre  cueur 
recongnoiftre  iceulx  seruices  & 
femblablement  ceulx  qu'elle  a 
depuys  faidz  &  faicl  chafcun 
iour  à  nos  très  chère  &  très 
amées  filles,  près  &  à  lentour  de 
leurs  perfonnes,  à  icelle  pour 
ces  caufes  &  autres  bonnes  con- 
fiderations à  ce  nous  mouuans 
avons  donné,  etc..  »  (Arch.  nat., 
JJ  252,  fol.  7). 

Le  plus  fouvent  le  roi  fe  tai- 
fait  fur  les  «  autres  bonnes  con- 
fiderations à  ce  le  mouuant  »,  & 
il  fe  contentait  d'évoquer  la  mé- 
moire de  Louife  de  Savoie  :  «  A 
madame  d'Eftampes,  en  don  & 
faveur  des  fervices  qu'elle  a 
faidz  à  feue  madame  mère  du 
roy  &  faid  encore  chafcun  jour 
à  mefdames  filles  dudid  feig', 
oultre  tous  aultres  dons,  gaiges 
&  penfions  qu'elle  a  dudid  f'  & 
de  mefdides  dames,  à  prendre 
fur  les  deniers  de  l'efpargne  or- 
donnez eftre  diftribuez  autour  de 
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Arroufé  d'eàfûs,  fi  doulx,  fi  attrempé, 
Sachez  que  plus  il  n'eft  en  Theflfalie; 
5     luppiter  Roy,  qui  les  cueurs  gaigne  &  lie, 
L'a  de  ThefTalle  en  France  remué, 
Et  quelcque  peu  fon  nom  propre  mué  : 
Car,  pour  Tempe,  veult  qu'Eftempes  f'appelle  (i)  : 
Ainfi  luy  plaîft,  ainfi  l'a  fitué. 
Pour  y  loger  de  France  la  plus  belle. 


10 


CXII.  —  A  vne  dame,  touchaiït  vft  faulx 
rapporteur. 


Q 


UI  pefche  plus,  luy  qui  ell  efuenteur 
Que  i'ay  de  toy  le  bien  tant  foubhaitable, 


la  perfôftne  du  roy...  xi™  liv.  » 
(Arch.  nat.,  J  961,  feuillet  déta- 
ché). 

M"*  d'Étampes  f  appliquait,  de 
fon  côté,  à  faire  honneur  au  roi 
de  fes  largeffes  &  fes  toilettes 
étaient  celles  d'une  reine.  Un 
manufcrit  du  temps  nous  la  dé- 
crit ainfi  coflumée  à  une  fête  de 
la  cour  :  «  La  ducheffe  d'Eflam- 
pes  portoit  une  robbe  de  drap 
d'or  frifé,  fourrée  d'hermynes 
rhouchetées,  une  cotte  de  toile 
d'ôr  incarnat  efgrugettée  &  do- 
rée, auec  force  pierreries  »  (B. 
N.,  ms.  fr.  12485,  fol.  74). 

Il  fallut  déchanter  après  la 
mort  de  François  I".  La  du- 
cheffe  d'Étampes  tomba  en  dil- 
grâce,  quitta  la  cour,  &  fon  du- 
ché paffa  à  Diane  de  Poitiers,  à 
qui  Henri  II  en  fit  don  en  i553, 
fans  doute  pour  «  bonnes  confi- 
derations  à  ce  le  mouvant  ».  Ce- 
pendant, Charles  IX  rendit  fon 
duché  en  i562  à  Jean  de  Broffe, 
jugeant  probablement  que  fi  le 
comte  de  Penthièvre  avait  épou- 
fé  Anne  de  Piffeleu   des  mains 


du  roi,  ce  n'était  pas  feulement 
pour  les  beaux  yeux  de  la  da- 
me. 

(i)  Tempe,  vallée  de  la  Thef- 
falie,  enti'e  l'Olympe  &  l'Offa; 
elle  était  arrofée  par  le  fleuve 
Penée  &  les  poètes  y  plaçaient 
l'âge  d'or.  Cette  comparaifon 
mythologique  d'Étampes  &  de 
Tempe  parut  fi  jolie  à  Charles 
de  Sainte-Marthe,  fils  d'alliance 
de  Marot,  qu'il  fe  l'appropria 
fans  héfitation.  Dans  une  pièce 
de  longue  haleine  dédiée  à  la 
ducheffe,  qu'il  nomme  «  une  en- 
tre noflre  fiecle  des  belles  trel- 
erudite,  des  crudités  trefbelle  », 
il  fait  fon  éloge  fous  le  nom  du 
Tempe  de  France  : 

Ce    beau    Tempe,    c'eft    le    Tempe    de 
[France 
Auquel  habite  un  cœur  fi  trefloyal 
Qu'il  eft  trouué  digne  du  lys  royal. 
[La  poéjie  françoije  de  Ch.  de  Sainte- 
Marthe,  Lyon,  1540,  p.  202.) 

Puis  il  énumère  les  poètes  qui 
ont  fait  l'éloge  de  M""  d'Etam- 
pes, à  favoir  Marot,  Brodeau; 
Scève,  Salel,  etc. 
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Ou  toy  qui  fçays  qu'il  eft  toufiours  menteur, 
Et  fi  le  peulx  faire  homme  véritable  (i)  ; 
5     Voyre  qui  peulx,  d'vne  oeuure  charitable, 
En  guérir  troys,  y  mettant  ton  eftude  : 
Luy,  de  menfonge  inique  &  deteftable, 
Moy,  de  langueur,  &  toy  d'ingratitude? 

Vers  3.     Ou  toy  quifai:^  qu'il  eft  toufiours  menteur  (a). 

(a)  F.  lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542; 
Et.  Dolet,  1542,  1643. 

CXIII.  —  Pour  vne  qui  donna  la  deuife 
dVn  nœud  à  vn  gentilhomme. 

LE  noeud  iadis  tant  fort  à  defnouer 
Fut  en  vn  coup  d'Alexandre  trenché; 
Et  celluy  noeud  que  t'ay  voulu  nouer. 
Peu  à  peu  l'as  à  moytié  deftaché; 
5     Mais  tu  n'as  fceu  (&  n'en  foys  point  fafché) 
L'aultre  moytié  defnouer,  ne  parfaire 

Titre  :    Au  nom  dune  dame  qui  donna  la  deuise  d'ung  nœud  a 
ung  gentilhomme  (a). 

Vers  3.    Et  celluy  nœud  que  t'ay  voulu  vouer  (b). 

(a  &  b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  i53g; 
F.  lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Do- 
let, 1542,  1543. 

(l)    Véritable  eft    employé   par  Lequel  maiftre  Guy  Tabarie 

Marot  dans  le  iens  qu'avait  au  Groffoya,  qu'eft  hom  véritable. 

_      ./:'i       i_     ..        '      Li       r  {Grand  Tellament,  huitain  LXXVIII.) 

xiii*  fiecle  le  mot  verable,  fens  »  j  >  ' 
tombé  en  défuétude,  aujourd'hui  On  fêtait  demandé  longtemps 
que  cet  adjectif  ne  fapplique  ce  que  pouvait  vouloir  dire  cette 
plus  aux  perfonnes;  véritable  Parafe,  dont  l'ironie  apparut 
fignifie  :  qui  dit  la  vérité.  lorfque  l'on  fut,  grâce  aux  do- 
Villon  emploie  ce  terme  dans  ciments  découverts  par  Augufte 
la  même  acception  lorfqu'il  dit,  Longnon,  que  ce  Tabarie  difeur 
parlant  de  fon  protecteur  Guil-  ^^  ^^"^^  °'^^«"  ^"^^«  'l"^  ^^  ^^• 
laume  de  Villon  :  nonciateurqui  renfeignala  juftice 

fur  le  vol  du  callège  de  Navarre 

le  luy  laiffe  ma  librairie  auquel    il    avait  pris   part  avec 

Et  le  Rommant  du  pet  au  Diable  Villon  &  d'autres  complices. 
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Ton  oeuure  empris  :  là  ne  fçauroyent  rien  faire 
Doigtz,  tant  foyent  fortz,  ne  glaiue  plein  d'efclandre  ; 
O  gentil  noeud,  pour  te  rompre  &  deffaire, 
10    La  feule  mort  fera  ton  Alexandre  (i). 


CXIV.  —  D'entretenir  damoyfelles  (2). 
(1537.) 

IE  ne  fçauroys  entretien  appeller 
Le  deuifer  qui  aulcun  fruidl  n'apporte. 
C'eft  le  vray  vent  qui  toft  fe  pert  en  l'aer, 
Ou  l'eau  qui  royde  en  aual  fe  tranfporte. 
5     L'oyfeau  gentil,  fur  le  poing  ie  le  porte, 
Apres  luy  crie,  à  luy  fouuent  i'entends, 
Car  de  fon  vol  rend  mes  efpritz  contens. 
O  donc  Amour,  bel  oyfeau  par  les  aefles, 
Apporte  proye  &  donne  pafletemps, 
10    Ou  entretiens  (tout  feul)  tes  damoyfelles. 


(i)  L'équivoque  entre  le  nœud, 
ornement  concret  de  toilette,  & 
le  nœud,  lien  abftrait  de  deux 
cœurs  épris  l'un  de  l'autre,  était 
fi  bien  dans  le  goût  du  xvr  fiècle 
que  tous  les  poètes  en  ont  plus 
ou  moins  ufé.  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  par  exemple,  ne  manque 
pas  de  faire  dire  à  un  amoureux 
qui  a  reçu  en  préfent  la  jarre- 
tière d'une  dame  : 

...  Et  bien  qu'auant  que  rien  m'euffiez 
[donné 
A  vous  fervir  me  fentifTe  adonné, 
Si   auez   vous    par   ce   nœud,    tant   pu 
[faire 
Que  tout  fur  moy  vous  eft  abandonné, 
Horfmis  le  nœud,  que  ne  pourriez  def- 
[faire. 
(Saint-Gelais,  Œuvres,  éd.  P.  Blan- 
chemain,  t.  1,  p.  loi.) 

Ronsard  reprendra  le  même 
thème  dans  les  Amours  d'Hé- 
lène, I,  sonnet  XXIV  : 

Je  liay  d'un  filet  de  foye  cramoifie 


Voftre  bras  l'autre  jour,  parlant  avecques 
[vous  : 

Mais  le  bras  feulement  fut  captif  de  mes 
[nouds. 

Sans  vous  pouvoir  lier  ny  cœur,  ni  fan- 
[taifie. 

(2)  Les  termes  dans  lefquels 
eft  conçue  cette  épigramme  nous 
firent  préfumer  d'abord  que  Ma- 
rot  l'écrivait  à  l'époque  où  il  ri- 
mait fur  un  même  modèle  fes 
Étrennes  aux  dames  de  la  cour, 
foit  en  1541.  Mais  la  préfence  de 
cette  épigramme  dans  le  manuf- 
crit  de  Chantilly  indique  qu'elle 
eft  antérieure  à  i538.  Il  convient 
donc,  croyons-nous,  de  l'appli- 
quer aux  Étrennes  rimées  par 
Marot  rentrant  d'exil  pour  les 
dames  de  Lyon.  Marot,  qui  avait 
prodigué  fes  vers  pour  amufer, 
pour  «  entretenir  »,  comme  on 
difait  alors,  les  demoifelles  lyon- 
naifes,  fe  plaint  du  peu  de  réuf- 
fite  de  fes  efforts. 


L 
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CXV.  —  A  la  femme  de  Thomas  Seuin  (i). 

(1537.) 

A  mignonne  de  mon  amy, 

Bien  fort  à  vous  me  recommande. 

Vous  n'eftes  pas  femme  à  demy 

Haftez  vous  de  deuenir  grande  : 
5     Grande  par  tout,  car  il  demande 

Entrer  en  la  cité  d'amours, 

Se  plaignant  qu'il  n'eft  qu'aux  faulxbourgs. 

Peu  de  marys  ainfi  fe  deulent  : 

Mais  vont  difant  (tout  au  rebours) 
10     Qu'ilz  y  entrent  plus  qu'ilz  ne  veulent. 

Titre  :    A  la  trop  ieune  mariée  (a). 

Vers  10.    Qu'ils  y  entrent  plus  qui  ne  vuellent  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538. 

CXVI.  — DVne  efpoufee  farouche  (2). 
(1537.) 


L 


'ESPOUSÉ  la  première  nuia, 


Titre  :    Di^^ain  fur  le  propos  d'vne  nouuellement  mariée  (a). 
De  Vefpoufe  &  de  V efpoufee  (b). 
D'vne  Efpoufee  (c). 

Vers  I.    L'efpoux  a  la  première  nuiâ  (d). 

(a)  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  iSSg.  —  (b)  M.  C. 
ms.  748.  —  (c)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet, 
1539;  F.  lufte,  i53g;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  1.  d.  &  1542; 
Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (d)  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels, 
1539. 

(i)  Impoflîble  de  rien  décou-  i534)  d'un  Jean    Sevin,   attaché 

vrir  fur  ce  Thomas  Sevin.  Bran-  comme  lui  à  la  maifon  de  Jean 

tome,  dans   ion   quatrième  dif-  du  Bellay.  Peut-être  font-ils  pa- 

cours  des  Dames  galantes,  nom-  rents  de  Thomas  —  ce  qui  d'ail- 

me  un  Adrien  Sevin  qui  fii  une  leurs   ne  nous   apprendrait  pas 

tradudion  de  Boccace.  Rabelais  grand'chofe  de  plus  fur  ce  per- 

parle  dans  la  préface  de  fon  édi-  fonnage. 

tion  de    la    Topographia  Anti-  (2)  Cette   pièce  apparaît  pour 

quœ  Romœ  de  Marliani  (Lyon,  la  première  fois  dans  l'édition  de 
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Affeuroit  fa  femme  farouche  : 
«  Mordez  moy  (di£l  il)  fil  vous  cuit, 
Voyla  mon  doigt  en  voftre  bouche.  » 
5     Elle  y  confent,  il  f'efcarmouche, 
Et  après  qu'il  l'eut  defhoufée  : 
«  Or  ça  (di£l  il)  tendre  roufée, 

2.  A  ffeurant  fa  femme  farouche  (a). 
Trouua  fa  femme  vng  peu  farouche  (b). 

3.  Morde^  moy  (diâ  il)  Jï  vous  cuiâ  (c). 

6.  Apres  quuil  leut  bien  defhoufée  (d). 
Apres  quil  eufl  bien  laboure  (e). 
Et  puis  quant  il  leufl  depioufée  (f). 

7.  Orcha  (dit  il)  tendre  rofée  (g). 

(a)  B.  N.  ms,  12795;  Éd.  idS?  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  i53g. 
—  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  Éd.  i537  A  &  B;  D.  lanpt,  i538.  — 
(d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (f)  Éd.  i537  A  &  B; 
D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  1539.  —  (g)  I.  Steels,  1539. 


i537,  &  l'année  fuivante  Gilbert 
Duchieren  donna  une  tradudion 
latine  dans  un  recueil  d'épigram- 
mes  de  fa  façon  forti  des  preffes 
de  Sébaflien  Gryphius,  qui  im- 
primait à  cette  même  époque  la 
nouvelle  édition  de  Marot.  L'idée 
de  traduire  cette  pièce  en  latin 
vint  fans  doute  à  Gilbert  Du- 
chier  du  fuccès  qu'elle  obtint 
dans  la  fleur  de  fa  nouveauté. 
D'après  ce  qui  précède,  ces  vers 
de  Marot,  qui  figurent  dans  le 
manufcrit  de  Chantilly,  nous  pa- 
raiffent  devoir  être  rattachés  aux 
premiers  mois  de  l'année  1537. 
Voici  la  traduélion  de  Duchier  : 

De  Lycori  &  Aegone  iocus, 
ex  rhythmo  med  Maroti. 

Prima  nofte  fuam  Licorin  Aegon 
A  formidine  liberare  primi 
Congreffus  copiens  :  Tuo  meum,  inquit, 
Geram  ori  digitum  :  inditum  ipfa  morde, 
UUum  li  modo  lenties  dolorem. 
Re  demum  bene,  fortiterque  gefta, 
Sponfae    Sponfus   :   Habes  gravem   hinc 
[dolorem  ? 
111*  illi  :  Digitum  tuum  momordi  ? 

(Gilb.  Ducherii,  Epigrammatum 
libri  I,  p.  58.) 


Les  contemporains  avaient 
fans  doute  trouvé  de  leur  goût 
ce  badinage,  car  Gilbert  Duchier 
ne  fut  pas  le  feul  à  en  effayer  la 
tradudion  dans  la  langue  d'Ho- 
race &  de  Martial.  Voici  une  au- 
tre imitation  latine  que  nous 
fournit  un  manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  mais  fans 
nous  livrer  le  nom  de  l'au- 
teur : 

L'ÉPOUSÉE  LA    PREMIÈRE    NUIT. 

Prima   no£le   novo  nova  coniux    iunéla 

[Marito 

ûenegat     amplexum    concubitumque 

[viro 

Dum  metuit  vulue  prœfracle  pêne  dolores 

Mollia  cum  dulcis  corpora  iungit  hy- 

[men 

Hinc  timide  Sponfus  digitum  mox  infe- 

[rit  ori 

Morde,   inquit,   fi    té   mentula   noftra 

[grauat 

Annuit    atque    ioco     gaudens    perpefta 

[Priapi 

Ludicra  Sponte  fua  tota  quieta  iacet 

Cui   Sponfus   :  numquid   fie  iam   mala 

[damna  tulifti? 

Non,   at  vide  tuum  non  lacero  digi- 

[tum. 

(P.  N.,  ms.  fr.  22563,  fol.  99.) 
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Vous  ay  ie  faicl  du  mal  ainfi? 
—  Adoncq  refpondit  l'efpoufée, 
10    le  ne  vous  ay  pas  mors  (i)  auiïi.  » 

8.  Vous  ayce  poinâ  faiâ  mal  ainfy  (a). 

9.  Alors  refpondit  lefpoufee  (b). 
En  riant  a  diâ  lefpoufee  (c). 

(a)  Éd.  1537  A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  ibig.  —  (b)  Éd.  lb^^ 
A  &  B;  D.  lanot,  i538;  I.  Steels,  iSSg.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 


CXVII.  —  De  ma  damoyfelle  du  Brueil  (2). 
(1337.) 

1EUNE  beaiilté,  bon  efprit,  bonne  grâce, 
Cent  foys  le  iour  ie  m'elbahy,  comment 
Touts  troys  auez  en  vn  corps  trouué  place 
Si  à  propos,  &  fi  parfaitement. 
5     Celle  à  qui  Dieu  faid  ce  bon  traitement, 
Doibt  bien  aymer  le  iour  de  fa  naiffance  : 
Et  moy,  le  foir,  qui  fut  commencement 
De  prendre  à  elle  honnefte  cognoifTance. 

Titre  :    D'auoir  pris  congnoifjance  à  Madamoifelle  du  Brueil  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 

(i)    Participe    paffé    du   verbe  de  fuppofer  qu'ils  étaient  écrits 

mordre.  depuis  peu.  Quant  à  la  généalo- 

(2)  Il   fagit   probablement  de  gie  de  M"*duBreuil,elleeft,  pour 

Marguerite  du  Breuil,  ainfi  nom-  nous,  fort  obfcure,  étant  donné 

mée  en  i537  dans  la  lifte  des  de-  le  grand  nombre  de  feigneurs  du 

moifelles    attachées    à   la   reine  Breuil  (voyez  aux  Étrennes  nos 

Éléonore  (B.    N.,   ms.   fr.   7856,  conjeélures  à  ce  fujet). 

fol.  ioi5).  C'eft  en  i538  en  effet  Cette  épigramme,  comme  celle 

que  les  vers  fur  cette  jeune  per-  qui  eft  adreffée  à  M"'  de  La  Roue 

lonne  paraiffent  dans  l'œuvre  de  (n°  CVI),  montre  que  Marot,  à 

Marot,  &  leur  préfence  dans  le  peine  rentré  à  la  cour,  fy  trouve 

manufcrit  de  Chantilly,  de  même  à  l'aife  &  en  crédit.  Il  eft  choyé 

que    le    titre    qu'ils    y    portent,  des  dames  &  f  empreffe  de  rimer 

D'avoir  pris  congnoifjance  à  Ma-  pour   elles    d'aimables  compli- 

demoifelle  du  Breuil,  permettent  ments, 
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CXVIII.  —  A  Selua  &  à  Heroet  (i). 

DEMANDEZ  vous  qui  me  faift  glorieux? 
Heleine  a  di6l  (&  i'en  ay  bien  mémoire) 
Que  de  nous  troys  elle  m'aymoit  le  mieulx  : 
Voylà  pourquoy  i'ay  tant  d'aife  &  de  gloire. 
5        Vous  me  direz  qu'il  eft  aflez  notoire 
Qu'elle  fe  moque  &  que  je  fuis  deceu; 
le  le  fçay  bien,  mais  poinfl:  ne  le  veulx  croire, 
Car  ie  perdroys  l'aife  que  i'ay  receu. 

Titre  :    Pourquoy  il  dénient  glorieux  (a). 

Vers  2.     C'e/Î  qu'elle  a  diâ  &  j'en  ay  bien  mémoire  (b). 

(a,  b)  M.  C.  ms.  748. 

/ 

CXIX.  —  De  Heleine  de  Tournon  (2). 
(1537.) 

AV  moys  de  may,  que  l'on  faingnoit  la  belle, 
le  vins  ainfi  fon  médecin  reprendre  : 
—  «  Luy  tires  tu  fa  chaleur  naturelle! 

Titre  :    D'une  qui  fut  feignée  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 

(i)  Nous  ne  lavons  au  jufte  fil  de  Digne,  était  valet  de  chambre 

f 'agit  ici  de  Georges  de  Selva  ou  &  fecrétaire  de  Marguerite, 

de  Selve,  évêque  de  Lavaur  en  Enfin  l'Hélène  nommée  dans 

1526,  auteur  de  divers  ouvrages,  cette  épigramme  paraît  être  Hé- 

notamment  d'une  tradu£tion  de  lène  de  Tournon,  qui  faifait  éga- 

Plutarque,    &    qui    mourut    en  lement  partie,  en  qualité  de  fille 

1541  —  ou  bien  de  maître  Jehan  d'honneur,  de   la   mailon  de  la 

de    Selva,    abbé    de    Turpenay,  reine  de  Navarre, 

mentionné  pour  80  livres  de  ga-  Nous    n'avons    point    d'autres 

ges  parmi  les  officiers  de  la  mai-  renfeignements    fur    Jehan    de 

fon  de   Marguerite  de  Navarre,  Selva.  Antoine   Heroèt   eft  plus 

au    livre    de    dépenfes   de   cette  connu,    comme    auteur    de    La 

princeffe.  parfaite  amie  &  à&  L'Androgyne 

Jehan    de   Selva    devait    faire  de  Platon  (voyez  tome  II,  p.  294 

commerce  d'amitié  avec  Antoine  &  504). 

Heroët,  dit  La  Maifonneuve,  le-  (2)  Hélène  de  Tournon,  dame 

quel,   avant  de  devenir  évêque  de  Vaflilieu,  fille  de  Juft  de  Tour- 
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Trop  froide  elle  eft,  bien  me  l'a  fai6l  apprendre.  » 
5     —  «  Tais  toy  (dit  il)  content  ie  te  voys  rendre  : 
l'ofte  le  fang  qui  la  fai6l  rigoreufe, 
Pour  prendre  humeur  en  an»ur  vigoreufe 
Selon  ce  moys  qui  chaffe  tout  efmoy.  » 
Ce  qui  fut  faift  &  deuint  amoureufe; 
10    Mais  le  pis  eft,  que  ce  n'eft  pas  de  moy  (2). 

Vers  4.     Trop  froide  elle  eft  bien  fçay  en  quoym'en  prendre  (b). 

(b)  B.  N.  ms.  20025. 

GXX.  —  Epigramme  qu'il  perdit  contre  Heleine 
de  Tournon. 

(1537.) 

POUR  vn  dixain  que  gaignaftes  mardy, 
Cela  n'eft  rien,  ie  ne  m'en  fays  que  rire  : 

Titre  ;    Difin  perdu  contre  Tournon  l'aifnée  (a). 

Dixain  a  la  Royne  de  Navarre  par  Marot  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795. 


non,  premier  du  nom,  &  de 
Jeanne  de  Viffac,  était  la  mère 
du  cardinal  de  Tournon.  Elle 
époufa,  le  28  juillet  i536,  Jean  de 
la  Baume,  comte  de  Montrevel, 
qui  était  veuf  en  premières  no- 
ces d'Avoye  d'Alègre,  fille  de 
François  d'Alègre,  fieur  de  Pré- 
cy.  M.  de  Montrevel  fut  fait  gou- 
verneur de  Savoie  en  1540.  Il 
mourut  vers  i552. 

Hélène  de  Tournon  &  fa  fœur 
Blanche  appartinrent  à  la  troupe 
des  dames  &  demoifelles  de  la 
maifon  de  la  reine  de  Navarre  de 
1529  à  1539.  Elles  étaient  aux  ga- 
ges annuels  de  100  livres  (B.  N., 
ms.  3897,  fol.  26,  &  ms.  7856, 
fol.  881).  Il  n'eft  donc  point  éton- 
nant qu'une  certaine  intimité  fe 
foit  établie  entre  elles  &  Marot, 
qui  leur  dédia  à  diverfes  repri- 
fes  des  vers  pleins  de  fous-en- 
tendus amoureux. 

En  i563,  nous  trouvons  Hélène 


de  Tournon  gouvernante  du 
prince  de  Piémont.  Elle  mourut 
en  1570. 

Un  beau  portrait  d'elle  fe  voit 
à  la  Bibliothèque  nationale 
[Eftampes,  Na  22,  fol.  12). 

(2)  Il  convient  de  rapprocher 
de  cette  epigramme  de  Marot  les 
vers  ci-deffous  de  Saint-Gelais  : 

Ceft  Archerot,  ainly  qu'on  me  faignoit 
Trempoit  fon  dard  en  mon  fang  elpandu, 
Et  murmurant  des  paroles  faignoit. 
Tant  que  j'en  ay  feulement  entendu  : 
—  «  Amy  mon  fang  te  fera  cher  vendu  !  » 
Je  fçay  que  c'eft.  Tous  ceux  qu'il  frap- 
[pera 
Se  rendront  là  où  je  me  fuis  rendu  : 
Je  l'aimois  feul,  un  chafcun  l'aimera. 

(Melin  de  Saint-Gelais,  Œuvres,  éd. 
Profper  Blanchemain,  t.  III,  p.  86.) 

L'éditeur  de  Saint-Gelais  fait 
obferver,  non  fans  raifon,  que 
ces  vers  ne  gagnent  point  à  la 
comparaifon  avec  ceux  de  Ma- 
rot. 
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Et  :£us  -tr.efaife  alors  que  le  perdy, 
Car  aufïî  bien  ie  voulois  vous  efcripre, 
5     Et  ne  fçauoys  bonnement  que  vous  dire, 
Qui  eft  affez  pour  fe  taire  tout  coy  ; 
Or  vous  payez,  je  vous  baille  dequoy 
D'aufli  bon  cueur  que  fi  ie  le  donnoye  : 
Que  pleuft  à  Dieu  que  ceulx  à  qui  ie  doy, 
10    Fuffent  contents  de  femblable  monnoye. 

Vers  4.    Car  aujjy  bien,  ce  vous  voullois  efcripre  (a). 
8.    D'aujp  bon  cueur  que  Jî  le  vous  donnoye  (b). 

(a,  b)  B.  N.  ms.  12795. 


CXXI.  —  La  royne  de  Nauarre  refpond 
pour  Toumon. 

Si  ceulx  à  qui  debue^,  comme  vous  dides^ 
Vous  congnoijjbyent  comme  ie  vous  congnoys, 
Quitte  feriei  des  dettes  que  vousfeijies 
Le  temps  pajfé^  tant  grandes  que  petites^ 
5     En  leur  payant  vn  dixain  touteffoys 

Tel  qus  le  vojire^  qui  vault  mieulx  mille  foys^ 
Que  l'argent  deu  par  vous,  en  confcience  : 

Titre  :    La  Royne  de  Navarre  refpond  à  Marot  pour  Tournon  (a). 
Refponfe  par  la  diète  dame  (b). 

Vers  4.    Au  temps  pajjé  en  payant  toujleffoys  (c). 
Mais  il  /'entend  en  payant  touteffoys  (d). 

5.  Un  tel  dixain  qui  vault  mieulx  mille  foys 
Que  tout  ce  que  deve^  en  confcience 

Car  on  peult  lor  eftimer  par  le  poix  (e). 

6.  Mais  l'on  ne  peult,  j'en  donneray  ma  voix, 
Affe^  louer  voflre  belle  fcience  (f). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Gorro- 
zet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnernère,  f.  d.;  I.  Bigpon,  f.  d-  ^ 
1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N. 
ms.  12795.  —  (d)  M.  C.  ms.  748.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795;  M.  C.  ms.  748. 
—  (f)  B.  N.  ms.  12795. 
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Car  ejîimer  on  peult  l'argent  au  poix^ 
Mais  on  ne  peult  (&  i'en  donne  ma  voix) 
lo    Affe:{  prifer  vojire  belle  fcience. 


CXXII.  —  Réplique  à  la  royne  de  Nauarre. 

MES  créanciers,  qui  de  dixains  n'ont  cure; 
Ont  leu  le  voftre  &  fur  ce  leur  ay  dift  : 
Sire  Michel,  fire  Bonauenture, 
La  foeur  du  Roy  a  pour  moy  faiiS  ce  di6l  : 
5     Lors  eulx  cuydants  que  fufl'e  en  grand  crédit, 
M'ont  appelle  :  Monfieur,  à  cry  &  cor, 
Et  m'a  valu  votre  ^fcript  aultant  qu'or  : 
Car  promis  ont,  non  feulement  d'attendre, 
Mais  d'en  prefter  (foy  de  marchant)  encor  : 
Et  i'ay  promis  (foy  de  Clément)  d'en  prendre  (i). 
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Titre  :    Replicque  de  Marot  à  la  Royne  de  Navarre  (a). 

Vers  I.    Mes  créanciers  qui  de  rythme  n'ont  cure 

Ont  leu  la  voftre  :  &  fur  ce  leur  ay  diâ  (b). 

4.  Une  princejje  a  faiâ  pour  moy  ce  diâ  (c). 

5.  Lors  eulx  penfans  que  feuffe  en  grand  crédit  (d). 

7.  Et  m'a  vallu  voftre  rythme  autant  que  or  (e). 

8.  Car  promis  m'ont  non  feulement  d'attendre  (f). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1642;  Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  M.  C. 
ms.  748;  B.  N.  ms.  12795.  —  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  M.  C.  ms.  748; 
B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 


(i)  Qui  font  les  créanciers  de 
Marot, yîre  Michel,  fire  Bonaven- 
ture^  Des  commerçants,  proba- 
blement, puifqu'ils  promettent, 
foy  de  marchant  l 

Le  trait  final,  v.  10,  rappelle 
d'autres  promeffes  analogues, 
par  exemple  celle  de  la  fin  de 
l'épître  au  roi  (t.  III,  p.  86)  : 

Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'une  amende. 
Prenez  le  cas  que  je  la  vous  demande 
Je  prens  le  cas  que  vous  me  la  donnez 


OU  encore  dans  une  autre  épître 
au  roi  (t.  III,  p.  189)  : 

Je  ne  dy  pas,  fi  voulez  rien  prefter, 
Que  ne  le  prenne.  II  n'eft  poinft  de 
prefleur 
(S'il  veut  prefter)  qui  ne  face  un  deb- 
teur  : 
Et  sçavez-vous,  Syre,  comment  ye  paye? 
Nul  ne  le  sçait,  fi  le  premier  ne  l'effaye. 

Ce  font  ces  traits  de  feinte  ingé- 
nuité que  vifaient  les  premiers 
critiques  qui  ont  parlé  de  la  naï- 
veté de  Marot. 


i6o 
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CXXIII.  —  De  Albert  loueur  de  luz  du  Roy  (i). 

(i537?.) 


Qi 


UAND  Orphëus  reuiendroit  d'Elifée, 
Du  ciel  Phebus,  plus  qu'Orphëus  expert, 


Titre  :    D'Albert,  loueur  de  lut  du  Roy  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  1542. 


(i)  Albert  de  Ripa,  feigneur  du 
Carrois,  né  à  Mantoue.  Il  eft  dé- 
figné  pour  la  première  fois  dans 
les  comptes  de  la  maifon  du  roi 
en  1529  fous  le  nom  de  «  Albert 
Trame,  Mantouan,  loueur  de 
luth  ytallien  »,  &  la  fomme  de 
2o5  livres  tournois  lui  eft  allouée 
au  mois  de  juin  «  pour  fubuenir 
à  fes  neceflîtez  &  affaires  »  (Arch. 
nat.,  KK.  100,  fol.  72).  La  même 
année,  à  la  date  du  i5  odobre, 
il  eft  appelé  Albert  de  Ribe  & 
touche  25o  livres  tournois  «  pour 
fes  gaiges  de  demye  année  » 
{Ibid.y  fol.  m).  En  i533,  on  lui 
donne  le  titre  de  valet  de  chambre 
&  fes  gages  font  portés  à  600  livres 
tournois  par  an,  fans  parler  de 
quantité  de  gratifications  qui 
témoignent  de  l'eftime  en  la- 
quelle le  roi  tenait  fon  talent. 
Aufli  bien,  depuis  les  guerres 
d'Italie  la  mufique  italienne  était 
très  prifée  en  France.  Après  la 


mort  de  François  I",  Albert  de 
Ripa  refta  au  fervice  de  Henri  II. 
Il  mourut  en  i553  de  la  pierre, 
laiffant  un  volume  de  mufique 
intitulé  :  Le  premier  livre  de  ta- 
blature de  leut  (luth),  contenant 
plujteurs  chanfons  &  fantafies, 
compofées  par  Alber  de  Rippe, 
de  Mantoue,  feigneur  du  Carois. 
iouer  de  leut. 

Bonaventure  Des  Periers  a  ri- 
mé fur  Albert,  à  propos  d'un 
voyage  de  Lille  à  Lyon  en  iSSg, 
des  vers  qui  ne  valent  pas  ceux 
de  Marot  : 

Là  Albert 

Ouurier  expert 

Du  Roy  en  mufique  hautaine, 

Auecques   fons 

De  chanfons 

Ha  facré  une  fontaine, 

Dont  on  di£l  qu'elle 

S'appelle 

L'Albertine  proprement. 

(Bonaventure    Des    Periers,   Recueil  des 
Œuvres,   i544,  p.  68.) 
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la  ne  feroit  leur  muficque  prifée 

Pour  le  iourd'huy,  tant  que  celle  d'Albert  : 

L'honneur  d'aînefle  eft  à  eulx,  comme  appert  : 

Mais  de  l'honneur  de  bien  plaire  à  l'ouyr, 

le  dy  qu'Albert  par  droift  en  doibt  iouyr, 

Et  qu'vn  ouurier  plus  exquis  n'euft  fceu  naiftre 

Pour  vn  tel  roy  que  François  refiouyr, 

Ne  pour  l'ouurier  vn  plus  excellent  maiftre. 


GXXIV.  —  De  Phebus  &  Diane  (i). 


L 


E  cler  Phebus  donne  la  vie  &  Taife 
Par  fon  baifer  tant  digne  &  précieux  : 
Et  mort  deuient  ce  que  Diane  baife. 

Titre  :    De  Dyane  (a). 


(a)  M.  C.  ms.  748. 

Saint-Gelais  écrivit  en  latin 
l'épitaphe  du  joueur  de  luth 
(voyez  Œuvrer,  éd.  Blanche- 
main,  t.  II,  p.  3o8)  et  Ronfard 
dans  un  dialogue  funéraire  entre 
un  paffant  &  un  prêtre  précife 
ainfi  la  caufe  de  fa  mort  : 

Paffant,  Quelle  mort  le  tua? 
Preftre. 

Une  pierre  qui  vint 

Luy  boucher  la  veflie,  et  le  conduit  luy 

[print 

En   celle   part   ou   l'eau   par   fon  canal 

[chemine 

Et  tout  d'un  coup  boucha  fa  vie  &  Ion 

[urine. 

(Ronfard,  Œuvres,  éd.  de  i584,  p.  86.) 

Voici  une  autre  épitaphe  d'un 
ton  moins  profaïque  : 

Le  luth  d'Albert  ayant  perdu  fon  maiftre 
Fut  recueilly  par  un  qui  penloit  bien 
Du  premier  coup  faire  ApoUor.  renaiftre 
Ou  ceftuy  la  qu'on  nomme  Thracien. 
Mais  l'inftrument  ne  peult  tant  eftre  fien 
Qu'oncques  le  fut  à  fon  gré  accorder 
Non  plus  que  l'arc  du  Roy  Laertien 
Que  les  amans  ne  furent  encorder. 

(B.  N.,  ms.  2236o,  fol.  54  v, 
2'  partie). 


Il  efl  impoffible  d'alïîgner  une 
date  formelle  à  l'épigramme  de 
Marot,  publiée  pour  la  première 
fois  en  1 538.  Approximativement, 
nous  la  plaçons  en  i537,  vers  le 
moment  où  la  faveur  d'Albert 
fut  à  son  apogée,  ainfi  que  le  dé- 
montre l'importance  de  ses  gages. 

(i)  Cette  pièce  (première  d'une 
férié  d'épigrammes  au  titre  ana- 
logue, adreCfées  à  Diane  de  Poi- 
tiers, &  qui  ont  toutes,  pour  la 
première  fois,  paru  dans  l'édition 
de  i538)  suffirait  à  démontrer 
que  jamais  Marot  ne  fut  l'amant 
de  la  grande  sénéchale.  Que  pré- 
tendent en  effet  ceux  qui  foutien- 
nent  la  thèfe  contraire  ?  Que  Ma- 
rot, dans  fa  jeuneCfe,  fut  aimé  de 
Diane  (vers  1524);  qu'il  fut  en- 
fuite  perfécuté  fur  son  ordre, 
parce  qu'il  l'avait  compromife 
par  quelque  indifcrétion  :  en  un 
mot,  que  Luna,  Ifabeau  &  Diane 
de  Poitiers  ne  font  qu'un  même 
perfonnage.  Comment  admettre 
dès  lors  que  Marot,  à  peine  rentré 
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O  dur  baifer,  rude  &  mal  gracieux! 
5     Tu  faiz  venir  vn  defir  foucieux 

De  mieulx  auoir,  dont  fouuent  on  defuie  : 
Mais  qui  pourroit  paruenir  à  ce  mieulx, 
Il  n'eft  fi  mort  qui  ne  reuint  en  vie. 

Vers  7.    Mais  quand  on  peult  parueuir  à  ce  mieulx  (a). 
8.     //  n'eft  fi  mort  qui  ne  retourne  en  vie  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538.  —  (b)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet, 
i538. 

CXXV.  —  De  Diane. 

HOMMES  experts,  vous  dides  par  fcience, 
Que  Diane  eft  en  baifant  beaucoup  pire 
Que  n'eft  la  mort  (i)  :  mais,  par  expérience, 
De  ce  vous  veulx  &  vous  puis  contredire. 
5     Car  quand  fa  bouche  en  la  mienne  foufpire 
Toute  vigueur  dedans  mon  cœur  s'afl'emble. 
Vous  refuez  donc,  ou  certes  il  fault  dire. 
Qu'en  la  baifant  mourir  viure  me  femble. 

Vers  2.    Dame  Dyane  en  bayfant  eftre  pire  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 


d'un  exil  qui  devait  l'avoir  rendu 
circonfpect,  aurait  eu  l'impru- 
dence de  faire  imprimer  ces  vers, 
anciens  ou  nouveaux,  à  la  louange 
de  fon  ennemie?  N'était-ce  pas 
déchaîner  certainement  fes  co- 
lères &  auffi  celles  du  Dauphin, 
son  nouvel  amant?  N'eft-il  pas 
plus  vraifemblable  de  croire 
que  Marot,  qui  n'avait  jamais 
longé  à  Diane,  compofa  ces  dé- 
clarations de  pure  rhétorique 
amoureufe,  à  la  demande  du 
Dauphin,  au  moins  avec  fon  agré- 
ment, afin  de  lui  complaire  en 
célébrant  les  charmes  de  fa  maî- 
treffe  ? 

A  la  page  227  des  Lettres  iné- 
dites de  Dianne  de  Poytiers  (édi- 


tion Georges  GuifFrey),  on  trouve 
une  épître  en  vers  de  Henri  II, 
devenu  roi,  à  Diane;  épître  qui 
prouve  à  la  fois  que  le  royal 
amant  aimait  à  parler  à  fa  maî- 
treffe  la  langue  des  dieux,  & 
qu'il  n'avait  pas  toujours  un 
poète  fous  la  main  pour  rimer 
à  fa  place. 

(i)  Eft-il  besoin  de  faire  ob- 
ferver  que  cette  allufion  mytho- 
logique au  trille  fort  d'Adéon 
mangé  par  fes  chiens,  &  à  la 
froideur  lunaire  de  la  déeffe, 
n'eft  là  que  pour  contrafter  avec 
la  féconde  partie  de  l'épigramme. 
C'eft  bien  entendu  le  Dauphin, 
amant  de  Diane  de  Poitiers,  qui 
parle  &  non  Marot. 
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CXXVI.  —  A  ma  damoyfelle  de  la  Grelière(i). 

(1537.) 

ES  yeux  font  bons  (Greliere)  &  ne  voy  rien, 
Car  ie  n'ay  plus  la  prefence  de  celle, 
Voyant  laquelle,  au  monde  voy  tout  bien  : 
Et,  voyant  tout,  ie  ne  voy  rien  fans  elle. 
5     A  ce  propos  fouuent  (ma  damoyfelle) 

Quand  vous  voyez  mes  yeux  de  pleurs  lauez  (2), 
Me  venez  dire  :  «  Amy,  qu'eft  ce  qu'auez?  » 
Mais  le  difant  vous  parlez  mal  apoin6l 
Et  m'eft  aduis  que  plus  tofl:  vous  debuez 
10     Me  demander  :  «  Qu'eft  ce  que  n'auez  poin£t?  » 

CXXVII.  —  A  vng  ieune  efcolier  dode, 
griefvement  malade  (3). 


c 


HARLES,  mon  filz,  prenez  courage, 
Le  beau  temps  vient  après  l'orage, 
Apres  maladie  fanté. 


(1)  Nous  n'avons  rien  trouvé  Breuil  la  jeune  (voir  aux  Étren- 

concernant  M"*  de  la  Greliere.  nés). 

S'agit-il  de  M"*  de  la  Grelerie,  (2)  Marot  n'exagère-t-il  pas  un 
fille  de  Pierre  du  Breuil,  fieur  peu  lorfqu'il  parle  de  fes  yeux 
de  la  Grelerie,  ancien  député  aux  de  «  pleurs  lavés  »  ou  du  moins 
États  de  Tours  en  1484,  née  de  lorfqu'il  attribue  ce  lavage  aux 
fon  fécond  mariage  avec  Marie  duretés  de  fa  maîtrelfe  ?  Marot  a 
Sardé  ?  En  ce  cas,  cette  jeune  fille  écrit  une  autre  épigramme  com- 
f'appellerait  Simone  &  ferait  mençant  par  ce  vers  : 
peut-être  la  fœur  de  Marguerite  Le  vin  qui  trop  cher  m'eft  vendu... 
du  Breuil  dont  il  a  déjà  été  dans  laquelle,  parlant  de  fa  vue 
queftiondansl'épigrammeCXVII  qui  baiffe,  il  rapporte  à  Bacchus 
(voir  B.  N.,  Cabinet  des  titres,  &  non  plus  à  Cupidon  l'infir- 
DoJJiers  bleus,  Du  Breuil,  1-22,  mité  qui  le  menace.  Eft-ce  que 
pièce  II,  redlo).  Peut-être  encore  cette  verfion  ne  ferait  pas  la  meil- 
eft-ce  la  même  perfonne  que  leure  des  deux?  Et  le  larmoie- 
cette  demoifelle  du  Breuil,  que  ment  chronique  de  Marot  ne 
Marot  nommerait  indifFérem-  proviendrait-il  pas  de  fon  intem- 
ment  par  l'un  ou  l'autre  de  fes  pérance  plutôt  que  de  fes  mal- 
noms. Cependant,  dans  fes  heurs  amoureux? 
£/reMMe^,  Marot  diftingue  expref-  (3)  Charles  de  Sainte-Marthe, 
fément    entre   Breuil    l'aînée    &  le  «  jeune  écolier  dode  »  auquel 
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Dieu  a  trop  bien  en  vous  planté, 
5     Pour  perdre  ainfi  fon  labourage. 
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GXXVIII.  — De  Diane. 

ESTRE  Phebus  bien  fouuent  le  defire  : 
Non  pour  cognoiftre  herbes  diuinement, 
Car  la  douleur  qui  mon  cueur  veult  occire 
Ne  fe  guerift  par  herbe  aulcunement  : 
Non  pour  auoir  ma  place  au  firmament, 
Car  en  la  terre  habite  mon  plaifir  : 
Non  pour  fon  arc  encontre  Amour  faisir. 
Car  à  mon  Roy  ne  veulx  eftre  rebelle  : 
Elire  Phebus  feulement  i'ay  defir, 
Pour  eftre  aymé  de  Diane  la  belle  (i). 


font  dédiés  ces  vers  d'encoura- 
gement, était  né  en  i5i2  à  Fon- 
tevrault,  en  Poitou.  Il  était  fils  de 
Gaucher  de  Sainte-Marthe,  mé- 
decin de  François  I",  &  il  fut 
l'oncle  du  fameux  Scévole  de 
Sainte  -  Marthe.  Amoureux  de 
poéfie,  il  Tétait  en  quelque  forte 
mis  lui-même  fous  la  tutelle  de 
Marot  qu'il  nomme,  dans  les 
vers,  fon  père  d'alliance  : 
A  Clément  Marot,  son  père 
d'allience. 

Que  dira  l'on,  de  me  ueoir  fi  hardy 
De  compofer  après  toy,  à  Clément? 
Mon  cerueau  n'eft  encor  tant  eftourdy 
Que  ton  pareil  me  dye  aulcunement. 
Car  dauant  tous  ie  confeffe  haultement 
Que  feulement  ton  apprentif  ie  luis, 
l'efcris,  i'inuente,  &  fais  ce  que  ie  puis. 
Or  ne  me  peut  tourner  a  impropere 
Si  efcriuant  totalement  t'enfuis  ; 
Qui  reprendra  l'enfant  qui  fuit  fon  père  ? 
(La  Poejie  françoife  de  Ch.  de  Saitiâe 
Marthe,  diuifee  en  trois  liures,  p.  55.) 

Charles  de  Sainte-Marthe  ré- 
fida  un  temps  à  Lyon  (les  œuvres 
furent  imprimées  dans  cette  ville 
en  1540)  &  il  connut  plufieurs 
des  amis  de  Marot,  notamment 
Maurice  Sceve  &  Boyffoné,  lorf- 


que  celui-ci  fut  confeiller  à 
Chambéry. 

Après  une  vie  qui  paraît  avoir 
été  affez  pénible  fi  l'on  en  juge 
par  fes  vers,  fouvent  mélanco- 
liques, Charles  de  Sainte-Marthe 
fut  recueilli  par  l'excellente  Mar- 
guerite de  Navarre  qui  en  fit  fon 
maître  des  requêtes  &  le  nomma 
lieutenant  criminel  d'Alençon. 
Ce  fut  lui  qui  prononça,  en  1649, 
l'orailon  funèbre  de  cette  prin- 
ceCfe .  Il  mourut  lui  -  même 
en  i555. 

(i)  Diane  de  Poitiers,  comteffe 
de  Brézé,  était-elle  donc  fi  belle  ? 
Les  portraits  que  nous  avons 
d'elle  (voir  L.  Dimier,  Hijloire 
de  la  peinture  de  portrait  en 
France  au  XVl'fiècle,  Paris,  Van 
Oest,  1924,  tome  I,  planche  17), 
encore  que  flattés,  ne  donnent 
point  cette  imprelfion  de  beauté 
qui  force  l'admiration.  Elle  était 
grande  &  forte,  avec  l'air  impé- 
rieux. Elle  était  ce  qu'on  eft  con- 
venu d'appeler  une  belle  femme; 
mais  elle  n'était  pas  une  femme 
belle,  ni  même  jolie. 
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CXXIX.  —  Du  conuent  des  Blancz  Manteaulx  (  i  ). 

(Vers  1537.) 


ES  Blancz  Manteaulx  en  leur  conuent 


Titre  :    Des  blancs-manteaulx  (a). 

(a,  b)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d, 
&  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 


Brantôme  qui  connut  Diane 
fait  pourtant  d'elle  un  portrait 
enthoufiafte  &  affirme  qu'elle 
conferva  fes  charmes  jufqu'à  la 
vieilleffe  :  «  J'ay  veu  (dit-il)  ma- 
dame la  ducheffe  de  Valenti- 
nois  en  l'aage  de  foixante-dix 
ans  auffy  belle  de  face,  aufly 
fraifche  &  aufly  aymable,  comme 
en  l'aage  de  trente  ans  »  (Bran- 
tôme, Œuvres,  éd.  Lalanne,  t.  IX, 
p.  356).  Il  y  a  peut-être  quelque 
exagération  dans  cet  éloge;  il  y 
a  en  tout  cas  erreur  lur  l'âge  de 
la  perfonne  :  Brantôme  n'a  pas 
pu  voir  Diane  à  foixante-dix  ans, 
puifqu'elle  mourut  à  foixante-fix. 

(i)  En  1258,  des  religieux,  di- 
fant  venir  de  Marfeille,  fe  fixèrent 
à  Paris  lur  un  terrain  apparte- 
nant aux  chevaliers  du  Temple. 
Le  Grand  Maître  leur  permit  d'y 


établir  une  églife,  un  couvent  & 
un  cimetière.  Ces  religieux,  qui 
Pétaient  donné  le  nom  de  Serfs 
de  la  Vierge.,  portaient  de  longs 
manteaux  blancs.  Bientôt,  en 
raifon  de  ce  coftume,  ils  ne  fu- 
rent plus  défignés  parmi  le  peuple 
que  fous  le  fobriquet  de  «  Blancs 
Manteaux  ».  Le  couvent,  l'églife 
&  la  rue  ne  tardèrent  point  à  re- 
cevoir le  même  nom.  Il  paraîtrait 
que  cette  rue  fappelait  aupara- 
vant rue  de  la  Parcheminerie,  à 
caule  des  induftries  auxquelles 
elle  avait  donné  afyle  &  qui  con- 
tinuèrent à  y  être  pratiquées, 
même  après  l'établifTement  des 
religieux,  comme  nous  l'indique 
le  palTage  fuivant  emprunté  à 
une  poéfie  du  xiv'  fiècle  : 

En  la  rue  des  blans  mantiaux 
Entrai,  ou  ie  vis  maints  piaux 
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Ont  faict  rampart  de  longues  Telles  (i), 
Pour  nuyre  à  ceulx  qui  vont  fouuent 
Faire  la  court  aux  damoyfelles  (2). 


Mettre  en  couroi  &  blanche  &  noire. 

(Lebœuf,  Hijl.    du   diocife  de  Paris; 

t.  II:  Les  rues  de  Paris  mifesen  vers.) 

En  1274,  Grégoire  X  décidait 
la  luppreffion  de  cet  ordre;  mais 
le  fobriquet  donné  aux  premiers 
fondateurs  furvivait  à  l'arrêt  pro- 
noncé par  le  pape  &  perpétuait 
leur  mémoire  à  travers  les  fiècles. 
Ils  eurent  pour  fucceffeurs  les 
Guillemites,  ainfi  nommés  en 
l'honneur  de  leur  patron  faint 
Guillaume,  folitaire  italien.  Les 
nouveaux  occupants  fe  diftin- 
guèrent  par  leur  habileté  à 
f'avancer  dans  les  bonnes  grâces 
des  rois  de  France  &,  entre  leurs 
mains,  la  maifon  ne  fit  que 
grandir  &  profpérer.  Par  une 
fingulière  contradidion  les  nou- 
veaux religieux  portaient  une 
robe  noire  &  le  peuple  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  défigner  le 
couvent  &  l'églife  par  l'ancien 
nom  de  «  Blancs  Manteaux  » 
(voyez  Piganiol  de  la  Force,  Def- 
cription  de  Paris,  t.  IV,  p.  317). 

Cette  épigramme  pourrait  bien 
avoir  été  compofée  dans  le  cou- 
rant de  l'année  ibi-j,  au  retour 
de  Ferrare.  Malgré  fon  abjura- 
tion obligatoire  à  Lyon  (voyez 
t.  I,  p.  3io  &  fuiv.)  &,  peut-être, 
à  caufe  de  ce  fouvenir  défagréable, 
Marot  n'avait  point  renoncé  à  fes 
attaques  contre  les  moines. 

(i)  Le  nom  générique  de 
«  selle  »  fervait  à  défigner  au- 
trefois toute  efpèce  de  fièges  & 
particulièrement  les  bancs  en 
bois  fur  lefquels  les  fidèles  ve- 
naient f'affeoir  à  l'églife.  Dans  la 
defcription  de  «  l'ille  des  Ef- 
clots»(Pa«f<jgTMe/,l.V,ch.xxvii), 


Rabelais  a  employé  ce  mot  dans 
le  fens  que  nous  indiquons;  il 
raconte  comment  après  déjeuner 
les  «  frères  f redons  »  «  defcen- 
doyent  aux  cloiflres...  puis  f'af- 
feoyent  fus  vne  longue  felle  » 
pour  entonner  leurs  cantiques. 
L'églife  des  Blancs- Manteaux 
était  très  vafle  &,  comme  toutes 
les  autres  maifons  religieufes, 
elle  était  garnie  de  bancs,  ainfi 
que  nous  le  prouverait  au  befoin 
un  manufcrit  relatif  à  cette  mai- 
fon, où  il  efl  queltion  d'une  do- 
nation au  profit  de  l'ordre,  à  la 
charge  de  réferver  un  banc  pour 
le  bienfaiteur  &  fes  héritiers  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge;  cette 
donation  efl  de  l'année  i533 
(B.  N.,  fonds  latin,  ms.  1710g, 
fol.  148).  Les  Blancs-Manteaux 
poffédaient  donc  le  matériel  né- 
ceffaire  pour  fe  livrer  aux  opé- 
rations de  ftratégie  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Lorfque  les  églifes  étaient  vides 
de  fièges,  les  amoureux  pouvaient 
f'aborder  comme  par  hafard  en 
feignant  de  prier  côte  à  côte,  loin 
des  regards  indifcrets;  mais  lorf- 
que le  chœur  &  les  chapelles 
étaient,  ainfi  qu'aux  Blancs-Man- 
teaux, garnis  de  bancs  reliés  en- 
tre eux  par  des  traverfes  il  deve- 
nait beaucoup  plus  difficile  de  le 
glifler  derrière  l'objet  aimé  pour 
murmurer  de  doux  propos  à  fon 
oreille. 

(2).  Le  fait  fignalé  par  Marot 
était  fort  commun  à  cette  époque. 
Les  églifes  offraient  un  lieu  com- 
mode de  rendez-vous  pour  traiter 
toutes  fortes  d'affaires  &  parti- 
culièrement les  affaires  d'amour. 
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5     Quand  marys  gardent  leurs  femelles, 
Hz  ont  droid,  ie  m'en  tais  tout  coy; 
Mais  ces  cagotz  font  ialoux  d'elles  : 
le  fçauroys  voulentiers  pourquoy  (i). 

Vers  5.     Quand  maris  gardent  leurs  fumelles  (a). 
6.    C'ejl  raifon  fil  y  a  de  quoy  (b). 
//f  ont  droict  fil  y  a  de  quoy  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  i33g;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1542;  Et.  Dolet,  042,  1543.  —  (b)  B.  N.  ms.   2335.  —  (c)  B.  N.  ms. 

20025. 


Nous  avons  eu  à  diverfes  reprifes 
l'occafion  de  conftater  ces  abus 
(voyez  t.  II,  p.  108,  n°  i  ;  t.  III, 
p.  334,  n*  i).  Les  fermons  des 
prédicateurs  de  cette  époque  font 
remplis  de  forties  furibondes 
contre  ce  genre  de  facrilège.  Voici 
en  quels  termes  indignés  An- 
toine de  Verceil  dénonce  cet  abus  : 
«  Beaucoup,  dit-il,  viennent  à 
l'églife  pour  regarder  les  autres, 
quelques-uns  pour  y  vendre  & 
acheter,  d'autres  pour  y  chanter, 
pour  y  danfer,  pour  y  jouer, 
mais  ce  qui  eft  pis,  il  y  en  a  qui 
viennent  dans  le  laint  lieu  pour 
y  chercher  l'ombre  favorable  à 
leurs  fornications,  faifant  du 
Chrift  une  forte  d'entremetteur  » 
(A.  Méray,  Les  libres  prêcheurs, 
t.  II,  p.  177).  C'eft  en  impréca- 
tions non  moins  énergiques 
qu'Olivier  Maillard  exhale  fa  co- 
lère contre  de  pareils  fcandales  : 
«  Si  les  murs  des  églifes,  s'écrie- 
t-il,  avaient  des  yeux  &  des 
oreilles,  je  crois  qu'ils  nous  con- 
teraient d'étranges  chofes,  O  pau- 
vres proftituées,  vous  vous  y 
montrez  le  front  haut  &  faites 
là  vos  inlâmes  marchés  &  vos 
fignes  impudiques  &  veftra  Jïgna 
imptidica  »  [Ibid.,  p.  176). 

Enfin,  on  fait  comment  Rabe- 
lais a  cru  pouvoir  fans  invrai- 


femblance  nous  montrer  Panurge 
f'agenouillant  «  familièrement  » 
à  l'églife  auprès  d'une  dame  pa- 
rifienne  dont  il  eft  amoureux  et 
lui  tenant  des  propos  les  plus  har- 
dis. Cf.  Pantagruel,  chap.  xxi  : 
Comment  Panurge  fuft  amoureux 
d'une  haulte  dame  de  Paris. 

(i)  «  Aujourd'hui  dans  les  cou- 
vents, dit  Geyler  dans  fes  Pof 
tillœ  (liv.  I",  fol.  24),  le  jour  de 
la  confécration  &  tous  les  autres 
jours  de  fête  fervent  à  des  réjouif- 
fances  défordonnées.  Les  femmes 
y  entrent  &  viennent  folâtrer 
avec  les  moines,  pénétrant  dans 
les  cellules,  furetant  dans  tous  les 
coins.  Il  faut  qu'il  loit  défendu 
aux  femmes  d'y  entrer,  car  plus 
d'une  y  entre  honnête  &  en  fort 
courtifane.  C'eft  bien  fait  pour 
vous,  messieurs  les  maris!  Pour- 
quoi fouffrez-vous  que  cela  se 
pafle  ainsi.  »  (A.  Meray,  La  vie 
au  temps  des  libres  prêcheurs, 
t.  II,  p.  168).  La  réputation  amou- 
reufe  des  moines  était  si  bien 
établie  que  nos  vieux  poètes  font 
pleins  d'allufions  aux  exploits 
de  la  gent  monacale.  C'est  ainfi 
que  Villon  a  dit  : 
Il  fault  qu'ilz  viuent  les  beaulx  pères 
Et  mefmement  ceulx  de  Paris 
S'ilz  font  plaifir  à  noz  commères. 
Hz  ayment  ainfî  les  maris. 

(Grand  Tejlamenl,  huitain  CVII.) 


i68  Les  Epigrammes. 

CXXX.  —  Refponce  au  diél  huidain 

(des  blancs  manteaulx) 

Par  René  Lepelletier  (i). 

{Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  20025,  fol.  44  v°.) 

LéCS  cagot\  ialoux  ne  font  mye; 
Ains  meu\  de  bonne  affeâion 
L'ont  fait^  afin  qu'à/on  amye 
L'on  dye/on  intention. 
5     Car  Vantant  plain  d'affiction 
Se  pourmenoit  n'ofant  mot  dire., 
Or  à  genoulx  fans  fiâion 
Pourra  myeulx  compter  fon  martyre. 

CXXXI.  —  Refponfe  (à  la  pièce 
des  Blancs  Manteaux)  (2). 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  2335,  fol  94  v^.) 

IL  y  hat  bien  afles  de  quoy 
Veu  qu'elles  font  gentes  &  belles, 
Et  aus  moynes,  comme  ie  croy. 
Non  tant  quome  aus  aultres  rebelles. 

(i) Malgré toutesnos recherches  en    lui   le   poète    improvifé   qui 

il  nous  a  été  impoffible  de  dé-  donne  ici  la  réplique  à  Marot  i 

couvrir  les  traces  de  ce  René  Le-  Nos    renfeignements    font    trop 

pelletier.  Il   eft  peut-être  de   la  vagues     pour    nous     permettre 

même  famille  que  Jacques  Le  Pe-  l'affirmative, 
letier,    grammairien    célèbre  &  (2)  Peut-être  pourrait-on  attri- 

poète  médiocre, qui  était  chanoine  buer  à  Marot  cette  pièce,  non  pu- 

de  la  cathédrale  du  Mans.  Cette  bliée  jufqu'à  ce  jour.  Elle  ferait 

famille  tenait  un  rang  honorable  la   réponfe   de  notre   poète  aux 

parmi   les  plus    confidérées  du  vers    de    René    Lepelletier.    Le 

pays  &    nous    avons    rencontré  public,    au    xvi"    fiècle,  femble 

parmi  fes  membres  un  René  Le-  ajoir  pris  un  très  vif  plaifir  à  ce 


pelletier,  «  efcuyer,  aduocat  du  genre  d'affauts  poétiques,  comme 

Roy,  »  à   Beaumont-le-Vicomte  en    témoigne    la     suite    d'Épi- 

(voyez  B.  N.,  Cabinet  des  titres,  grammes    sur    les  Frères   Mi- 

doflier  Lepelletier).  Faut-il  voir  neurs. 


Les  Epigrammes. 

Soub  vmbre  d'offrir  des  chandeles  (i] 
Le  manteau  de  confeffion 
Faid  dérouiller  les  alumeles  (2) 
De  ches  gens  de  deuotion. 
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CXXXII.  —  De  Diane. 


L'ENFANT  Amour  n'a  plus  fon  arc  eftrange, 
Dont  il  bleffoit  d'hommes  &  cueurs  &  teftes 
Auec  celuy  de  Diane  a  faid  change 
Dont  elle  alloit  aux  champs  faire  les  quelles. 
5     Hz  ont  changé,  n'en  failles  plus  d'enqueftes; 
Et  fi  on  dift  :  à  quoy  le  congnois  tu? 
le  voy  qu'Amour  chaffe  fouuent  aux  belles, 
Et  qu'elle  attainél  les  hommes  de  vertu  (3). 

Vers  5.    Ils  ont  changé  nefaiâes  plus  d'enquestes  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538. 


(i)  Le  libertinage  des  moines 
&  des  gens  d'églife  était  au  temps 
jadis  une  fource  inépuifable  de 
railleries  pour  le  populaire. 
Toutes  les  œuvres  d'imagination 
en  font  foi  :  epigrammes,  fa- 
bliaux, contes,  nouvelles,  etc. 
Mais,  peut-être  (dira-t-on),  n'était- 
ce  là  qu'une  légende,  fans  fon- 
dement réeli* —  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  un  document  des 
plus  authentiques  où  les  gens 
font  jugés  par  leurs  pairs.  Il 
exifte  aux  Archives  nationales 
un  recueil  des  jugements  rendus 
par  l'Officialité  contre  les  prêtres 
qui  ont  donné  une  entorle  à  la 
morale  (Arch.  Nat.,  Z.  7783,  Offi- 
c/a/z7^).Malgré  qu'il  foit  écrit  dans 
un  latin  barbare,  rien  de  plus 
édifiant  &  parfois  de  plus  amu- 
lant  que  ce  recueil  où  font  con- 
fignés  plufieurs  milliers  de  ju- 
gements. 

(2)  Ce  paffage  nous  renfeigne 
fur  les  avantages  que  l'on  pou- 


vait tirer  de  l'ufage  confiftant 
à  brûler  des  cierges  devant  les 
images  des  saints.  C'était  une 
manière  d'entrer  en  converfation 
avec  les  moines  du  couvent  &  le 
relie  venait  après.  IJalumelle  ou 
lamelle  était  une  épée  fine  & 
pointue,  par  oppofition  au  bra- 
quemart,  coutelas  large  &  court. 
Le  vocabulaire  erotique  f'eft  ap- 
proprié le  nom  de  ces  deux 
armes.  L'imagination  du  lecteur 
démêlera  fans  effort  ce  qu'on  en- 
tendait par  «  dérouiller  »  ces  en- 
gins en  langage  de  galanterie. 

(3)  Cette  affirmation  de  la  vertu 
du  dauphin  Henri  qui,  de- 
puis i533,  faifait  ménage  à  trois 
avec  Diane  de  Poitiers  &  fa 
femme,  Catherine  de  Médicis,  ne 
manque  pas  d'un  certain  piquant 
fous  la  plume  de  Marot,  témoin 
oculaire  de  ce  permanent  fcan- 
dale,  lequel  ne  prit  fin  qu'à  la 
mort  d'Henri  IL 

Aussi  bien  Catherine  acceptait- 
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CXXXIII.  —  De  Blanche  de  Tournon  (i). 

(1537?) 

EDANS  le  clos  d'vng  iardin  fleuriflant  (2), 
Entre  aultres  fleurs,  voyz  vne  rose  blanche 
Que  ie  feroys  fur  toutes  choyfiffant, 
Si  de  choyfir  i'auoys  liberté  franche  : 
5     Dieu  gard  fans  fin  le  rofier,  &  la  branche; 
Dont  efl:  fortye  vne  tant  belle  rose  : 
Dieu  gard  la  main  qui  pour  croiftre  l'arrose  : 
Dieu  gard  aufli  le  trefexcellent  clos  : 
Dieu  face  en  moy  la  fienne  amour  enclofe, 
10    A  peine  d'eftre  en  fon  amour  enclos. 

Vers  I.    Dedans  le  clos  d'ung  jardin  florissant  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  F.  Juste,  iSSg;  A.  Bonnemère,  s.  d.;  I.  Bignon, 
s.  d.  &  1542. 

CXXXIV.  —  A  la  bouche  de  Diane, 


B 


OUCHE  de  coral  précieux 
Qui  a  baifer  femblez  femondre, 


Titre  :    A  la  bouche  de  sa  dame  (a) 
A  la  bouche  d'Anne  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538. 

elle  la  fituation  le  plus  aimable-  l'année  des  fécondes  noces  de  fa 

ment  du  monde,  au  moins  en  tante. 

apparence.  Avec   Hélène,  fa   fœur  aînée, 

(i)  Blanche  de  Tournon  était  Blanche  de  Tournon   appartint 

fille  de  Juft  de  Tournon  &  de  en  qualité  de  demoifelle  d'hon- 

Jeanne  de    Viffac.    Elle    époufa  neur  à  la  maifon  de  la  reine  de 

Claude,     vicomte     de     Roche-  Navarre.  Elle  en  fortit  en  1541. 
chouart-Pontville.  Lenglet-Du-  (2)  Le  «  jardin  fleuriffant  »  dont 

frefnoy  l'a  confondue  avec  fa  tante  parle  Marot  c'eft  vraifemblable- 

Blanche  de   Tournon,    fille    de  ment  la  cour  de  France;  le  «clos» 

Jacques  de  Tournon  &  de  Jeanne  c'eft  la  maifon  de  la  reine  de  Na- 

de  Polignac,  qui,  veuve  de  Ray-  varre,  &  la  «  main  qui  arrofe  » 

mondd'Agoult,feigneurdeSault,  celle  de  Marguerite  elle-même; 

époufa  en  1604  Jacques  de  Coli-  quant  au  «  rofier  »,  c'eft  la  fa- 

gny.  La  Blanche  de  Tournon  qui  mille  de  Tournon  qui  prétendait 

nous  occupe  naiffait  à  peu  près  remonter  à  une  haute  antiquité. 


Les  Epigrammes.  171 

Bouche  qui,  d'vn  cueur  gracieux, 
Sçauez  tant  bien  dire  &  refpondre, 
5     Refpondez  moy  :  doibt  mon  cueur  fondre 
Deuant  vous,  comme  au  feu  la  cyre? 
Voulez  vous  bien  celluy  occire, 
Qui  craint  vous  eftre  defplaifant? 
Ah!  bouche,  que  tant  ie  defire, 
10     Diéles  nenny,  en  me  baifant  (i). 

CXXXV.  —  Pour  une  dame  qui  donna  une  tefte 
de  mort  en  deuife  (2). 

PUIS  que  nos  cueurs  ne  font  qu'vn  poind  lyé 
Et  que,  d'amour  naifuement  extrême, 
le  t'ay  (amy)  ce  prefent  dédié, 
le  ne  croy  poinél  qu'il  ne  foyt  prins  de  mefme. 
5     Tu  y  voirras  vne  Mort  trifte  &  blefme, 
Qui  ne  s'entend  te  melancolier; 
C'eft  que  l'amour  qui  noz  cueurs  faiél  lyer 
lufque  à  la  mort  fera  continuelle  : 
Et  fi  la  mort  ne  fai6l  rien  oublier, 
10    De  mon  codé  fera  perpétuelle, 

GXXXVI.  —  Pour  ma  damoyfelle  de  Talard  (3), 
au  Roy. 

(1537.) 

D'AMOUR  entière,  &  tout  à  bonne  fin, 
Sire,  il  te  plaift  trois  poiflbns  bien  aymer  : 
Premièrement  le  bien  heureux  Daulphin 

(i)  Si  ce  dizain  eft  adreffé  à  un  portrait  confervé  au  Cabinet 
Diane  de  Poitiers,  il  eft  bien  évi-  des  Eftampes  de  la  Bibliothèque 
dent  que  ce  n'eft  pas  en  fon  nom  nationale  (n°  22,  fol.  12),  Hélène 
que  Marot  écrit,  mais  pour  le  de  Tournon,  dame  de  la  Baume- 
dauphin,  amant  de  la  grande  Montrevel,  à  qui  font  dédiées 
fénéchale.  plufieurs  epigrammes  de  Marot, 

(2)  Sans  chercher  à  connaître  portait  comme  boucles  d'oreilles 

le  nom  de  cette  dame  qui  donna  de  petites  têtes-de-mort, 

une  tête  de  mort  «  en  devife  »,  (3)  LouifedeClermont-Tallard, 

faifons  remarquer  que,  d'après  fille  de  Bernardin  de  Clermont- 
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Et  le  Chabot  qui  noue  en  ta  grand'mer  (i); 
Puis  ta  Grenouille.  Ainfi  t'a  pieu  nommer 
L'humble  Talard,  dont  Enuie  en  gafouille. 
Difant  que  c'eft  vn  poiffon  qvi  l'eau  fouille, 
Et  qui,  chantant,  a  la  voix  mal  fereine  (2)  : 
Mais  i'ayme  mieulx  du  Roy  eftre  grenouille, 
Qu'eftre  (en  effeft)  d'vji  aultre  la  fereine. 


Tonnerre,  fieur  de  Tallard,  &  de 
Anne  de  Huffon.  Elle  débuta 
en  i53i  comme  demoifelle  d'hon- 
neur chez  la  régente  aux  gages 
de  140  livres  (B.  N.,  Clair.  45, 
fol.  4815  &  fuiv.).  En  i533,  elle 
entra  dans  la  maifon  de  Mef- 
dames,  filles  de  France,  où  une 
difgrâce  momentanée  vint  la 
lurprendre  en  1537.  Elle  paffa 
enfuite  au  fervice  de  la  dauphine 
(Catherine  de  Médicis). 

Elle  époula  (avant  i538)  Fran- 
çois du  Bellay  qui  la'laiffa  veuve 
en  i553.  Elle  fe  remaria  en  i556 
à  Antoine  de  Cruffol,  ducd'Uzès, 
&  mourut  en  1596  dans  un  âge 
fort  avancé.  Elle  avait  paffé  fran- 
chement au  camp  des  réformés, 
où  son  esprit  &  ses  mots  à  l'em- 
porte-pièce  la  rendaient  redou- 
table à  ies  adverfaires. 

(i)  Ceci  fe  paffait  quatre  ans 
avant  la  difgrâce  complète  de 
Philippe  de  Chabot,  amiral  de 
Brion.  Néanmoins,  il  était  déjà 
battu  en  brèche,  depuis  l'infuccès 
de  fa  campagne  du  Piémont 
de  i535,  par  Montmorency  &  la 
coterie  de  Diane  de  Poitiers,  mais 
il  avait  pour  lui  la  ducheife 
d'Etampes  &  le  duc  d'Orléans. 

(2)  La  Monnoye  prétend  (dans 
les  notes  des  Œuvres  de  Saint- 
Gelais,  éd.  Blanchemain,  t.  II, 
p.  25o)  que  François  I"  avait 
familièrement  furnommé  M"°  de 
Tallard/<a  grenouille  parce  qu'elle 
«  rioit  &  parloit  beaucoup  ».  Il 
nous  paraît  que  cette  épigramme 


fut  compofée  par  Marot  fur  la 
demande  de  Tallard  elle-même, 
lors  d'une  petite  difgrâce  par  elle 
encourue  au  printemps  de  ibS-j, 
fi  l'on  en  croit  un  ordre  du  roi 
du  16  mars  de  cette  année.  La 
petite  faute  commife  par  elle  & 
par  deux  de  fes  compagnes, 
M""  de  Teligny  &  de  Parthenay, 
les  fait  rayer  du  nombre  des 
filles  de  Mefdames  &  le  roi  leur 
enjoint  «  qu'elles  ayent  inconti- 
nant  à  fe  retirer  chez  elles  fans 
y  faire  aulcune  faulte  »  (B.  N., 
Clair.  336,  fol.  5729).  Déformais, 
elles  devront  compter  parmi  les 
femmes  de  M"""  la  Dauphine,  & 
non  plus  chez  Mefdames.  La  pe- 
tite intrigue  qui  avait  amené 
cette  punition  nous  échappe,  mais 
il  y  avait  eu  intrigue  &  jaloufie 
à  en  croire  Marot,  puifqu'il  parle 
de  «  l'envie  ».  Était-ce  à  la 
fuite  de  quelque  coup  de  langue 
inconfidéré  donné  par  ces  demoi- 
felles  ?  On  ferait  tenté  de  le  croire 
en  lifant  le  vers  où  le  poète  com- 
pare Tallard  à  un  «  poiffon  qui 
fouille  l'eau  »,  c'eft-à-dire  qui  la 
trouble,  comme  fait  la  grenouille. 
Louife  de  Tallard  était  d'ail- 
leurs célèbre  à  la  cour  pour  fa 
tête  folle  &  la  langue  toujours 
en  mouvement.  Saint-Gelais  af- 
firme qu'elle  le  tut  pour  la  pre- 
mière fois  la  nuit  de  fes  noces  : 

Prefte   a  combattre,   au    lift   d'honneur 
[venue, 
Si  rudement  fuft  la  brefche  affaillie 
Que  chofe  advint  non  jamais  advenue, 
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CXXXVII.  —  Du  retour  de  Tallard  à  la  court  (  i). 

(1537.) 

PUIS  que  voyons  à  la  Court  reuenuë 
Tallard,  la  fille  à  nulle  aultre  féconde, 
Confefler  fault  par  fa  feule  venue 
Que  les  efpritz  reuiennent  en  ce  monde  : 
5     Car  rien  qu'efprit  n'eft  la  petite  blonde  (2), 
Efprit  qui  poin6l  aux  aultres  ne  reffemble, 
Veu  que  de  paour,  s'ils  reuiennent,  on  tremble, 

Vers  6.    Non  poiitâ  efprit  qui  aux  aultres  reffemble  (a). 
7.    Car  de  frayeur,  fils  reuiennent,  on  tremble  (b). 

(a)  B,  N.  ms.  2256o.  —  (b)  B.  N.  ms.  2256o. 


C'eft  qu'à  Tallard  fa  parole  eft  faillie. 

D'eftre  fi  tard  fage  d'une  folie 

Eft  du  hafard  un  jeu  non  ufité  : 

Si  par  plaifir  fa  joye  eft  abolie 

Et  f'elle  en  meurt,  ell'  l'a  bien  mérité. 

{Œuvres,  éd.  Blanchemain,  t.  II, 
p.  248.) 

Brantôme  raconte  qu'en  i538, 
lorfque  le  pape  Paul  III  vint  à 
Nice  pour  rapprocher  François  I"' 
de  l'Empereur,  Tallard,  qui  était 
du  voyage  de  la  cour,  alla  un 
matin  voir  le  Saint-Père  pour 
lui  demander  l'abfolution ,  fe 
confeffant,  entre  autres  chofes  «  de 
quoy  quand  le  pape  Clément 
vint  à  Marfeille  [octobre  i533], 
elle  eftant  fille  Tallard  encore, 
elle  prit  un  de  fes  oreillers  en  fa 
ruelle  de  li6l  &  fen  torcha  le 
devant  &  derrière,  dont  après  Sa 
Sainteté  y  repofa  deffus  fon  digne 
chef  &  vifage  &  bouche,  qui  le 
baifa  ».  Le  pape  étonné  de  ces 
confidences  (on  le  ferait  à  moins) 
f'enquit  auprès  du  roi  qu^le 
était  cette  fille  étrange,  &  Fran- 
..  çois  I"  rit  beaucoup  de  l'aven- 
4»4ure.  «  Je  ne  m'étonne  pas  (ajoute 
Brantôme)  fi  defpuis  elle  a"  efté 


huguenotte  &  f 'eft  bien  mocquée 
des  papes,  puifque  de  fi  bonne 
heure  elle  commença;  &  de  ce 
temps  toutes  fois  tout  a  efté 
trouvé  bon  d'elle,  tant  elle  avoit 
bonne  grâce  en  fes  traits  &  bons 
mots  »  (Brantôme,  Œuvres,  édit. 
Lalanne,  t.  IX,  p.  478). 

(i)  La  fupplique  de  Marot  pour 
LouifedeClermont-Tallard  avait- 
elle  eu  gain  de  caufe?  Il  faut 
croire  que  fon  éloignement  fut 
de  courte  durée,  puifque  nous  la 
trouvons  fuivant  les  déplace- 
mentsdelacouren  novembrei537 
&  qu'elle  tomba  malade  à  Ville- 
dieu  «  d'une  fièvre  qui  l'y  retint  » 
(B.    N.,    Clair.    336,    fol.    6245). 

(2)  Marot  n'exagérait  pas  les 
mérites  d'efprit  de  M"'  de  Tal- 
lard, car  elle  fut  toujours  eftimée 
une  des  plus  fpirituelles  de  la 
cour.  Longtemps  après  Marot, 
Ronlard  écrivait  d'elle  : 

Comme  une  nymphe  eft  l'honneur  d'une 
[prée, 
Un  diamant  eft  l'honneur  d'un  anneau, 
Un  jeune  pin  d'un  bocage  nouveau. 
Et  d'un  jardin  une  rofe  pourprée, 
Ainfi  de  tous  vous  eftes  eftimée 
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Mais  ceftuy  cy  n'efpouuante  ne  nuyt. 
O  efprit  doncq,  bon  feroit  ce  me  femble, 
10    Auecques  toy  rabafter  (i)  toute  nui£l. 

GXXXVIII.  —  A  vne  dame  aagee 
&  prudente  (2). 

(1537.) 

NE  penfez  point  que  ne  foyez  aymable, 
Voftre  aage  eft  tant  de  grâces  guerdonné, 
Qu'a  touts  les  coups  vn  printemps  eltimable 
Pour  voftre  yuer  feroit  abandonné  : 
5     le  ne  fuy  poin6l  Paris,  iuge  eftonné, 
Qui  faueur  feit  à  beaulté  qui  s'efface  : 
Par  moy  le  prix  à  Pallas  eft  donné 
De  qui  on  veoit  l'ymage  en  voftre  face. 

Titre  :    A  une  dame  d'aage  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 


De  cefte  court  l'ornement  le  plus  beau; 
Vous  luy  fervez  d'efprit  &  de  tableau 
Comme  il  vous  plaid,  la  rendant  animée. 
(Ronfard,  Œuvres,  édit.  de  l584,  in-fol., 
p.  248.) 

Louife  de  Clermont-Tallard 
n'était  pas  jolie  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Dans  une  épigramme 
rimée  par  Borderie  pour  le  comte 
de  Lamirande  qui  fe  plaint  que 
Tallard  faffe  courir  à  faux  le 
bruit  qu'il  eft  amoureux  d'elle, 
il  eft  queftion  de  fon  teint  qui  eft 
fort  ordinaire  &  de  fes  petits 
yeux,  lefquels  «  n'ont  rien  qui 
loit  pour  en  mourir  ».  Et  le  fa- 
tirifant  ajoute  : 

Voftre  perruque  eftant  faincle  me  donne 
Presaige  grand  que  telle  eft  la  perlonne 
Et  que  plus  a  d'artiflice  en  icelle 
Que  de  beaulté  ou  bonté  naturelle. 
Au  demeurant,  fi  eftes  en  bon  poin£l 


Parmy  le  corps, je  ne  m'en  en^uiers  poinft. 
Mais,  pour  le  moins,  à  veoir  voftre  ma- 

[nière 
Je  penferoys  voftre  cuysse  heronnière 
Dont  m'efbahis  bien    fort,    vous   eftant 

[telle. 
Comment  encor  vous  cuydez  eftre  belle. 

(B.  N.,  ms.  1667,  fol.  i58.) 

(i)  G'eft-à-dire  faire  le  rabajl 
ou  revenant. 

(2)  Vraifemblablement  dédié  à 
Michelle  de  Saubonne,  dame  de 
Soubife,  que  Marot  avait  accom- 
pagnée de  fes  vœux  lorlqu'elle 
quitta  la  ducheffe  de  Ferrare 
pour  rentrer  en  France  (voyez 
1. 1,  p.  277  &  fuiv.)  &  qu'il  retrouva 
quand  les  portes  de  fa  patrie  lui 
furent  rouvertes  par  l'amniftie 
royale. 

Michelle  de  Saubonne  avait 
alors  paffé  la  cinquantaine. 
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CXXXIX.  —  De  rentrée  des  roy  &  royne 
de  Nauarre  à  Gahors  (i). 

(1537.) 

PRENONS  le  cas,  Gahors,  que  tu  me  doibues 
Aultant  que  doibt  à  l'on  Maro  Mantue  (2)  : 
De  toy  ne  veulx,  finon  que  tu  reçoipues 
Mon  fécond  roy  d'vn  cueur  qui  s'efuertue 
5     Et  que  tu  foys  plus  gaye  &  mieulx  veftue 
Q'aux  aultres  iours  :  car  fon  efpoufe  humaine 
Y  vient  auffi,  qui  ton  Marot  t'amaine, 
Lequel  tu  as  filé,  faid,  &  tyffu  : 
Ces  deux  trop  plus  d'honneur  te  feront  pleine 
10     D'entrer  en  toy,  que  moy  d'en  eftre  ylTu. 


GXL.  —  Au  roy  de  Nauarre. 

(1537.) 

MON  fécond  Roy,  i'ay  vne  haquenée 
D'alTez  bon  poil,  mais  vieille  comme  moy 
A  tout  le  moins  long  temps  a  qu'elle  eft  née, 


(1)  Les  lettres  de  Marguerite  de 
Navarre  (t.  II,  p.  147  &  fuiv.), 
auflî  bien  que  l'épître  de  Marot 
ci-deffus  publiée  (t.  III,  p.  595  & 
fuiv.),  témoignent  avec  concor- 
dance que  cette  vifite  à  Cahors 
ell  de  l'an  iSSy.  Marguerite,  dans 
fes  lettres,  parle  du  voyage 
qu'elle  fit  avec  fon  mari  dans  le 
Midi  de  la  France  au  cours  de 
l'été  de  cette  année.  Marot,  dans 
fon  épître,  dit  : 

Car  liberté,  qui  fans  caufe  &  sans  droifl 
M'auoit  efté  par  malings  dépendue. 
Ce  nouuel  an  par  le   Roy  m'eft  rendue  : 
Ce  nouuel  an,  maulgré  mes  ennemys, 
I'ay  eu  le  bien  de  reuoir  mes  amys, 
De  vifiter  ma  natale  prouince 
Et  de  rentrer  en   grâce  de  mon  prince. 

Marot  étant  rentré  à  Paris  à  la 


fin  de  février  iSSy,  aucun  douté 
n'eft  poflîble  fur  le  moment  où 
il  vifita  «  fa  natale  province  ». 

(2)  Cette  année  paraît  être  celle 
où  la  vanité  ou,  fi  l'on  veut,  l'or- 
gueil légitime  de  Marot  atteint 
fon  apogée.  Ici,  il  fe  compare  lui- 
même  à  Virgile,  foin  qu'il  avait 
jufque-là  laiffé  à  fes  adxnirateurs. 
Dans  l'épître  dont  il  eft  parlé  un 
peu  plus  haut,  il  f 'appareille  aux 
princes  de  par  la  naiffance  : 

Et  mon  renom  en  aultant  de  prouinces 
Eft  defpendu  comme  celluy  des  princes... 
S'ilz  sont  puyffantz,  i'ay  la  puyfiance 
[telle 
Quefere  puys  ma  maiftrefle  immortelle... 

Enfin,  bien  après  fon  voyage, 
écrivant  à  la  myftérieufe  Anne 
pour  fexcufer  de  l'avoir  com- 
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Dont  elle  eft  foible  &  fon  maiftre  en  efmoy  : 
5     La  paoure  befte  (aux  fignes  que  ie  voy) 

Dit  qu'à  grand'peine  yra  iufque  à  Narbonne 
Si  vous  voulez  en  donner  vne  bonne, 
Sçauez  comment  Marot  l'acceptera  ? 
D'aufïî  bon  cueur  comme  la  fienne  il  donne 
10    Au  fin  premier  qui  la  demandera. 

CXLI.  —  D'un  pourfuyuant  en  amours. 
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IE  fens  en  moy  vne  flamme  nouuelle, 
Laquelle  vient  d'une  caufe  excellente, 
Qui  touts  les  iours  me  dit,  &  me  reuelle 
Que  demourer  doibs  perfonne  dolente. 
O  Amour  plein  de  force  violente, 
Pourquoy  as  tu  mon  tourment  entrepris? 
Approchez  vous,  belle  qui  m'auez  pris  : 
Amour  cruel  voftre  amy  veult  occire, 
Et  gaignera  la  bataille  &  le  prix, 
Si  ne  m'armez  du  bien  que  ie  defire. 


Titre  :    D'un  poursuyvant  en  amour  (a) 

(a)  M.  C.  ms.  748. 


promife  (voyez  l'épigramme  ;  A 
Anne  tencée  pour  Marot),  il  lui 
déclare  avec  un  lyrifme  exempt 
de  fauffe  modeftie  : 

Pardonne  doncq  à  mes  vers  le  tourment 
Qu'ilz  t'ont  donné,  &,  ainfi  que  ie  pense, 
Ilz  te  feront  viure  éternellement  : 
Demandes-tu  plus  belle  recompenfe? 


(i)  Cette  épigramme  fe  place 
au  moment  du  voyage  dans  le 
Midi  des  fouverains  de  Navarre 
&  probablement  après  la  vifite  à 
Cahors,  car  l'itinéraire  (d'après 
les  lettres  de  Marguerite)  aurait 
commencé  par  Bordeaux  pour 
finir  par  Lyon. 
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CXLII.  —  A  celle  qui  foubhayta  Marot  aussi 
amoureux  d'elle,  qu'un  fien  amy. 

ESTRE  de  vous  (aultant  que  l'aultre)  efprins 
Me  feroit  gloire,  aymant  en  lieu  û  hault; 
De  l'aultre  part,  il  m'en  feroit  mal  prins, 
Quand  d'y  attaindre  en  moy  gift  le  default. 
5     l'ay  dict  depuis  (cent  foys,  ou  peu  s'en  fault) 
O  cueur,  qui  veulx  mon  malaife  &  mon  bien, 
le  t'ayme  aflez,  ne  foubhayte  combien; 
Et  fi  tu  dys  que  pareil  d'amytié 
Ne  fuyz  à  l'aultre,  helas!  ie  le  fçay  bien, 
10    Car  i'ayme  plus,  mais  c'eft  de  la  moytié. 

CXLIII.  —  Du  comte  de  Lanyuolare  (i). 

(1537.) 


LE  vertueux  Comte  Lanyuolare, 
Italien,  droid  à  l'affault  alla  : 
Troys  foys  nauré  :  fon  bon  fens  ne  s'efgare. 


(i)  Soit  par  une  fantaifie  de 
prononciation,  foit  par  l'effet 
d'une  déformation  aflez  com- 
mune dans  la  langue  familière 
(au  fujet  d'un  nom  travefti  de 
même,  voyez  EJlrennes,  à  Mel- 
lavillon),  la  forme  altérée  de 
Lanyvolare  avait  fini  par  rem- 
placer à  la  cour  le  véritable  nom 
iv. 


d'Annibal  Gonzague  de  Novel- 
lara,  dont  Marot  a  voulu  honorer 
ici  les  derniers  exploits.  Lanyvo- 
lare, ou  Novellara,  était  fils  de 
Giampetito  de  Gonzague  &  de 
Chriftine  Torrelli,  des  comtes  de 
Montechiarugolo  (Litta,  Fami- 
glie  célèbre  italiane  ;  Gonzaga.  de 
Montova,  tavola  XII).  Il  avait 
12 
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Troys  foys  remonte,  &  trois  foys  deualla, 
5     Mais  fa  fortune  en  fin  l'arrefta  là  (i). 


pour  frère  Pirro  de  Gonzague,  qui 
l'était  tourné  vers  le  parti  de 
l'Empereur.  Un  fécond  frère, 
Julio  Cefare  de  Gonzague,  alla 
chercher  fortune  à  la  cour  de 
Rome  &  fut  tréforier  du  Saint- 
Siège,  évêque  d'Imola  &  enfin 
patriarche  d'Alexandrie.  Tandis 
que  fon  frère  Pirro  de  Gonzague 
f 'enrôlait  fous  les  ordres  du  con- 
nétable de  Bourbon  pour  com- 
battre la  France,  Lanyvolare  fol- 
licitait  l'honneur  de  la  fervir. 
Desnégociationsfurententamées 
à  ce  fujet  entre  lui  &  le  Grand 
Maître  vers  l'année  i528.  Pour 
témoigner  à  Montmorency  fa  re- 
connaiffance  du  bon  accueil  qu'il 
reçut,  le  jeune  aventurier  italien 
le  traita  de  père  dans  les  lettres 
&  fuivant  la  mode  de  fon  pays 
lui  prodigua  les  formules  les  plus 
obféquieufes  (B.  N.,  ms.  Clair. 
328,  fol.  1357).  Le  fimple  titre  de 
chef  de  bande  ne  fuffifant  bientôt 
plus  à  l'ambition  de  Lanyvolare, 
il  adreffa  une  demande  au  roi 
en  le  priant  de  le  nommer 
«  Ciambellano  ordinario  »,  autre- 
ment dit  en  français  «  gentil- 
homme ordinaire  de  fa  chambre». 
Le  roi  promit,  mais  l'exécution 
de  cette  promeffe  le  fit  quelque 
peu  attendre,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  adreflee  à  Mont- 
morency &  où  Lanyvolare  fe 
plaint  de  ces  lenteurs  (B.  N.,  ms. 
Clair.  328,  fol.  171 1).  La  nomi- 
nation eut  lieu  tardivement, 
car  c'eft  feulement  en  i53i  que 
l'on  voit  figurer  fur  la  lifte  des 
gentilfhommes  ordinaires  de  la 
maifon  du  roi  «  Annibal  de 
Gonzague,  comte  de  Nyvolare 
[sic)  »  (B.  N.,  ms.  7856,  fol.  920,  & 
ms.  2953,  fol.  34;  Arch.  nat.,  Z.  1341 


&  J.  960,  cah.  6,  fol.  ii3).  En  i532, 
Lanyvolare  obtint  du  roi  une 
miiïion  auprès  de  la  ducheffe 
Renée  de  Ferrare  (B.  N.,  ms. 
Clair.  334,  fol.  4687).  Il  eft 
probable  que  l'envoyé  du  roi  de 
France  prolongea  fon  féjour  en 
Italie;  en  effet,  à  partir  de  cette 
époque,  on  n'entend  plus  parler 
de  lui  jufqu'en  i536;  à  cette  date 
il  fe  trouvait  parmi  les  troupes 
qui  alTiégeaient  la  ville  de  Hef- 
din  (Arch.  nat.,  F.  966).  Le  fer- 
vice  du  roi  le  ramène  enfuite  en 
Piémont  où,  en  compagnie  d'au- 
tres capitaines  italiens,  il  prend 
part  à  de  fréquentes  efcarmou- 
ches  livrées  aux  armées  impé- 
riales qui  difputent  aux  Français 
la  poffeflîon  des  villes  de  Cari- 
gnan,  de  Pignerol  &  de  Quiers 
(Arn.  Ferroni,  De  rébus  gejlis 
Gallorum,  lib.  VIII,  paffim).  Il 
reffort  des  lettres  écrites  par  La- 
nyvolare à  cette  époque  que  fa 
plus  grande  préoccupation  était 
de  fe  faire  payer  le  prix  de  fes 
fervices.  Montmorency  &  le  car- 
dinal deTournon  pour  fedébar- 
ralfer  de  Lanyvolare  l'engagèrent 
à  aller  en  perfonne  porter  fes 
doléances  au  roi  (B.  N.,  ms. 
Clair.,  336,  fol.  571 1  &  5823).  Le 
roi  le  reçut  fort  mal  &  lui  ré- 
pondit que  durant  la  paix  il  avait 
affez  payé  les  colonels  italiens 
pour  qu'ils  ne  marchandalfent 
point  leurs  fervices  pendant  la 
guerre  [Ibid.,  336,  fol.  598g).  La 
réponfe  du  roi  ne  fouff'rait  point  ^ 
de  réplique;  fans  infifter,  Lany- 
volare alla  reprendre  fon  pofte, 
&  quelque  temps  après  il  fe  fai- 
fait  bravement  tuer  à  la  tête  des 
hommes  placés  fous  fes  ordres. 
(i)  Ce  fut  le  21  août  i537,  fous 
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O  gentil  cueur  (quand  bien  ie  te  contemple) 
Digne  de  Mars  eftre  efleué  au  temple  : 
Tu  as  viuant  feruy  France  aux  dangiers, 
Et  après  mort  fers  encores  d'exemple 
De  loyaulté  aux  fouldars  eftrangiers. 


CXLIV.  —  De  la  chienne  de  la  royne  Elienor  (i). 

(1537.) 


MIGNONNE  eft  trop  plus  affectée, 
Plus  frétillant,  moins  arreftée 
Que  le  pafferon  de  Maupas 


les  murs  de  Bufca,  ville  du  dif- 
trift  de  Coni,  que  le  comte  de 
NovgUara  trouva  la  mort  dans 
les  circonftances  indiquées  par 
Marot.  Arnold  Le  Ferron  f'elt 
borné  à  enregiftrer  ce  fait  en  ces 
termes  :  «  Humerius  mittit  qui 
Buschum  oppugnarent  :  fed  ob- 
l'elTî  magno  fortique  animo  su- 
beuntes  deputare,  multis  etiam 
cœfis,  in  quibus  Annibal  Nuno- 
larus  »  {De  rébus  gejiis  Gallorum, 
lib.  VIII).  Dans  fes  Mémoires, 
Du  Bellay  nous  fournit  fur  cet 
événement  de  plus  amples  détails. 
Voici  ce  qu'il  raconte  :  «  Hu- 
mières  fur  fon  chemin  fe  retirant 
dans  le  marquisat  de  Saluées 
pour  y  attendre  les  ordres  du 
roi,  arriva  devant  une  petite  ville 
nommée  Busqué,  laquelle  ayant 


fai£l  refus  d'obéir,  commanda 
faire  marcher  l'artillerie  dont  il 
eftoit  mal  équippé,  pour  en  auoir 
laiffé  la  plufpartdedansles  places 
qu'il  auoit  pourueues  :  mais 
après  auoir  fai6l  tirer  quelques 
coups  de  canon,  le  comte  Hani- 
bal  de  Lanyvolare,  ne  voulant 
attendre  que  la  brèche  fuft  rai- 
fonnableavecquesquelcque  nom- 
bre d'Italiens  qui  eftoient  foubs  fa 
charge  donna  vn  afîault  duquel 
ils  furent  repouffez,  &  fut  ledift 
comte  frappé  d'une  arquebufade 
dont  il  mourut  &  fut  fon  corps 
porté  à  Pignerol  »  (liv.  VIII). 

(i)  Cette  pièce  eft  antérieure 
au  milieu  de  l'année  1 538,  comme 
le  prouve  fa  préfence  dans  l'édi- 
tion d'Et.  Dolet  dont  la  préface 
eft  datée  du  dernier  jour  de  juil- 
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Cinquante  pucelles  n'ont  pas 
5     La  mignardie  fi  friande. 

Mignonne  nafquit  auffî  grande 
Quafi  comme  vous  la  voyez. 


let  i538.  L'allufion  au  «  pafferon 
de  Maupas  »  mis  en  fcène  comme 
fil  n'était  point  encore  allé  de  vie 
à  trépas  nous  engagerait  encore 
à  reculer  la  date  de  cette  pièce 
jufqu'à  la  fin  de  lôSy. 

Marot  qui,  dès  fes  jeunes  an- 
nées, fêtait  adreffé  aux  poètes  de 
l'antiquité,  a  cherché  cette  fois 
(on  infpiration  auprès  de  Martial 
&  a  imité  l'épigramme  fur  la 
petite  chienne  de  Publius  ap- 
pelée Ifi'a  {Epigrammata,  t.  I, 
ex).  Notre  poète  paraît  fêtre  pris 
d'un  goût  particulier  pour  Mar- 
tial, car  il  nous  a  laiffé  de  nom- 
breufes  traductions  du  poète  la- 
tin, &  prefque  toutes  ont  paru 
dans  des  recueils  poftérieurs  à  la 
mort  de  Marot;  &  cependant, 
comme  nous  le  voyons  par  la 
chronologie  de  cette  pièce,  Ma- 
rot avait  fait  connaiffance  avec 
Martial  bien  avant  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  eft  même 
probable  que  ce  fut  dans  cette 
période  de  i537  à  i538  que  Marot 
compofa  la  plus  grande  partie 
de  fes  traductions  du  poète  latin. 
Cette  épigramme  de  Martial 
tenta  également  un  autre  poète 
qui  n'efl  point  à  reléguer  parmi 
les  plus  médiocres  de  ce  temps. 
Il  nous  a  paru  intéreflant  de 
placer  fes  vers  en  regard  de  ceux 
de  Marot.  Ce  rapprochement 
mettra  tout  à  fait  en  relief  les 
grâces  &  la  fupériorité  de  ce 
dernier.  Voici  la  traduction  de 
François  Habert  : 

D'ISSA,   CHIENNE   DE   PuBLIUS. 

Traduction  de  Martial. 

Le  pafTereau  de  Catulle  n'eft  rien 
Au  près  d'Ifla,  chienne  tant  appelée, 


Chienne  qui  eft  le  plaifir  &  le  bien 
De  Publius,  tant  elle  eft  affeSée. 
Plus  pure  elle  eft  &  trop  plus  soubhetée 
Que  le  baifer  d'vne  coulombe  belle. 
Plus  defyrée  &  précieufe  eft-elle 
Que  pierre  d'Inde  où  thréfor  eft  compris, 
Voir  en  douceur  delTus  toute  pucelle 
La  chienne  Iffa  emporte  los  &  pris. 

A    l'ouyr  plaindre  vn  chafcun   feroit 
[pris 
Car  on  diroit  (tant  douice  eft  fa  fimpleffe) 
Que  cefte  befte  a  de  parler  apris  : 
Et  fi  fon  maiftre  eft  en  ioye  ou  triftesse. 
Elle  le  fent  &  a  fon  col  Tadreffe 
Autour  duquel  l'endort  fi  doulcement 
Qu'on  ne  l'orroit  alainer  nullement. 
Si  du  defir  du  ventre  elle  eft  furprise, 
Elle  ne  gafte  aucun  habillement. 
Montrant  du  pied  le  defir  qui  l'a  prife, 

Eftant  fouillée  elle  eft  très  bien  aprife 
De  demander  par  fignes  gentement 
Pour  (e  purger  dedans  l'eau  eftre  mife. 
Tant  elle  veult  fe  tenir  nettement. 
Et  (qui  plus  eft)  elle  vit  chaftement 
Sans  fe  entir  de  l'amoureufe  flame, 
Qui  bien  souuent  fes  pareilles   enflame, 
Aufli  mary  Ion  ne  sçauroit  où  prendra 
Qui  digne  fut  d'vne  fi  belle  femme 
Et  esftre  efpoux  d'vne  befte  fi  tendre. 

Dont  Publius  voulant  à  ce  but  tendre 
Que  par  la  mort  ne  foit  fa    chienne  ei- 
[taindle 
Ains  pour  plus  toft  immortelle  la  rendre 
En  vn  tableau  fi  vifuement  l'a  painfle, 
Que  (i  auprès  de  celle  qui  eft  fainfle 
Tu  meêls  la  vifue,  aduis  te  femblera 
Que  viue  alors  l'vne  &  l'autre  fera 
Tant  elles  font  de  femblable  figure. 
Ou  pour  le  moins  l'oeil  deceu  penfera 
Que  toutes  deux  elles  font  en  painilure. 
(François  Habert,  Le  temple  de 
chasteté). 

La  pièce  compofée  par  Mellin 
de  Saint -Gelais  fous  le  titre 
d'Épitaphe  de  la  belette  d'une 
damoifelle  (éd.  Blanchemain, 
1. 1,  p.  53)  préfente  certaines  ana- 
logies avec  les  vers  de  Marot.  On 
peut  lui  comparer  également  YE- 
pitaphe  de  la  Barbiche  de  ma- 
dame de  Villeroy,  par  Ronfard 
et  Pafferat,  celles  des  chiens  Pe- 
loton et  Belaud  par  J.  du  Bellay. 
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Mignonne  vault  (&  m'en  croyez) 
Vng  petit  trefor  :  auffî  eft  ce 
Le  pafle  temps  &  la  lyefTe 
De  la  Royne,  à  qui  fi  fort  plaifl 
Que  de  fa  belle  main  la  paift  (i). 


i8i 


(i)  Les  détails  biographiques 
nous  font  absolument  défaut  iur 
la  chienne  de  la  reine  Eléonore. 
Les  hiftoriens  ne  penfent  point  à 
tout.  Mais  le  poète  ne  fe  ferait 
point  évertué  de  la  forte  à  cé- 
lébrer les  mérites  de  la  petite 
chienne  d'Eléonore  û  cette  prin- 
ceffe  n'avait  eu  pour  elle  une 
tendreffe  particulière.  La  reine 
aimait  donc  les  chiens  &,  tandis 
que  les  poètes  faifaient  leur  éloge 
en  vers,  les  peintres  faifaient 
leurs  portraits.  Au  département 
des  eftampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  fe  trouve  une  photo- 
graphie faite  d'après  un  portrait 
de  la  reine  Eléonore  appartenant 
â  M.  Thode,  en  Siléfie.  La  reine 
y  eft  repréfentée  -tenant  un  petit 
chien  fur  le  bras.  La  mode  des 
petits  chiens-  était  du  refte  fort 
répandue  parmi  les  grandes 
dames  de  cette  époque. 

Un  portrait  de  Marguerite  de 
Navarre  montre  cette  princeffe 
fi  grave  &  si  peu  adonnée  aux 
futilités  de  fon  fexe  avec  un  petit 
chien  à  longues  oreilles  repofant 
fur  fon  bras  (V.  Dimier,  Hijloirede 
la  peinture  de  portrait  en  France 
au  XVI'  fiècle,  t.  I,.  pi.  XVIII). 
Dans  un  manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (ms.,  Ré- 
ferve  Sogi)  contenant  le  poème 
de  Jehan  Marot  fur  l'expédition 
de  Louis  XII  contre  Gênes,  on 
voit,  dans  la  miniature  liminaire, 
le  poète  offrant  fon  livre  à  Anne 
de  Bretagne;  au  centre  de  la 
compofition  le  petit  chien  de  la 
reine  occupe  la  place  d'honneur. 


entouré  d'un  cercle  de  feigneurs 
qui  femblent  fe  tenir  respeétueu- 
sement  à  diftance. 

La  ducheffe  Renée  de  Ferrare, 
dans  une  lettre  adreffée  à  M.  de 
Pons,  fon  envoyé  extraordinaire 
auprès  de  la  cour  de  France, 
faifant  trêve  tout  d'un  coup  aux 
plus  graves  fujets,  fe  met  à  lui 
conter  les  exploits  de  «  Cagno- 
lin  »,  c'eft  fon  petit  chien,  qui 
l'empêche  d'écrire.  Ce  tableau 
de  la  main  de  la  princeffe  a  bien 
des  traits  de  reflemblance  avec 
les  vers  de  Marot.  Voici  comment 
elle  Texprime  :  «  Si  cefte  pre- 
fente  eft  mal  efcripte,  le  lieu  & 
l'heure  me  feruira  d'excufe,  car 
c'eft  au  lit  &  de  fi  bonne  heure 
quand  ie  commence  que  ie  n'y 
vois  gueres  clair.  J'efpere  conti- 
nuer ainfi  tous  les  iours  iufques 
au  partement  du  Basque.  lecom- 
mençay  hier,  qui  eftoit  le  matin 
après  fon  arrivée,  aux  enfeignes 
que  le  petit  Cagnolin  me  vint 
faire  mille  careffes  entre  lef- 
quelles  me  print  la  plume  de  la 
main  avec  fa  petite  gueule  &  fe 
vint  coucher  fur  mon  bras  &  la 
plume  fous  fa  tefte  &  f'endormit 
&  moy  auffy  pour  luy  tenir  com- 
paignie,  car  ie  ne  fçay  qui  en 
auoit  le  plus  befoin  de  nous 
deux.  Il  a  deià  leué  la  petite 
tefte  pour  me  regarder;  mais  il 
f'eft  recouché,  car  c'eft  trop  matin 
pour  luy...  Puis  eft  venu  fe  cou- 
cher fur  mes  deux  bras  &  ne 
vouloit  bouger  &  quant  ie  le 
veulx  ofter  il  fait  le  mignart  & 
me  baife    pour  dire  que  non  >> 
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Mignonne  eft  la  petite  chienne  : 

Et  la  Royne  eft  la  dame  fienne. 
i5     Qui  l'orroit  plaindre  aulcunesfoys, 

On  gaigeroit  que  c'eft  la  voix 

De  quelcque  dolente  perfonne. 

Et  a  bien  ceft  efprit  Mignonne, 

De  fentir  plaifir  &  efmoy 
20    Auffî  bien  comme  vous  &  moy. 

La  Royne,  en  fa  couche  parée, 

Luy  a  fa  place  préparée, 

Et  dort,  la  petite  follaftre, 

Deffus  la  gorge  d'alebaftre 
25     De  fa  dame,  fi  doucement 

Qu'on  ne  l'oyt  foufBer  nullement. 

Et  û  pifler  veult  d'aduenture, 

Ne  gafte  draps  ni  couuerture  : 

Mais  fa  maftreffe  gratte,  gratte, 
3o    Auecques  fa  flatteufe  patte, 

L'aduertiffant  qu'on  la  defcende, 

Qu'on  l'efTuye,  &  puys  qu'on  la  rende 

En  fa  place,  tant  eft  honnefte 

Et  nette,  la  petite  befte. 
35     Le  ieu  d'amours  n'a  efprouué  : 

Car  encores  n'auons  trouué 

Vng  mary  digne  de  fe  prendre 

(extrait    des    archives     d'Efte    :  de  la  famille  Robertet,  &   voici 

Bulletin  de  la  Société  de  l'hijloire  en  quels  termes  il  raconte  com- 

duprotejlantifme français,  XXVI,  ment   le  défunt  favait  fe  com- 

11).  Le  Cagnolin  était  affurément  porter  avec  fon  maître  pour  mé- 

de  la  famille  de  Mignonne.  riter  fes  bonnes  grâces  : 

La  lifte  ferait  peut-être  longue  Souventes  fois  me  print  entre  fes  mains 

à  faire   de  ces    chiens    favoris  de  En  me  faifant  endurer  des  maulx  maints 

j  j-  •         »    „  Car  il  me  met  à  tort  &  fans  raifon 

grands  perlonnages  qui  ont  ex-  rv    c  •    i-  •       r  -r 

"  '  o        1  Uix  fois  h  lour  lans  propos  en  prifon 

cité  la  verve   des    poètes    COUrti-         Dans  vn  buffet  &  puis  dans  vne  cage, 
fans  de  cette  époque.  Nous  nous         Comme  vn  oifeau  qui  fert  de  fon  ramage 

bornerons  à  citer  encore  les  vers       ^e  paffetenips,  d'efbat  &  de  plaifir, 

.   .  r        '     •    1  '        ■  le  luy  en  faiz  plus  qu  il  ne  veult  chonir. 

fuivants  confacres  a  la  mémoire  Soigneux  ie  fuis,  &  prompt  quand  il  me 
d'un  petit  chien  qui  avait  appar-  [lonne 

tenu    au    jeune   dauphin,    fils  de  De  me  tenir  auprès  de  fa  perfonne 

'  -r         r       •  1  Et  fi  bien  duitt  a  lui  faire  fervice 

François    I".    L  oraifon    funèbre  q^'^  „.e[i  ^eHuy  qui  ne  f'en  efbahiffe. 
de  cet  intéreffant  animal  fut  com-  (a.  joly,  Poéfies  inédites  du  XV  & 

pofée  en   vers  par  un  membre  XYl'  fiide,^.  "}>%.) 
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A  vne  pucelle  fi  tendre. 

Or,  afin  que  du  tout  ne  meure 

40     Quand  de  mourir  viendra  fon  heure, 
Sa  maiftrelTe  en  vn  beau  tableau 
La  faicl  paindre  à  Fontaynebleau  (i). 
Plus  femblable  à  elle,  ce  femble, 
Qu'elle  mefme  ne  fe  reffemble. 

45     Et  qui  Mignonne  approchera 
De  fa  paindure,  il  penfera 
Que  toutes  deux  viuent  fans  faincte  : 
Ou  bien  que  l'vne  &  l'aultre  eft  painde. 
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CXLV.  —  Du  retour  du  roy  de  Nauarre  (2). 

LAISSONS  ennuy,  maifon  de  Marguerite, 
Notre  roy  s'eft  deuers  nous  transporté  : 
Quand  il  s'en  va,  fon  aller  nous  despite, 
Quand  il  renient,  chafcun  eft  conforté  (3)  : 
5     Or  vueille  Dieu,  s'il  a  rien  apporté 


(i)  Le  portrait  dont  parle  ici 
notre  poète  fut-il  jamais  ter- 
miné? Nous  ne  faurions  le  dire; 
il  n'en  fubfifte  aucun  vestige  au 
palais  de  Fontainebleau.  Peut- 
être  la  reine  Eléonore  avait-elle 
voulu  que  fa  petite  favorite  fût 
repréfentée  dans  les  frefques  de 
RolTo  &  de  Primatice  qui  déco- 
raient la  galerie  d'Ulyffe.  Mais  on 
fait  que  cette  galerie  fut  détruite 
par  ordre  de  Louis  XV.  Peut- 
être  aulTi  f'agit-il  non  d'un  por- 
trait de  Mignonne  feule,  mais 
d'un  portrait  de  la  reine  avec  fa 
chienne.  Auquel  cas,  ce  portrait 
pourrait-être  celui  qui  eft  ac- 
tuellement en  Siléfie. 

(2)  Cette  pièce  fe  trouve  dans 
le  manufcrit  de  Chantilly  au  mi- 
lieu de  plufieurs  pièces  qui  fe 
rapportent  toutes  à  la  fin  de 
l'année  1537.  Henri  d'Albret  re- 
venait à  ce  moment  du  Béarn  & 
les  fouhaits  de  nouvel  an  de  Ma- 


rot  achèvent  de  fixer  la  date  avec 
certitude. 

(3)  Marot  ignorait-il,  vivant 
comme  il  vivait  dans  l'intimité 
de  la  maifon  de  Navarre,  que  le 
roi  &  la  reine  faifaient  très  mau- 
vais ménage  ?  Lorfque  Henri  d'Al- 
bret avait  époufé  en  1527  Mar- 
guerite d'Angoulême,  veuve  du 
duc  d'Alençon,  celle-ci  ne  fêtait 
réfignée  qu'avec  peine  à  ce  ma- 
riage,impofé  par  François ^",  qui 
f'indignait  de  voir  fa  fœur  tou- 
jours éprife  du  connétable  de 
Bourbon,  tout  félon  qu'il  fût, 
Henri  d'Albret  avait  vingt-quatre 
ans,  Marguerite  en  avait  trente- 
cinq;  fi  donc  le  jeune  roi  de  Na- 
varre avait  contracté  cette  union, 
c'était  dans  l'efpoir  de  recon- 
quérir la  partie  de  fes  Etats  qui 
avait  été  enlevée  à  fon  père,  le 
roi  Jean,  par  Ferdinand  d'Ara- 
gon &  que  Charles-Quint  déte- 
naittoujours.  De  fait,  François  I", 
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Pour  l'an  nouueau  à  noftre  fouueraine, 
Que  foit  vn  filz,  duquel  foit  û  toft  pleine 
Qu'au  mefmes  an  pour  nous  puiffe  eftre  né  (i), 
A  celle  fin  que  d'vne  feule  eftreine, 
10     On  puiffe  veoir  tout  vn  peuple  eftreine. 

CXLVI. —  Des  cinq  poindz  en  amours  (2). 

FLEURdequinzeans(riDieu  vous  faulue&gard), 
l'ay  en  amours  trouué  cinq  poinélz  exprès  : 
Premièrement  il  y  a  le  regard, 
Puis  le  deuis,  &  le  baifer  après: 
5     L'attouchement  le  baifer  fuyt  de  près, 
Et  touts  ceux  là  tendent  au  dernier  poinft. 
Qui  eft,  &  quoy?  le  ne  le  diray  poin£l  : 
Mais  s'il  vous  plaift  en  ma  chambre  vous  rendre, 
le  me  mettray  voulentiers  en  pourpoind, 
10    Voyre  tout  nud,  pour  le  vous  faire  apprendre. 


dans  le  contrat  de  mariage  de  fa 
fœur,  l'engageait  à  fommer  l'Em- 
pereur de  rendre  fes  Etats  à 
Henri  d'Albret  &  au  befoin  à  les 
reprendre  par  la  force  des  armes. 
Mais  il  y  a  loin  des  promeffes 
aux  actes  quand  on  a  toujours 
quelque  ennemi  fur  les  bras. 
Et  le  roi  de  Navarre  ne  tarda  pas 
à  f 'apercevoir  que  François,  bien 
loin  de  fonger  à  lui  prêter  une 
armée  pour  reconquérir  fon 
royaume,  cherchait  au  contraire 
toutes  les  occafions  de  faire  avec 
Charles-Quint  (fon  autre  beau- 
frère)  une  bonne  paix  durable  & 
un  accommodement  définitif. 
Ainfi  dans  ce  mariage  d'intérêt 
le  roi  de  Navarre  avait  été  la 
dupe.  Il  en  éprouvait  contre  Mar- 
guerite et  fon  frère  un  fourd  ref- 
fentiment  &,  comme  il  était  affez 
brutal  de  fon  naturel,  il  cachait 
mal  ces  rancunes.  Même  Henri 
d'Albret,  dit-on,  battait  fa  femme 
&  peu  f'en  fallut  que  plus  tard 
les  époux  ne  fe  iéparaffent  tout 


à  fait,  à  propos  du  mariage  de 
Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de 
Bourbon. 

(i)  Henri  d'Albret  &  Margue- 
rite avaient  eu  un  fils,  Jean, 
mort  en  i53o,  à  deux  mois.  Il  ne 
leur  reftait  que  Jeanne  (la  future 
mère  de  Henri  IV),  âgée  en  ib3-] 
de  huit  ans,  &  cette  abfence 
d'héritier  mâle  n'était  point  pour 
rapprocher  les  époux.  En  leur 
fouhaitant  un  fils,  Marot  favait 
bien  qu'il  touchait  la  corde  fen- 
fible;  mais  le  louhait  était  bien 
'imprudent,  adreffé  à  la  femme 
de  quarante-cinq  ans  &  neuf 
mois  qu'était  alors  Marguerite  de 
Navarre. 

(2)  Brantôme  a  fait  un  chapitre 
entier  fur  ces  points  :  «  Or,  quant 
à  l'attouchement,  certainement 
il  faut  advouer  qu'il  eft  très  dé- 
lectable,d'autant  que  la  perfection 
de  l'amour  c'eft  de  jouir,  &  ce 
jouir  ne  fe  peut  faire  fans  l'at- 
touchement »  [CF.uvres,  éd.  La- 
lanne,  t.  IX,  p.  234). 
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CXLVII.  —  De  Anne,  à  ce  propos. 

OUYR  parler  de  ma  dame  &  maftreire, 
M'eft  plus  de  bien  que  toutes  aultres  veoir  : 
Veoir  fon  maintien,  ce  m'eft  plus  de  liefle, 
Que  bon  propos  des  aultres  receuoir  : 
5     Auecques  elle  vn  bon  propos  auoir, 

M'eft  plus  grand  heur  que  baifer  vne  Heleine  : 
Et  ne  croy  pas,  fi  i'auoys  fon  aleine, 
(l'entends  fa  bouche),  à  mon  commandement, 
Que  ceulx  qui  ont  leur  iouylîance  pleine 
lo    N'euffent  defpit  de  mon  contentement. 

Vers  3.  Veoir  fa  douleur,  ce  m'ejlplus  de  liejje  (a). 
5.  En  la  baifant  vng  doulx  regard  avoyr  (b). 
lo.    N'euJJent  envie  de  mon  contentement  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  1700.  —  (b)  B.  S.  ms.  187.  —  (c)  B.  N.  ms.  1700. 

CXLVIII.  —  De  fa  mère  par  alliance  (i). 
(1537.) 

SI  mon  poil  noir  en  blanc  fe  taind, 
Comment  feroit  ce  de  vieillefTe? 
Ma  mère  eft  en  fleur  de  ieunesse, 

(i)  Sans  doute  cette  «  mère  par  L'hiver  commençait  «  à  neiger 
alliance  »  n'eft-elle  autre  que  fur  fa  teste  »,  ainfi  qu'il  dit  lui- 
Marguerite  de  Navarre.  Cepen-  même  ici. 

dant  quand  Marot  revint  d'exil,  Quoi  qu'il  en   foit,   le  dizain 

en  1537  (ces  vers  parurent  pour  inédit  que  nous  publions  immé- 

la  première  fois  en   i338),  Mar-  diatement  après  celui-ci  ne  nous 

guérite  n'était  plus  jeune;   elle  paraît  laiffer  aucun  doute  fur  la 

avait  quarante-cinq    ans.    Il   ell  perfonne  : 

vrai  que   Marot   n'était  non  plus  Car  vne  royne  excellente  ea  ma  mère, 

un  jouvenceau  avec  fes  quarante  ^, ,    .                .... 

ans;    les    tribulations    l'avaient  Ceta.t  une  mode  chez  les  beaux 

encore  vieilli   avant   l'âge    et   il  ^^P"'"  '^^  ^'^'*  ^'"^^  "^^  ^^  "^" 

grifonnait.  Dans  fes  Adieux  à  la  "'"^^  ,'^'!  P.^^'.f  Jf.'  "  d'a"*^"^'^  » 

„.;i^  j„  T    ^      M  /•>'•-.  j '••  OU  plutôt  d  élection.  On  peut  y 

ville  de  Lyon,  il  f'ecriait  deia  :  ^      .                                   , 

reconnaître  comme  un  prolon- 

Je  diroys  :  adieu,  ma  maîtreffe,  gement  des  anciennes  coutumes 

Mais  le  cas  viendroit  mieulx  à  poin£l  ,,,,.. 

Si  ie  difoys  :  adieu,  ieuneffe  :  ''e  la  chevalerie  qui  permettaient 

Car  la  barbe  grife  me  poind.  à  un  chevalier  de  proclamer  fa 
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Et  n'eft  au  monde  vn  fi  beau  tain£l, 
5     Car  le  fien  touts  aultres  eftainél. 
De  la  veoir  faides  moy  la  grâce  ; 
Mais  ne  contemplez  trop  fa  face, 
Que  d'aymer  n'entriez  en  efmoy, 
Et  que  fa  rigueur  ne  vous  face 
10    Vieillir  de  langueur,  comme  moy. 

CXLIX.  —  De  Marguerite  d'Alençon,  sa  sœur 
d'alliance  (i). 

(Vers  1537.) 

VN  chafcun  qui  me  fait  requefte 
D'auoir  oeuvres  de  ma  façon, 
Voyfe  tout  chercher  en  la  tefte 
De  Marguerite  d'Alençon; 
5     le  ne  fais  dixain  ne  chanfon, 
Chant  royal,  ballade  n'epiftre 
Qu'en  fa  tefte  elle  n'enregiftre 
Fidèlement,  corred  &  feur; 


dame  celle  qui  l'avait  autorifë  à 
fe  dite  fonfervileiir,  fans  que  cela 
fuppofât  entre  eux  aucun  lien 
charnel. 

De  même,  les  poètes  élifaient 
des  fœurs  d'alliance  auxquelles  il 
était  convenu  qu'ils  leur  donne- 
raient ce  nom,  ma  fœur.  Les 
poètes  (faut-il  le  dire?)  recher- 
chaient furtout  ces  âmes  fœurs 
parmi  les  personnes  bien  nées 
&  bien  en  cour,  capables  de  les 
pouffer  dans  le  monde.  Saint- 
Gelais  dédie  fon  rondeau  : 

J'ai  trop  de  peine  &  peu  de  récompenfe 

à  une  dame  d'alliance  qu'il  ne 
nomme  point,  mais  que  les  con- 
temporains devaient  connaître 
luffifamment.  Charles  de  Sainte- 
Marthe  a  deux  fœurs  d'alliance, 
M—  de  La  Tour  &  M"'  d'Eftable. 
Marot  donne  le  même  titre  à 


diverfes  femmes,  notamment  à 
la  myftérieufe  Anne.  A  Margue- 
rite de  Navarre,  fa  protectrice,  il 
donne  plus  refpectueufement 
celui  de  mère  d'alliance. 

Lui-même  eft  qualifié  de  père 
d'alliance,  dans  un  dizain,  par 
Charles  de  Sainte-Marfhe,  ci- 
deffus  nommé- 

(i)  M.  Abel  Lefranc  a  fort  bien 
démêlé  à  travers  les  termes  fa- 
miliers de  ce  dizain  la  deflina- 
taire    véritable    qui    n'eft    point 

—  comme  on  le  crut  longtemps 

—  Marguerite  d'Angoulême,  du- 
cheffe  d'Alençon,  puis  reine  de 
Navarre  —  à  laquelle  Marot  ne 
parle  que  fur  le  ton  du  plus  pro- 
fond refpeft  —  mais  bien  la  jeune 
Marguerite,  fille  cadette  du  bâ- 
tard d'Alençon  &  fœur  d'Anne 
d'Alençon,  dite  M"'  de  Saint-Pol. 
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Ce  fera  mon  petit  regiftre  (i), 
10    Elle  n'aura  plus  nom  ma  foeur. 

CL.  —  Aultre  dizain  de  Clément  Marot. 

(Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  1988.) 

VEU  que  fuys  né  en  poureté  amere 
Moult  haultement  apparenté  me  voy 
Car  vne  royne  excellente  eft  ma  mère  (2). 
Loué  foit  Dieu  duquel  vient  ceft  enuoy. 
5     D'vn  mefme  pain  viuons  en  bonne  foy  (3), 
Voyre  &  combien  que  ie  luy  obtempère, 
Son  frère  fuys  du  cofté  du  grand  père. 
Que  diéles  vous?  Dois  ie  viure  en  efmoy? 
Allez,  caphars,  de  race  de  uipere, 
10    Elle  n'eft  pas  voftre  feur  comme  moy. 

CLL  —  A  foy  mefmes,  de  ma  dame  Laure 

(1535.) 

O   I  tu  n'es  prîns,  tu  te  pourroys  bien  prendre, 

Titre  :    //  parle  à  foy-mefmes  (a). 
A  foy  mefmes,  de  Anne  (b). 
A  foy  mefme  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538.  —  (c)  Seb.  Gryphius,  f. 
d.;  G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon, 
f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543. 

(1)  Nous  dirions  aujourd'hui  :  l'influence  fêtait  exercée  pour 
mon  calepin.  Mais,  bien  que  le  faire  rentrer  Marot  d'exil  &  qui 
moine  auguftin  Ambroise  Cale-  elle-même  penchait  de  plus  en 
pino  fût  mort  depuis  i5ii,  le  plus  vers  les  idées  de  la  Réforme, 
mot  de  calepino  ne  défignait  en-  (3)  Marot  équivoque  ici  fur  le 
core,  du  temps  de  Marot,  que  le  mot  bonne  foy  &  fur  le  mot 
lexique  polyglotte  laiffé  par  le  grand  père.  Le  pain  dont  il  vit 
célèbre  linguifte;  c'efl:  feulement  avec  .Marguerite,  c'efl  celui  d'une 
à  partir  du  xvii*  fiècle  que,  par  même  foi  partagée,  la  bonne, 
extenfion,  le  terme  défigna  tout  celle  de  la  Réforme.  Le  grand 
regiflre  de  poche  fur  lequel  on  père,  grâce  auquel  il  eft  le  frère 
infcrit  des  notes.  d'une  reine,  c'eft  Dieu,  le  père  de 

(2)  Marguerite  de  Navarre,  dont  tous  les  mortels. 
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Cuydant  louer  cefte  Laure  inuincible  : 
Laifle  tout  là,  que  veulx  tu  entreprendre? 
Veulx  tu  monter  vn  roc  inaceffible? 
5  Son  noble  fens,  &  fa  grâce  indicible, 
Cefte  doulceur  qui  d'aymer  fçait  contraindre. 
Et  fes  vertus  que  mort  ne  peult  eftaindre, 
Sont  du  pouuoir  de  Dieu  fi  grandz  tefmoings. 
Que  tu  ne  peulx  à  fa  louenge  attaindre, 
10    A  fon  amour  (helas)  encores  moins  (i). 

Vers  2.    Guidant  louer  cefte  Lance  inuincible  (a). 

5.  Son  noble  fang  &  fa  grâce  indicible  (b). 

6.  Cefte  beaulté  qui  d'aymer  fçait  contraindre 
Et  fon  fçauoir  que  mort  ne  peult  eftaindre  (c). 

(a)  Et.  Dolet,  i538.  —  (b)  M.  C.  ms.  748;  B.  N.  ms.  1700;  Et.  Dolet, 
i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  ibSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.; 
Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (c)  M.  C.  ms.  748;  B.  N.  ms.  1700. 

CLII.  —  De  lane,  princefTe  de  Nauarre  (2). 
(1537.) 

BIEN  foyt  venue  au  près  de  père  &  mère, 
Leur  fille  unique  &  le  chef  d'oeuure  d'eulx  : 
Elle  nous  trouue  en  douleur  trop  amere, 

Titre  :    De  Madame  la  princefje  de  Nauarre  arriuant, 
eftant  le  Roy  &  le  roy  de  Navarre  malades  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 

(1)  On  ferait  tenté  à  première  myftérieufe  Anne,  à  laquelle,  à 

vue    d'appliquer    à    cette    épi-  partir  de  i537,  paraiffent  fe  rap- 

gramme  la  date  de  i533,  en  la  porter  toutes  les  penfées de  Marot, 

rapprochant  de  celle  Du  Roy  S  ou,  du  moins,  fur  laquelle  il  re- 

de  Laure  (voyez  ci-deflus,  p.  55).  porte  les  dédicaces  de  tous  les 

iMais,  en  lifant  le  texte  de  plus  vers  précédemment  adreffés  par 

près,  on   f'aperçoit   qu'il    f'agit  lui  à  des  femmes, 

non    plus  de    la  Laure   de  Pé-  (2)Cetteépigrammeeft  de  i537, 

trarque,  mais  d'une   dame   en-  vers  la  fin  de  juillet  vraifembla- 

core  vivante  &  que  Marot  com-  blement.    Marot  revient   de  fon 

pare  à  Laure.  AuflTi  bien  la  va-  voyage  dans   le  Midi,  en  com- 

riante  dans  le  titre  de  l'édition  pagnie  du  roi  &  de  la  reine  de 

Dolet  (i538)  nous   apprend    que  Navarre,   &  l'on  a  fait  venir  de 

cette  Laure  ne  ferait  autre  que  la  Tours,  fa  réfidence  ordinaire,  la 
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Voyans  vn  Roy  mal  fain  (las),  voyre  deux  : 

Elle  nous  trouue  vn  oeil  qui  eft  piteux, 

L'aultre  qui  rit  à  fa  noble  venue  : 

Et  comme  on  veoyt  fouuent  l'obfcure  nuë 

Clere  à  moytié,  par  celeftes  rayons, 

Ainfi  nous  eft  demy  ioye  aduenue; 

Dieu  doint  qu'en  brief  entière  nous  l'ayons. 
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CLIII.  —  De  la  conualefcence  du  Roy  (i). 

(1537.) 
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OY  des  Françoys,  Françoys  premier  du  nom, 
Dont  les  vertus  pafl'ent  le  grand  renom. 


jeune  princeffe  Jeanne  d'Albret, 
que  fes  parents  n'ont  pas  vue  de- 
puis plufieurs  mois. 

Mais  le  roi  de  Navarre  a  gagné 
pendant  les  guerres  d'Italie  des 
fièvres  intermittentes.  A  fon  ar- 
rivée à  Paris,  il  eft  pris  d'un 
accès  violent  &  Marguerite,  re- 
doutant pour  fon  mari  l'air  mal- 
fain  de  la  capitale,  le  fait  tranf- 
porter  à  la  campagne  (la  pleine 
campagne  d'alors)  au  Pont  de 
Saint-Cloud,  dans  une  propriété 
que  lui  prête  l'évêque  de  Paris 
(voyez  tome  I,  p.  339). 

C'eft  l'époque  ovi  François  I" 
eft  lui-même  très  férieufement 
malade  d'une  fièvre  tierce  qui  le 
tient  depuis  le  4  juillet  &  qui, 
compliquée    de    bronchite,    ag- 


gravée furtout  par  une  rechute 
en  voyage,  rend  la  cour  anxieufe 
fur  les  jours  du  monarque  (Voyez, 
fur  cette  maladie,  l'épigramme  : 
De  la  convalefcence  du  Roy,  et  la 
note). 

(i)  Les  nombreuses  maladies 
de  François  I"  ne  laiffent  pas 
que  d'embarrafler  pour  la  date 
précife  de  cette  épigramme.  Ce- 
pendant, nous  ne  pensons  pas 
qu'il  foit  ici  queftion  de  la  ma- 
ladie de  François  I"  à  Dijon 
en  i535,  maladie  après  laquelle 
des  aélions  de  grâces  furent  chan- 
tées à  Notre-Dame  de  Paris  & 
une  proceflion  générale  ordonnée 
(B.  N.,  ms.  fr.,  Coll.  Clair., 
334,  fol.  4998);  il  ne  faurait 
f 'agir  non  plus  des  accidents  vé- 
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Et  qui  en  France,  en  leur  entier  ramaines 
Touts  les  beaulx  artz  &  fciences  Romaines, 
5     O  de  quel  grant  bénéfice  eftendu, 

De  Dieu  fur  nous,  à  nous  il  t'a  rendu! 
Qui  pour  accès  de  fiebure  longue  et  grofle. 


nériens  qui  faillirent  l'emporter 
en  1539  {Ibid.,  336,  fol.  6895 
et  6901).  Marot  parle  pofitivement 
de  fièvre  &,  dans  les  deux  cas 
que  nous  citons,  il  y  avait  autre 
chose.  Seule  la  fièvre  tierce  prife 
par  le  roi  à  Fontainebleau,  le 
4  juillet  1537,  nous  paraît  admif- 
fible.  On  était  alors  fur  le  point 
de  faire  un  voyage  à  Beauvais 
ou  à  Compiègne,  comme  nous 
l'apprend  Villandry  {Ibid.,  fol. 
5965),  &  l'accès  fut  fi  fort 
qu'on  dut  remettre  le  voyage. 
C'était  la  fuite  d'une  indifpofition 
grave  dont  le  roi  avait  fouffert 
quelques  jours  auparavant.  Mal- 
gré tout,  il  voulut  entreprendre  le 
voyage  projeté,  &,  fans  tenir 
compte  d'un  friffon,  il  arriva  à 
Ghailly,  près  Melun,  le  6  juillet. 
Burgenfis  le  foigne  fans  relâche 
&  envoie  des  bulletins  au  grand 
maître  de  Montmorency  {Ibid., 
fol.  5975);  mais  la  fièvre  re- 
double de  toutes  ces  fecousses  : 
le  8  «  il  dort  très  mal  à  caufe  de 
fon  reume  »,  d'où  l'on  voit  que  la 
fièvre  tierce  fe  compliquait  de 
bronchite.  Tout  cela  n'empêcha 
point  François  I"  de  reprendre 
fa  route;  il  eft  à  Ablon  le  10  juil- 
let, où  il  reçoit,  entre  autres,  le 
comte  de  Novellara  dit  Lanivo- 
lare,  l'un  de  fes  mercenaires  en 
halie  {Ibid.,  fol.  5983),  &  le  len- 
demain il  eft  prefque  fur  pied  : 
«  Il  n'eft  queftion  que  de  rire  & 
de  paffer  le  temps  »  {Ibid., 
fol.  5986).  A  ce  moment,  nous 
perdons  un  peu  le  fil  de  l'hiftoire, 
mais  nous  avons  tout  lieu  de 
fuppofer    que    le    roi,     trompé 


par  un  mieux  momentané,  dut 
f'aliter  férieufement  à  Melun. 
C'eft  ce  qui  reffort  d'un  paffage 
des  Mémoires  de  Du  Bellay  : 
«  Le  roy,  après  que  le  feigneur 
de  Langey  luy  eut  fai£l  le  rap- 
port qu'avez  ouy,  l'ayant  trouvé 
à  la  Gomtey,  le  renvoya  en  Pié- 
mont pour  plufieurs  occafions, 
lequel  à  fon  retour  le  vint  trouver 
à  Melun,  malade  d'une  fièvre,  le 
XXV  d'aouft,  &  luy  filt  entendre 
bien  au  long  comme  f'eftoient 
portez  fes  affaires  depuis  l'arrivée 
du  feigneur  de  Humières  »  (édit. 
de  i586,  fol.  397).  Au  furplus  un 
autre  document  nous  renfeigne 
fur  la  gravité  du  mal.  C'eft  une 
lettre  de  Saint-André  à  d'Hu- 
mières  datée  du  21  août  &  por- 
tant :  «  Monfieur,  le  comman- 
cement  de  ma  lettre  fera  de  vous 
advertir  de  la  bonne  fanté  du 
Roy,  vous  affeurant  qu'il  a  eu 
une  très  grande  maladye  & 
longue,  &  ne  luy  eft  demeurée 
que  la  febleffe,  mais  Dieu  mercy 
il  a  comancé  fort  a  rantForcer  & 
fait  fon  compte  de  Pen  aller  bien- 
toft  à  Moulins  »  (B.  N.,  ms.  fr.. 
Coll.  Clair.,  336,  fol.  6067). 
C'eft  donc  vers  le  20  août  i537 
qu'il  faut  reporter  la  convalef- 
cence  du  roi,  &  ce  fut  vers  ce 
temps  que  Marot  dut  compofer 
fon  épigramme,  qui,  dans  le 
manufcrit  de  Chantilly,  figure 
parmi  celles  placées  fous  la  ru- 
brique générale  :  «  Epigrammes 
de  Marot  à  l'imitation  de  Martial  » 
(fol.  72  à  74). 

A  noter  que  cette  maladie  du 
roi  coïncide  avec  la  grande  que- 
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Auois  defia  le  pied  dedans  la  fofle. 

la  te  ploroit  France  de  cueur  &  d'oeil  : 
10     la  pour  certain,  elle  portoit  le  dueil  : 

Mais  mort  qui  feit  de  toy  fi  grandz  approches 

Jamais  ne  fceut  endurer  noz  reproches,. 

Et  t'a  rendu,  par  grand  defpit,  à  nous. 

Dont  deuant  Dieu  nous  ployons  les  genoulx. 
i5     Ainfi  tu  fçays  combien  par  faulx  alarmes, 

La  mort  a  faid,  pour  toy,  ieder  des  larmes. 

Et  fi  te  peulx  venter  en  vérité 

De  fucceder  à  ta  pofterité, 

Et  d'eftre  Roy  après  ton  fuccefleur, 
20     Car  ia  pour  Roy  le  tenions,  pour  tout,  feur. 

Vy  donc,  Françoys,  ainfi  que  d'vne  vie, 

D'entre  les  mains  des  troys  Parques  rauie 

Prend  les  plailirs  &  biens  qui  s'envoloyent 

Et  qui  de  toy  defrober  fe  vouloient. 
25     Que  Dieu  te  doint  venir  tout  bellement 

Au  dernier  poinft  naturel  :  tellement 

Que  de  la  vie  en  ce  poin6l  retournée, 

Ne  puiffe  perdre  vne  feule  iournée 

CLIV.  —  DVne  qui  faifoit  la  longue  (i). 


Q 


UAND  ie  vous  ayme  ardantement, 
Voftre  beaulté  toulte  aultre  efface  : 
Quand  ie  vous  ayme  froidement, 
Voftre  beaulté  fond  comme  glace. 

Titre  :    Comment  f'amye  ejl  belle  ou  )ayde  (a). 
A  vne  fafcheufe  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.—  (b)  Et.  Dolet,  i538. 

relie    littéraire    de    Sagon    et   de  Le  frere  eft  Roy,  la  feur  eft  une  Royne, 

Marot.  Aufli   dès   qu'il  fut  le  roi  L'""   *'^'  parfaia  &  Tautre  fouveraine, 

,    „            _             .     _,  L'un  eft  humain,  l'autre  a  toute  doulceur; 

convalefcent,  François  Sagon  ne  Voila  qui  rend  l'amytié  très  certaine 

voulant    pas   fe    laiffer   diftancer  De  feur  au  frere  et  de  frere   à   la  feur. 

par   fon    rival,   dédia    le   dizain  (B.  N.,  ms.  fr.  4967,  fol.  811.) 

suivant  :  Mellin  de  Saint-Gelais  traita  le 

Au  ROY  ET  A  LA  ROYNE  même  fujet  fous  le  titre  de  La 

DE  Navarre.  guarifon  du   Roy  (Saint-Gelais, 

Le  frere  ayant  maladye  ennuyeufe.  Œuvres,    éd.    P.    Blanchemain, 

La  feur  ne  puet  avoir  aife  ou  repos  :  |    iii     „     c_\ 

Du  frere  vif  la  mort  eft  envieufe  '  ,   .  '-T'                     ,       , 

Maysunefeur  l'en  faulve  à  tous  propos;  (')   ^^    ^""1^    ^^    longue    peut 

La  feur  f'efbat  quant  fon  frere  eft  difpouft;  '    f'entendre  de  deux  manières.  Ou 
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5     Haftez  vous  de  me  faire  grâce, 
Sans  trop  vfer  de  cruaulté  : 
Car  fi  mon  amytié  fe  paffe, 
A  Dieu  command  voftre  beaulté. 

CLV.  —  A  vne  qui  luy  feit  chère  (i)  par  manière 
d'acquid. 

NE  vous  forcez  de  me  cherer, 
Chère  ne  quiert  poind  violence  : 
Mes  vers  vous  veulent  reuerer, 
Non  obliger  voftre  excellence  : 
5     Si  mon  amour  &  ma  fcience 

En  voftre  endroid  n'ont  fceu  valoir, 
C'eft  à  moy  d'auoir  patience, 
Et  à  vous  de  ne  vous  chaloir. 

Titre  :    A  vtte,  qui  le  cheroit  de  mauluaise  grâce  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538. 

CLVI.  —  A  Anne  qui  fonge  de  nuid. 

NNE,  ma  foeur,  d'onq  me  vient  le  fonger 
Qui  toute  nuid  par  deuers  vous  me  maine? 


A 


litre  :    Sur  Anna  for  or  S-  cetera  (a). 

A  Anne  (b). 
Vers  I.    Anne,  ma  fœur,  dont  me  vient  le  fonger  (c). 

Anne  ma  fœur,  d'où  me  vient  le  fonger  (d). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.; 
G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte,  lôSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon, 
f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (c)  Et.  Dolet,  i638.  —  (d)  Seb. 
Gryphius,  f.  d.;  G.  Gorrozet,  iSSg;  F.  lufte,  i539;  A.  Bonnemère, 
f.  d.;  J.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1643. 

bien  la  mie  de  Marot  eft  lente  à  le  Fournier,  un  des  témoins  au 
fe  décider,  longue  à  fe  rendre—  procès  des  Coquillars  de  Dijon, 
ou  bien  le  mot  eft  pris  au  fens  en  1455 (A rch.  départ,  delà  Côte- 
populaire  que  lui  donna  le  jar-  d'Or,  B2  36o);  en  un  mot,  un 
gon  du  XV'  siècle  :  «  Un  long,  long  c'eft  ce  que  nous  appelons 
c'eft  ung  homme  qui  eft  bien  familièrement  un  malin;  faire  le 
fubtil  en  toutes  les  fciences  ou  long,  c'eft  faire  le  malin, 
aulcunes  d'icelles  »,  dit  Perrenet  (i)  Chère  eft  pris  ici  dans  Tac- 
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Quel  nouuel  hofte  eft  venu  fe  loger 
Dedans  mon  cueur,  &  toufiours  Py  pourmaine? 
5     Certes  ie  croy  (&  ma  foi  n'eft  poinél  vaine) 
Que  c'eft  vn  Dieu  :  me  vient  il  conioler? 
Ah,  c'eft  Amour,  ie  le  fens  bien  voler. 
Anne,  ma  foeur,  vous  l'auez  faiâ  mon  hofte, 
Et  le  fera,  me  deuft  il  afîoller, 
10    Si  celle  là  qui  l'y  meit  ne  l'en  ofte. 

CLVII.  —  De  Cupido  &  de  fa  dame. 

AMOUR  trouua  celle  qui  m'eft  amere. 
Et  ie  y  eftoys,  l'en  fçay  bien  mieulx  le  compte  : 
ce  Bon  iour  (did-il),  bon  iour  Venus  ma  mère.  » 
Puis  tout  à  coup  il  veoit  qu'il  fe  mefcompte, 
5     Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte 

D'auoir  failly  :  honteux.  Dieu  fçait  combien  : 
«  Non,  non,  Amour  (ce  dis  ie)  n'ayez  honte; 
Plus  cler  voyantz  que  vous  f'y  trompent  bien.  » 

Titre  :    D'amour  &  de  fa  dame  (a). 
De  Cupido  &  de  Anne  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  Et.  Dalet,  i538. 

GLVIII.  —  De  Anne  qui  ayme  fort. 

JAMAIS  ie  ne  confefleroys 
Qu'amour  d'Anne  ne  m'afceu  poindre; 
le  l'ayme,  mais  trop  l'aymeroys 
Quand  fon  cueur  au  mien  vouldroit  ioindre. 
5     Si  mon  mal  quiers,  m'amour  n'eft  moindre, 
Ne  moins  prifé  le  Dieu  qui  voile; 

Titre  :    De  Anne  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  iSSg;  F.  lufte, 
1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1342, 
1543. 

ception  primitive  de  vifage  (du  que  chère  a  paflë  plus  tard  du 

latin  cara,  face)  avec  l'extenfion  fens  de  bon  accueil  à  celui  de 

de  bon  vifage,  bon  accueil.   Ce  bon  repas,  qui  eft  une  partie  du 

n'eft  que  par  une  autre  extenfion  bon  accueil. 

iv.  i3 
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Si  ie  fuy  fol,  Amour  m'affolle, 
Et  vouldrois,  tant  i'ay  d'amytié, 
Qu'aultant  que  moy  elle  fuft  folle, 
10    Pour  eftre  plus  fol  la  moytié. 

GLIX.  —  DVn  doulx  baiser. 

CE  franc  baifer,  ce  baifer  amyable, 
Tant  bien  donné,  tant  bien  receu  aufïî, 
Qu'il  eftoit  doulx!  O  beauté  admirable! 
Baifez  moy  donc  cent  fois  le  iour  ainfi, 
5     Me  recepuant  defToubz  voftre  mercy 

Pour  tout  iamais  :  ou  vous  pourrez  bien  dire. 
Qu'en  me  donnant  vn  baifer  adoulcy, 
M'aurez  donné  perpétuel  martyre. 

Titre  :    Du  baifer  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538j  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet^  i539;  F.  lufte, 
i539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642;  Et.  Dolet,  1542, 
1543. 

GLX.  —  Pour  madame  d'Orfonuilliers  (i) 
au  roy  de  Nauarre. 

J'AY  ioué  rondement, 
Syre  ne  vous  defplaise. 
Vous  m'auez  finement 

Titre  :     Une  dame  au  roy  de  Navari-e  (a). 

.  (a)  M.  G.  ms.  748. 

(i)  Marie  de  la  Trémoille,  dite  de  Louis  XII,  gouverneur  de  la 

de  l'Hébergement,  fille  de  René  ville  de  Mortagne,  dans  le  Perche, 

de  la  Trémoille,  élevée  près  de  La  reine  lui  donna  5o,ooo  livres 

la  reine  Anne  de  Bretagne  qui  la  en  faveur  de  ce  mariage.  Elle  vi- 

maria  avec  Jean  Hébert  d'Orfon-  vait  encore   en   i553.  Elle   était 

villiers,  baron  de  Courcy,  con-  veuve  depuis  1542. 

feiller  et  chambellan  ordinaire  Elle  eut  de  Jean  Hébert  d'Or- 
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Couppé  la  queue  (i)  &  raife  (2)  : 
Et  puis  que  ie  m'en  taife; 
lamais  ne  fe  feroit. 
Mais  feriez  vous  bien  aife, 
Qui  la  vous  coupperoit? 
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GLXI.  —  Refponce  pour  le  roy  de  Nauarre 

à  madame  d'Orfonuilliers  du  huidain  : 

i'ay  ioué  rondement,  par  G.  Marot  (3), 

SI  la  queue  ay  coupée 
Au  ieu  fi  nettement, 
Poinél  ne  vous  ay  trompée, 
l'ai  ioué  rondement. 
5     Auffi  honneftement 

Faifons  marché  qui  tienne  : 

Pour  iouër  finement 

le  vous  prefte  la  mienne. 


fonvilliers  deux  enfants,  Louis, 
dont  la  fille  Claude  époufa  Fran- 
çois de  Montmorency-Hallot,  af- 
fafliné  en  iSga  par  Chriftophe 
d'Allègre  et  Ambroife,  abbé  de 
Saint-Jean-les-Falaife,  aumônier 
de  la  reine  de  Navarre.  Un  Fran- 
çois d'Orfonvilliers,  baron  de  la 
Hogue,  était  écuyer  d'écurie  fous 
François  I"  et  plus  tard,  en  i552, 
guidon  d'une  compagnie  fous  la 
charge  de  l'amiral  d'Annebaut  : 
c'était  probablenrrent  un  frère 
de  Jean  Hébert  d'Orfonvilliers, 
(Communication  de  M.  Ph.-A. 
Becker,  professeur  à  l'Université 
de  Leipzig.) 

(i)  Couper  la  queue  fignifiait 
familièrement  abandonner  &, 
en  terme  de  jeu,  «  faire  charle- 
magne  »;  on  difait  également 
couper  cul. 

«  Et,  en  diiant  cela,  fit  le  pre- 
mier chef  d'oeuvre  de  fon  cou- 


teau, car  il  ne  faillit  à  luycoup- 
per  cefte  bourfe  ainfi  pendante; 
puis  après  lui  avoir  coupé  la 
bourfe,  il  lui  coupe  la  queue 
&.  f'en  va  chercher  praticque, 
deçà,  delà,  par  la  ville  »  (Bona- 
venture  des  Périers,  Contes  et 
joyeux  devis,  nouvelle  LXXXI). 
«  Il  voulut  entrer  en  Berri 
pour  prendre  le  chemin  de  la 
Charité;  mais  la  plufpart  de  fa 
fuyte  lui  coupa  la  queue  »  (Agrippa 
d'Aubigné,  Hijloire  univerfelle , 
éd.  Lalanne,  t.  III,  p.  59). 

(2)  Rase. 

(3)  Nous  rapprochons  cette  ré- 
ponfe  du  huitain  qui  y  donne 
lieu,  bien  que  la  préfente  épi- 
gramme  n'ait  point  paru  du  vi- 
vant de  Marot  &  n'ait  été  im- 
primée pour  la  première  fois 
qu'en  i55o,  dans  le  recueil  des  tra- 
duélions  de  Marot  &  autres,  mis 
en  vente  par  Etienne  Groulleau. 
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CLXIÏ.  —  A  un  quidem^ 
(i538.) 


V 


EULX  tu  fçauoir  à  quelle  fin 

le  t'ay  mys  hors  des  œuures  miennes? 


Titre  :    A  vng  quidam  (a), 
(a)  G.  Corrozet,  iSSg, 

(i)  Sur  la  perfonne  vifée  par 
cette  épigramme,  on  peut  hafar- 
der  deux  hypothèfes,  félon  la 
date  que  l'on  aflîgne  à  la  brouille 
lurvenue  entre  Etienne  Dolet  & 
Clément  Marot  (voyez  1. 1,  p.  522). 

Avant  de  les  formuler,  compa- 
rons les  deux  éditions  des  œuvres 
de  Marot  parues,  à  Lyon,  l'une 
chez  Etienne  Dolet,  à  la  date 
de  i538,  l'autre  chez  Sébaftien 
Gryphe,  fans  date,  mais  certai- 
nement la  même  année. 

Dans  l'édition  de  Dolet,  on  re- 
marque, fol.  XI,  recto,  une  épi- 
gramme  :  De  Dolet,  fur  fes 
commentaires  de  la  langue  la- 
tine, qui  commence  par  ce  vers  : 

Le  noble  efprit  de  Cicero,  romain,  etc. 

et,  plus  loin,  fol.  xxi,  verfo,  une 
autre  épigramme  (qui,  dans  les 
éditions  modernes ,  eft  claffée 
parmi  les  Étrennes);  c'elt  en  ef- 
fet une  étrenne  à  Etienne  Dolet; 
elle  commence  par  ces  vers  : 

Après  auoir  eftrené  Damoyfelles 

Amy  Dolet,  îe  te  veulx  eftrener...,  etc. 

Dans  l'édition  de  Sébaftien 
Gryphe,  on  remarque,  fol.  xi, 
recto,  que  l'épigramme  flatteufe 
pour  Dolet  eft  remplacée  par 
deux  quatrains,  l'un  a  dreffé  a  un 
quidem  &  l'autre  à  Benejl.  Au 
fol.  XXI,  verfo,  l'étrenne  à  Dolet 


rappelle  EJîreines  à  Germain  Co- 
lin et  commence  : 

Après  auoir  eftrené  Damoyfelles 
Amy  Germain,  ie  te  veulx  eftrener, 

le  refte  identique  à  la  première 
verfion.  D'autre  part,  toute  allu- 
fion  à  Dolet  a  difparu  du  vo- 
lume, notamment  la  petite  pièce 
de  vers  latins  de  Dolet  imprimée 
au  verfo  du  titre. 

Sur  ces  conftatations,  on  peut, 
ainfi  que  nous  le  difions  ci-def- 
fus,  bâtir  deux  hypothèfes  : 

I"  hypothèfe  :  l'édition  fans 
date  de  Gryphe  eft  poftérieure  de 
quelques  femaines  ou  de  quel- 
ques mois  à  celle  de  Dolet.  C'eft 
alors  évidemment  Dolet  que  vife 
l'épigramme  A  un  quidam;  Do- 
let avec  qui  Marot  vient  de 
rompre  &  qu'il  chaffe  de  fon 
œuvre  pour  mettre,  exactement 
à  la  place  des  vers  à  fa  louange, 
les  vers  où  il  répudie  fon  amitié. 

2'  hypothèfe  :  l'édition  de  Do- 
let (i538)  eft  au  contraire  pofté- 
rieure à  celle,  fans  date,  de 
Gryphe,  parue  la  même  année. 
Marot  remplace  par  des  vers,  à 
fon  éditeur  &  ami,  les  pièces  A 
un  quidem  et  à  Benefl.  C'eft  alors 
Germain  Colin  que  vife  l'épi- 
gramme A  un  quidam,  Germain 
Colin  à  qui  l'on  n'offre  plus 
d'étrennes  parcequ'il  ne  f 'eft  pas 
montré   fans  doute  affez  chaud 
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le  l'ay  faid  tout  exprès  affin 

Que  tu  me  mettes  hors  des  tiennes. 
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partifan  de  Marot  dans  fa  que- 
relle avec  Sagon  l'année  d'avant, 
encore  qu'il  ait  plutôt  pris  parti 
contre  ce  dernier. 

S'il  fallait  opter  entre  ces  deux 
hypothèfes,  nous  choifirions  fans 
héfitation  la  première.  Il  femble 
bien  probable,  en  effet,  que  l'édi- 
tion Gryphe  vint  après  l'édition 
Dolet.  Toutes  les  fautes  de  celle- 
ci  font  foigneufement  cgrrigées 
dans  celle-là  par  des  errata  pla- 
cés en  tête  de  chaque  partie  & 
l'ordre  de  fucceflTion  :  i.  Dolet, 
2.  Gryphe,  a  paru  fi  logique  que, 
dans  la  férié  des  impreffions  an- 
ciennes de  Marot  confervées  à  la 
réferve  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les  érudits  bibliographes 
de  cet  établiffement  n'ont  pas  hé- 
fité  à  clalTer  le  Gryphe  fans  date 
immédiatement  après  le  Dolet  de 
i538.  L'édition  de  Dolet  eft  cotée 
Ye  Rés.  1457-60;  celle  de  Gryphe, 
Ye  Rés.  1461-64. 

En  vain  obje£lerait-on  que 
l'épigramme  d'étrennes  à  Ger- 
main Colin  difparaît  de  la  plu- 
part des  éditions  fubféquentes  de 
Marot.  Nous  ferons  obferver  que 
trois  réimpreffions  datées  feule- 
ment parurent  entre  les  deux 
éditions  Dolet  de  i538  &  de  1542  : 
favoir  celles  de  Lyon,  François 
Jufte,  iSSg,  de  Paris,  Gilles  Cor- 
rozet,  1539,  &  de  Jean  Bignon, 
1542,  calquées,  quant  au  texte, 
fur  celle  de  Sebaftien  Gryphe; 
éditions  fubreptices,  il  eft  vrai, 
fans  la  collaboration  ni  même 
l'autorifation  de  l'auteur.  Mais  fi 
l'on  admet  que  Marot,  brouillé 
après  l'édition  de  i538,  fe  récon- 
cilia avec  Dolet  avant  celle  de 
1542,  rien  d'étonnant  que  Dolet 


ait  réimprimé  le  texte  où  il  était 
perfonnellement  le  mieux  traité. 
Cette  verfion  de  la  brouille  &  de 
la  réconciliation  expliquerait  éga- 
lement pourquoi  l'épigramme 
contre  Dolet:  Tant  que  vouldras 
jeâe  feu  &  fumée,  ne  parut  point 
du  vivant  de  Marot,  même  dans 
l'édition  à  la  marque  du  Rocher, 
de  1544. 

Nous  irons  plus  loin  :  peut- 
être  une  comparaifon  minutieufe 
du  Marot  de  Dolet,  i538,  &  du 
Marot  de  Gryphe,  fans  date,  ai- 
derait-elle à  découvrir  les  mo- 
tifs de  la  brouille  entre  Dolet  & 
Marot. 

A  part  les  différences  que 
nous  avons  indiquées  concernant 
les  vers  à  Dolet  ou  de  Dolet, 
l'édition  de  Gryphe  eft  d'une  fa- 
çon générale  tellement  fem- 
blable,  page  pour  page,  ligne 
pour  ligne,  à  celle  de  Dolet,  que 
l'on  fe  demande  fi,  en  réalité, 
elle  ne  fut  pas  compofée  par 
Gryphe  lui-même  pour  le  compte 
de  Dolet,  publiée  d'abord  fous 
la  marque  de  celui-ci,  puis  reti- 
rée prefque  auffitôt  à  la  de- 
mande de  Marot,  pour  être  pu- 
bliée fous  la  marque  de  Gryphe, 
en  y  introduifant  feulement 
quelques  légers  changements  ty- 
pographiques, c'eft-à-dire  en 
réimprimant  quelques  feuilles 
feulement. 

En  effet,  fi  Gryphe  avait  com- 
pofé  à  nouveau  le  texte  entier  du 
volume,  à  quoi  bon  reproduire 
les  fautes  de  l'édition  Dolet  pour, 
après  coup,  les  fignaler  dans  des 
feuillets  d'errata  ?  N'eût-il  pas  été 
beaucoup  plusfimple  de  corriger 
ces  fautes  au  fur  &  à  mefure  de 
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CLXIII.  —  A  Beneft  (i). 

BENEST,  quand  ne  te  congnoiffoye 
Vn  fage  homme  ie  te  penfoye; 
Mais  quand  i'ay  veu  ce  qui  en  eft, 
le  trouue  que  tu  es  Beneft  (2). 

Vers  2.    Un  grand  monjieur  je  te  penfoye  (a). 

(a)  E.  Marneif,  1547. 


la  recomposition  ?  Au  contraire, 
Gryphe  f'arrange  pour  ne  rien 
changer  à  l'impofition  du  vo- 
lume; fil  retranche  quelque 
chofe,  il  remplace  le  texte  enlevé 
par  un  texte  de  même  longueur, 
au  même  endroit  de  la  page;  fil 
ajoute  (les  errata,  par  exemple), 
il  fe  fert  habilement  des  blancs 
pour  réduire  les  «  remanie- 
ments »  au  ftriél  minimum  & 
furtout  pour  n'avoir  pas  à  chan- 
ger le  numérotage  des  feuillets. 

Enfin  fi  l'on  examine  de  près 
les  feuillets  d'errata  en  queftion 
ou  les  légers  changements  dans 
le  texte,  on  conftate  que  les  co- 
quilles typographiques,  c'eft-à- 
dire  les  erreurs  matérielles,  im- 
putables au  typographe,  font  en 
minorité  infime,  tandis  que  les 
corrections,  dites  :  corrections 
d'auteur,  font  les  plus  nom- 
breufes.  A  tel  endroit  où  Marot 
avait  écrit  val  de  paour,  Dolet  a 
imprimé  lac  de  paour;  un  peu 
plus  loin,  au  lieu  de  chaulds 
lieux,  Dolet  a  imprimé  haults 
lieux;  ainfi  de  fuite. 

Et  voici  que  furgit  une  expli- 
cation fort  plaufible  de  la  brouille 
entre  les  deux  amis  :  Dolet  ne  fe 
ferait-il  point  permis  par  hasard 
de  revifer  le  texte  de  Marot,  de 
changer,  fans  fon  affentiment, 
certains    mots,    certaines     épi- 


thètes,  pour  les  remplacer  par 
d'autres  de  fon  crû  ?  Or  fi  jamais 
quelqu'un  fît  partie  du  genus  ir- 
ritabile  vatum,  c'eft  bien  Marot, 
poète  et  gafcon.  On  comprend  de 
quelle  fureur  il  dut  être  faifi  en 
conflatant,  le  livre  paru,  qu'on 
lui  avait  imputé  des  mots  qu'il 
n'avait  pas  écrits;  et  comment  il 
chargea  tout  auflitôt  Gryphe  de 
rééditer  le  volume,  aux  moindres 
frais  poffibles,  mais  avec  les  er- 
rata urgents,  félon  lui,  et  auffi 
avec  les  remaniements  qui  pri- 
veront Dolet  d'aller  à  la  pofté- 
rité. 

(i)  Régulièrement,  nous  de- 
vrions rejeter  plus  loin  cette 
épigramme,  avec  celles  qui  font 
imitées  de  Martial.  C'eft,  en  ef- 
fet, la  traduction  prefque  litté- 
rale de  l'épigramme  CXIII  du 
livre  I  de  Martial  :  In  Prifcum  : 
«  Quum  te  non  noffem,  domi- 
num  regemque  vocabam,  etc.  » 
Mais  par  ce  qu'elle  fervit  à  rem- 
placer (avec  la  précédente)  l'épi- 
gramme d'éloge  à  Dolet,  dans 
toutes  les  éditions  parues  de 
i538  à  1542  (S.  Gryphius  à  I.  Bi- 
gnon,  inclus)  nous  la  plaçons  de 
préférence  ici. 

(2)  Ce  Beneft  doit  être  quelque 
théologien  ou  prédicateur  de  la 
Sorbonne,  prénommé  Benedic- 
tus  &  dont   le  nom   n'eft  point 
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CLXIV.  —  Des  Gerfz  en  rut  &  des  Amoureux  (i). 


L 


ES  cerfs  en  rut  pour  les  Bifches  fe  battent  (2) 
Les  amoureux  pour  les  dames  combattent, 


parvenu  jusqu'à  [nous.  Voici,  en 
effet,  l'épigramme,  probablement 
due  à  quelque  luthérien,  que 
nous  livre  un  manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  : 

La  salutation 
DB  N.  M.  Benest,  sorboniste, 

FAICTE   AU  PAPE   PaUL  IV  EN    l555. 

Pater  Sanéle,  ie  fuis  Beneft 
Et  vous  beneft  par  deffus  tous  ; 
Beneftez  donc  celluy  qui  n'eft 
Du  tout  fi  grand  Beneft  que  vous. 
Dieu  eft  beneft  Snfi  qne  vous: 
Qui  eft  beneft  à  nous  reffemble. 
Beneftez  moy  deux  ou  trois  coups  : 
Nous  ferons  deux  Beneftz  enfemble. 

«  Pater  fan£le  ego  fum  Bene- 
diélus  et  tu  benediclus  fuper  be- 
nedidos,  ergo  benedidus  fuper 
benedidos  benedicat  Benedidum 
eâ  benedidione  quâ  benedidus 
Deus  benedicenti  benedixit  in 
fempiterna  fecula  feculorum. 
Amen.  » 

(B.  N.,  ms.  fr.  2256o,  fol.  72  v, 
2*  partie.) 

On  lit  dans  le  même  manuf- 
crit un  long  Annagrammatifme 
du  furnom  de  N.  M.  Benoift  dont 
nous  citerons  feulement  quelques 
vers  comme  échantillons,  avec 
la  chute  : 

Benoift  penfe  bien  qu'on  leftime, 
Benoift  penfe  que  chacun  layme, 
Benoift  penfe  fort  fçauanr  eftre, 
Benoift  eft  un  fuflRfant  preftre, 
Benoift  penfe  eftre  un  beau  difeur, 
Benoift  n'eft  qu'un  criard  jafeur, 

Benoift  eft  un  grand  flagorneur, 
Benoift  eft  un  (in  fermonneur, 
Benoift  veut  auoir  du  renom, 
Mais  Benoift  ne  fçait  pas  fon  nom  : 
Car  qui  fon  nom  retourneroit 
Bien  fot  tout  au  long  trouueroit. 

(B.  N-,  ms.  fr.  2256o,  (ol.  186  v», 
2«  partie.) 


On  remarquera  que  le  même 
«  forbonifte  »  eft  orthographié 
indifféremment  Beneft  ou  Be- 
noift :  la  prononciation  d'ail- 
leurs était  la  même  dans  les  deux 
cas. 

Le  manufcrit  de  Chantilly 
range  l'épigramme  A  Beneft 
parmi  celles  «  faites  à  l'imitation 
de  Martial  ».  A  noter  que  bien 
que  compofée  avant  i538,  l'épi- 
gramme A  Beneft  n'eft  pas  dans 
l'édition  de  Dolet,  i538,  mais 
elle  fe  trouve  —  nous  l'avons 
déjà  dit  —  dans  l'édition  fans 
date  de  Sébaftien  Gryphe  où  elle 
remplace,  avec  l'épigramme  à 
un  quidem,  les  vers  à  la  louange 
de  Dolet-:  Le  noble  efprit  de  Ci- 
céro  romain.  Dolet  rétablit  ceux- 
ci  dans  l'édition  de  1642.  Mais  il 
y  laiffa  fubfifter  A  Beneft  et  à  un 
quidem,  afin  de  laiffer  croire 
que  cette  dernière  épigramme  ne 
le  vifait  pas. 

(i)  Cette  épigramme  doit  être 
une  reminifcence  de  quelque  fé- 
jour  de  Marot  à  Fontainebleau 
qui  était  la  réfidence  favorite  de 
François  I",  lorfque  celui-ci  vou- 
lait chasser.  Bien  que  les  nom- 
breux percements  de  la  forêt  de 
Bière,  notamment  la  route  ronde, 
qui  devaient  aider  à  y  courre  le 
cerf,  ne  fuffent  pas  encore  exé- 
cutés —  ils  ne  devaient  l'être  que 
fous  Henri  IV  —  cette  forêt  pal- 
fait  à  bon  droit  pour  une  des 
plus  giboyeufes  de  France. 

Cent  ans  plus  tard,  en  1692,  le 
R.  P.  Pierre  Dan,  le  premier  hif- 
torien  de  Fontainebleau,  écri- 
vait :  «  Après  l'utilité  qui  fe  tire 
des  bois  de  cefte  foreft,  le  grand 
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Vn  mefme  effed  engendre  leurs  dilcordz  : 
Les  cerfz  en  rut  d'amour  brament  &  crient, 
5     Les  amoureux  gemiffent,  pleurent,  prient, 
Eulx  &  les  cerfz  feroyent  de  beaulx  accordz  : 
Amans  font  cerfs  à  deux  piedz  foubz  vn  corps, 
Ceulx  cy  à  quatre  :  &  pour  venir  aux  teftes, 
Il  ne  f'en  fault  que  ramures  &  cors 
10    Que  vous,  amants,  ne  foyez  aufîî  beftes. 

CLXV.  —  Au  poëte  Borbonius  (i). 

L'Enfant  Amour  n'eft  pas  fi  petit  dieu, 
Que  vn  paradis  il  n'ayt  foubz  fa  puiffance. 

Vers  2.    Que  paradis  il  n'ayt  foub^  fa  puiffance  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d. 


nombre  des  beftes  fauues  & 
noires,  cerfs,  biches,  cheureuls 
&  fangliers,  ne  la  rendent  pas 
peu  confiderable  pour'le  plaifir 
de  la  chaffe,  notamment  pour  ce 
qui  eft  des  cerfs,  dont  l'on  fait 
monter  le  nombre  (i  haut,  qu'a 
peine  fe  peut-il  dire  »  {Le  tréfor 
des  merveilles  de  Fontainebleau, 
p.  342). 

(2,  Page  précédente)  Les  com- 
bats que  fe  livrent  au  moment 
du  rut  les  cerfs  (d'ordinaire 
fi  timides)  pour  la  polTeflion 
des  femelles  font  connus  de 
tous  les  veneurs  :  «  Vers  la 
fin  d'août,  dit  l'un  d'eux,  les 
cerfs  commencent  à  entrer  en 
rut  :  ils  deviennent  inquiets, 
raient  pendant  la  nuit,  grattent 
la  terre,  courent  à  droite  &  à 
gauche,  ne  mangent  plus  &  de- 
viennent furieux  quand  un  autre 
cerf  f 'approche  de  leur  férail.  Si 
l'intrus  eft  de  même  force,  le 
combat  devient  terrible  :  fouvent 
même  il  fe  termine  par  la  mort 
des  deux  adverfaires.  Ordinaire- 


ment il  n'en  eft  pas  ainfi.  Le  plus 
fort  ne  tarde  pas  à  refter  feul 
maître  du  terrain.  Pendant  le 
temps  de  leurs  amours,  les  cerfs 
exhalent  une  odeur  très  forte  & 
que  les  chiens  n'aiment  guère,  à 
tel  point  que  les  limiers  en  re- 
fufent  fouvent  la  voie.  Leur  cou 
groffit,  le  poil  du  ventre  fe  rem- 
brunit &  devient  rude.  Le  rut 
dure  cinq  ou  fix  femaines;  il 
commence  par  les  plus  vieux 
cerfs  et,  vers  la  mi-octobre,  il  n'y 
a  plus  guère  que  les  daguets  qui, 
par  une  bizarrerie  de  la  nature, 
y  entrent  les  derniers,  lorfque 
les  vieux  ont  quitté  la  harde  et 
fe  font  celés  dans  les  buiffons 
les  plus  folitaires  »  (Comte  de 
Chabot,  La  chaffe  du  chevreuil 
et  du  Cerf,  p.  175). 

(i)  Nicolas  Bourbon,  qui  lati- 
nifa  fon  nom  en  celui  de  Borbo- 
nius, naquit  vers  i5o3  à  Van- 
dœuvres,  au  diocèse  de  Langres. 
Son  père  était  maître  de  forges 
&  fa  mère  fe  nommait  Marie 
Gaulard  :  Gallaria  ainfi  l'appel- 
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Vn  purgatoire  auffi,  pour  fon  milieu, 
Et  vn  enfer  plein  d'horrible  nuyfance; 
Son  paradis,  c'eft  quand  la  iouyffance 
Aux  pourfuiuans  par  grâce  il  abandonne  : 
Son  purgatoire  eft  alors  qu'il  ordonne 
Paiftre  noz  cueurs  d'vn  efpoir  incertain  : 
Et  fon  enfer,  c'eft  à  l'heure  qu'il  donne 
Le  voler  bas,  &  le  vouloir  haultain. 
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lera  plus  tard  fon  fils,  de  même 
qu'il  baptifera  Rubella  fa  propre 
femme  laquelle  devait  le  nom- 
mer en  réalité  Rouffeau  ou  Le- 
rouge.  Pour  vaincre  les  réfif- 
tances  de  fon  père  à  le  voir  cul- 
tiver la  poéfie,  il  compofa  un 
poème  fur  la  Forge  {Ferraria). 
La  faveur  de  Georges  d'Amboife 
qui  périt  à  Paris,  mais  de  qui  la 
veuve,  Antoine  de  La  Rochefou- 
cauld de  Barbezieux,  continua  à 
veiller  sur  le  poète,  permit  à  Nico- 
las Bourbon  de  fuivre  fa  voca- 
tion. Il  fut  auflî  le  lier  avec  la 
famille  des  Dinteville  qui  de- 
vinrent pour  lui  de  puiffants 
protecteurs.  D'abord  fecrétaire 
de  Charles  de  Tournon,  évêque 
de  Viviers,  il  publia  en  i633  fous 
le  titre  de  Nugae  {Bagatelles)  le 
premier  recueil  de  fes  poéfies  la- 
tines. En  i534,  Borbonius  fut 
emprifonné  ;  il  ne  f 'explique  pas 
fur  les  caufes  de  cette  arrefta- 
tion;  mais  une  ordonnance 
royale  du  19  mai  de  cette  année 
(B.  N.,  ms.  2881,  fol.  i65)  nous 
apprend  qu'il  était  accufé  d'avoir 
écrit  des  vers  (ufpects  d'héréfie. 
Il  fût  relâché  fur  ordre  du  roi,  à 
la  requête  de  la  reine  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  paraîtra  moins 
étonnant  quand  nous  ajouterons 
qu'il  partit  auffitôt  pour  Londres 
comme  précepteur  des  enfants 
de  M.  de  Dinteville,  alors  am- 
baffadeur  de  France  auprès  de 
S.  M.   britannique.  Vers  i535,  il 


perdit  fon  père  &,  peu  après,  fa 
mère.  Ce  double  deuil  le  décida 
à  rentrer  en  France,  &  il  vint  fe 
fixer  à  Lyon  en  i536.  Il  f'y  lia 
avec  Etienne  Dolet,  ainfi  que  le 
prouvent  les  vers  adreffés  par  ce 
dernier  à  Rubella,  &  c'eft  pro- 
bablement à  fon  retour  d'exil 
que  Marot  connut  Borbonius  & 
rima  pour  lui  l'épigramme  ci- 
deffus.  Cependant  ladite  épi- 
gramme,  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  en  i538,  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  manufcrit  de  Chan- 
tilly et  il  convient  d'obferver  que 
Borbonius  fe  trouvait  encore  à 
Lyon,  en  i538,  en  même  temps 
que  Marot;  tandis  que  celui-ci 
furveillait  fon  édition  chez  Do- 
let, celui-là  faifait  réimprimer 
fes  Nugœ  chez  Sebaftien  Gryphe. 
La  reine  de  Navarre  Tétant  in- 
téreffée  à  Borbonius,  peut-être 
par  l'entremife  de  Marot,  le  fit 
entrer  dans  la  mailon  du  jeune 
prince  Henri  de  Lautrec.  Bientôt 
elle-même  lui  confia  le  foin  de 
terminer  l'éducation  de  fa  fille, 
Jeanne  d'Albret.  Mais  dégoûté 
de  la  cour,  Borbonius  foUicita  & 
obtint  un  bénéfice  à  Condé  où 
il  vécut  déformais  dans  la  re- 
traite &  l'étude  (B.  N.,  ms.  2684, 
et  La  Ferrière-Percy,  Marguerite 
d'Angoulême,  /on  livre  de  dé- 
pen/e,  p.  7).  Un  portrait  de  Nico- 
las Bourbon  fe  trouve  dans  la  col- 
lection de  Windfor  (Delaborde, 
RenaiJJance  des  arts,  II,  621). 
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GLXVI.  —  A  Anne  tencée  pour  Marot. 

(i538.) 


P 


UIS  que  les  vers  que  pour  toy  ie  compofe 
T'ont  fait  tancer,  Anne,  ma  fœur,  m'amye, 
C'eft  bien  raifon  que  ma  main  fe  repofe  ; 
Ce  que  ie  fay  :  ma  plume  eft  endormie; 
5     Encre,  papier,  la  main  pafle  &  blefmie, 
Repofent  touts  par  ton  commandement. 
Mais  mon  efprit  repofer  ne  peult  mye, 
Tant  tu  me  l'as  trauaillé  grandement; 
Pardonne  doncq  à  mes  vers  le  tourment 
10     Qu'ilz  t'ont  donné  :  &  (ainfi  que  ie  penfe) 
Hz  te  feront  viure  éternellement  : 
Demandes  tu  plus  belle  recompenfe  (i)? 

Titre  :    A  Anne  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  iSSg; 
F.  luste,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  et  1542;  Et.  Do- 
let, 1542,  1543. 

GLXVII.  —  A  monfieur  Caftellanus, 
euefque  de  Tules  (2). 


T 


(1539.) 

U  dis,  prélat  :  «  Marot  eft  pareffeux; 


(i)  Cette  pièce  eft  l'épilogue  du  fance  royale  («  de  la  ligne  des 
roman  d'amour  commencé  par  dieux  »)  et  très  au-deffus  du  ro- 
Marot  peu  avant  fon  premier  turier  Marot.  Mais  les  deux  der- 
départ  pour  l'exil,  continué  à  fon  niers  vers  du  douzain  réfutent 
retour  pendant  toute  l'année  i537  affez  l'opinion  de  ceux  qui  per- 
&  brufquement  interrompu  à  la  fifteraient  à  voir  dans  Anne  la 
fuite  d'obfervations  faites  à  Anne  reine  Marguerite  de  Navarre.  Si 
par  une  perfonne  ayant  évidem-  vaniteux  qu'il  pût  être,  Marot 
ment  des  droits  fur  elle  :  père,  était  trop  bon  courtifan  pour  fa- 
frère  ou  mari.  vifer  de  promettre  l'immortalité 

Pas  plus  que  tous  les  autres  par  fes  vers  à  fa  protectrice,  prin- 

vers  analogues  de  Marot,  ceux-  ceffe  auffi  célèbre  par  fes  talents 

ci   ne   nous  découvrent  précifé-  que  par  fa  "naiffance,  ainfi  affu- 

mentquieftlamyftérieufedame;  rée   de  vivre   dans  la    poftérité 

mais  ils  nous  indiquent  un  peu  fans  avoir  befoin  du  fecours  de 

qui  elle  n'eft  pas.  Nous  favons  perfonne. 

par  ailleurs  qu'elle  était  de  nail-  (2)  Brantôme  parlant  des  fa- 
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De  luy  ne  puis  quelque  grand'  œuvre  veoir  (i).  » 


vants  dont  François  I"  fe  plaifait 
à  f'entourer,  nous  fournit  le  ren- 
feignement  fuivant  :  «  Sur  tous, 
il  avoitM.  Caftellanus,  trèsdo£le 
perlonnage  fur  qui  le  roy  fe  rap- 
portoit  par  deffus  tous  les  autres, 
quand  il  y  avoit  quelque  point 
difficile  »  (Brantôme,  Œuvres, 
éd.  Lalanne,  III,  gS).  Et  Melan- 
chton  dilait  :  «  Duo  funt  in  Gal- 
liâ  viri  excellenter  docti,  Caftel- 
lanus &  Bigotius  »  (Herminjard, 
Correspondance  des  Réforma- 
teurs, IV,  267). 

Pierre  Caftellanus,  dont  le  nom 
latin  a  été  diverlement  traduit 
en  Caftellan  ou  Chaftellain,  pa- 
raît f'être  appelé  réellement  Du 
Châtel.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  de  Mâcon  (prétendent 
les  uns),  à  une  famille  obfcure 
de  Langres  (affirment  les  autres). 
C'eft  affez  dire  qu'on  n'eft  pas 
fixé  fur  la  date  de  fa  naiffance. 
Toujours  eft-il  qu'après  des 
études  à  Dijon,  il  voyagea  en 
France  &  en  Allemagne,  où  il 
connut  Erafme,  et  vifita  l'Italie, 
la  Grèce  &  le  Levant.  De  retour 
en  France,  il  conquit  par  fon 
•érudition  &  par  la  recomman- 
dation de  M.  de  Laforeft,  notre 
ambaffadeur  à  Constantinople, 
les  bonnes  grâces  de  François  I" 
qui  le  nomma  d'abord  fon  lec- 
teur &  bibliothécaire  ordinaire 
(Arch.  nat.,  J  962,  cah.  12,  p.  106), 
puis  le  fit  évêque  de  Tulle  en 
1539,  &  évêque  de  Mâcon  en  1544. 
A  la  mort  du  louverain,  ce  fut 
Caftellanus  qui  prononça  le  Ser- 
mon funèbre  de  François  I" 
(voyez  t.  II,  p.  182,  note).  En 
1548,  Henri  II  le  nomma  grand 
aumônier  de  France  &  évêque 
d'Orléans.  Il  mourut  en  i552,  au 
mois  de  février. 

Caftellanus   que  François   I" 


admettait  dans  Ion  intimité  y 
fupplanta  Jacques  Colin,  abbé  de 
Saint-Amboife  qui  longtemps 
avait  été  l'oracle  de  la  cour  en 
fait  de  belles-lettres.  Il  fut  d'ail- 
leurs, tout  comme  fon  devancier, 
le  mécène  des  écrivains  &  poètes. 
Il  était  d'efprit  très  tolérant  & 
louvent  ufa  de  fon  influence  fur 
le  roi  pour  fauver  des  héré- 
tiques. C'eft  à  lui  que  Dolet  dut 
d'échapper  au  fupplice  lors  de 
fon  premier  procès  :  Caftellanus 
tut  moins  heureux  la  féconde 
fois. 

Nous  attribuons  à  cette  épi- 
gramme  la  date  de  iSSg.  C'eft 
dans  les  premiers  mois  de  cette 
année  que  Caftellanus  fut  fait 
évêque  de  Tulles  &  c'eft  à  la  fin 
de  juillet  que  Marot  reçut  du  roi 
en  préfent  la  maifon  du  Cheval 
de  bronze,  au  clos  Bruneau. 
Peut-être  l'intervention  de  l'é- 
vêque  ne  fut-elle  pas  étrangère 
à  ce  cadeau  royal. 

Cette  épigramme  eft  imitée  de 
Martial  :  Ad  Lucium  Julium 
(lib.  I,  épigr.  cvii). 

(i)  Caftellanus  n'avait  point 
tout  à  fait  tort  de  reprocher  à 
Marot  fa  pareffe  ou  tout  au  moins 
fa  négligence  à  tenir  la  promefle 
publiquement  faite  par  lui  de 
quelque  œuvre  de  longue  haleine 
&  de  vafte  envergure. 

Dans  fon  Dieu  gard  à  la  court, 
dès  fon  retour  de  Ferrare  &  de 
Venife,  Marot  annonce  fes  pro- 
jets d'un  poème  héroïque  en 
l'honneur  du  roi  : 

Quant  eft  de  moy,  ie  ne  veux  chanter 
[hymne 
Que  de  mon   roy  :  fes  geftes  reluyfants 
Me  fourniront  d 'argruments  fuffifants. 

Dans  une  de  fes  epigrammes, 
il  demande  au  roi  le  congé 
D'aller  faire  le  tiers  d'Ovide 
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Fais  tant  qu'il  ayt  biens  femblables  à  ceulx 
Que  Mecenas  à  Maro  feit  auoir, 
5     Ou  moins  encor;  lors  fera  fon  debuoir 

D'efcripre  vers  en  grand  nombre  et  hault  ftile. 

Le  laboureur  fur  la  terre  infertile 
Ne  pique  beuf,  ne  charrue  ne  meine; 
Bien  eft  il  vray  que  champ  gras  et  utile 
Donne  trauail;  mais  plaifante  eft  la  peine. 


10 


CLXVIII.  —  Des  poëtes  françois,  à  Salel  (i). 


D 


E  lehan  de  Mehun  f'enfle  le  cours  de  Loire  (2)  ; 
En  maiftre  Alain  (3)  Normandie  prend  gloire, 


Titre  :    Clément  Marot  a  Salel  fur  les  poètes  françoys  morts  avant 
eulx  deux  (a). 

(a)  Les  œuvres  de  Hugues  Salel  (lôSg). 


Enfin  dans  fon  Epijlre  à  Mon- 
fieur  Danguien,  Marot  l'engage  à 

...  fonner  la  trompette  bellique 
Du  grand  Virgile  &  d'Homère  ancien 

pour  chanter  les  exploits  du 
vainqueur  de  Cérifolles.  Mais  la 
mort  le  furprend  avant  qu'il  ait 
embouché  la  trompette  &  fans 
qu'il  ait  davantage  écrit  une 
feule  ligne  du  troifième  livre  des 
Métamorphofes.  La  vérité  eft  que 
Marot  abiorbé  par  fes  Pfaumes 
&  fes  poèmes  de  polémique  re- 
ligieufe  ne  f'intéreffait  plus  à 
autre  chofe. 

(i)  Cette  épigramme  imitée  de 
Martial  :  Ad  Licinianum  fcrip- 
tores  unde  (lib.  I,  epigr.  lxii)  fut 
écrite  par  Marot  pour  être  pla- 
cée, en  guife  de  préface,  au  dé- 
but des  œuvres  de  fon  collègue 
&  ami  Hugues  Salel,  valet  de 
chambre  du  roi.  Bien  qu'elle 
n'ait  été  tardivement  reproduite 
que  dans  l'édition  de  Marot  de 
1544,  le  privilège  des  Œuvres  de 
Salel  nous  fixe  fur  la  date  de  la 


compofition;  ce  privilège  eft  de 
1539. 

(2)  On  ignore  à  peu  près  tout 
de  la  vie  de  Jean  de  Meung,  ainfi 
dit  parce  qu'il  naquit  à  Meung- 
fur-Loire,  près  d'Orléans,  vers  le 
milieu  du  xiii"  fiècle.  Tout  ce 
qu'on  fait  précilément  de  lui 
c'eft  qu'il  fe  fit  recevoir  à  Paris 
docteur  en  droit  ou  en  théologie 
&  qu'il  devait  être  dans  l'ai- 
fance,  car  il  poffédait  un  jardin 
à  la  Tournelle  &  une  maifon  fur 
la  paroiffe  Saint-Benoît.  Il  mou- 
rut vers  i320  &  fut  inhumé  dans 
le  cloître  des  dominicains  de  la 
rue  Saint-Jacques.  On  fait  en- 
core qu'il  était  boiteux  &,  pour 
ce,  furnommé  Clopinel.  Il  tradui- 
fit  l'Art  de  chevalerie  félon  Ve- 
gèce  &  augmenta  le  Roman  de 
la  Rofe  de  18,000  vers  environ, 
après  en  avoir  coupé  quatre- 
vingt-deux  qui  formaient  le  dé- 
nouement du  poème  de  Guil- 
laume de  Lorris. 

(3)  Alain    Chartier    naquit    à 
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Et  plait  encor  mon  arbre  paternel  (i); 

Octovian  (2)  rend  Cognac  éternel; 

De  Moulinet  (3),  de  lehan  le  Maire  (4)  et  Georges  (5) 


Bayeux  vers  iSga,  &  mourut  vers 
1430  (comme  !ra  prouvé  Gaston 
Paris),  Chartier  fe  qualifie  lui- 
même,  en  i522,  dans  le  début  de 
fon  Quadriloge  invectif,  d'  «  hum- 
ble fecrétaire  du  roy  noftre 
fire  &  de  mon  trefredouté  fei- 
gneur'monfeigneur  le  régent  du 
royaume  de  France,  daulphin  de 
Viennois  ».  En  effet,  on  découvre 
fon  nom  en  1421  parmi  les  offi- 
ciers du  dauphin.  Avant  1426,  il 
eft  chargé  d'une  miffion  diplo- 
matique auprès  de  Sigifmond, 
empereur  d'Allemagne.  En  1427, 
il  va  en  Écoffe  pour  préparer  le 
mariage  du  jeune  dauphin  (le 
futur  Louis  XI)  âgé  de  cinq  ans, 
avec  la  petite  princeffe  Margue- 
rite, âgée  de  trois  environ.  Et 
c'eft  tout.  On  n'entend  plus  en- 
fuite  parler  de  lui. 

La  légende  du  baifer,  lancée 
par  Jean  Bouchet,  propagée  par 
Gilles  Corrozet,  authentifiée  par 
Pafquier,  fe  heurte  à  cette  diffi- 
culté :  quand  Marguerite  d'Écoffe 
vint  en  France,  neuf  ans  après 
fes  fiançailles,  Alain  Chartier 
était  mort  depuis  fix  ans  envi- 
ron. 

Les  œuvres  principales  d'Alain 
font  le  Quadriloge  invectif,  dia- 
logue politique,  en  profe,  entre 
France,  Nobleffe,  Clergé  & 
Peuple;  Le  livre  des  quatre 
Dames,  poème  écrit  au  lende- 
main d'Azincourt,  dans  lequel 
quatre  amoureufes  difcutent  de 
l'étendue  de  leur  malheur  refpec- 
tif  :  l'amant  de  la  première  eft 
mort,  celui  de  la  féconde  eft  pri- 
fonnier,  celui  de  la  troifième  n'a 
plus  donné  de  fes  nouvelles,  ce- 


lui de  la  quatrième  eft  en  fuite. 
Citons  encore  la  Belle  dame 
fans  merci  et  le  Débat  de 
deux  Fortunés  d'amour,  autres 
poèmes. 

(i)  Jehan  Marot,  père  de  Clé- 
ment, était  originaire  de  Caen 
(voyez  t.  I,  chap.  i). 

(2)  Octovien  de  Saint-Gelais, 
naquit  à  Cognac  en  1465  ou  1466; 
était  fils  de  Pierre  de  Saint-Ge- 
lais, marquis  de  Monlieu  et  de 
Saint-Aulaye,  de  l'ancienne  mai- 
fon  poitevine  des  Lezignan  —  et 
de  Philiberte  de  Fontenay.  Il  fit 
à  Paris  fes  humanités,  au  collège 
Sainte-Barbe,  &  fa  théologie,  au 
collège  de  Navarre.  Très  jeune, 
il  f 'adonna  à  la  poéfie  et  tradui- 
fit  des  fragments  de  YOdyfjée 
d'Homère,  de  V Enéide  de  Virgile 
&  de  quelques  //eroïrfe* d'Ovide; 
il  compofa  les  Amours  d'Euriale 
et  de  Lucrèce  et  le  Séjour  d'hon- 
neur. 

(3)  Jean  Moljnet,  un  des  poètes 
les  plus  admirés  de  la  fin  du 
XV'  fiècle,  était  d'un  village  du 
Boulonnais  nommé  Defvres,  De- 
vrennes  ou  Difvernes.  Finies  fes 
études  de  théologie  à  l'Univer- 
fité  de  Paris,  il  retourna  en 
Flandres  où  il  devint  chanoine  à 
Valenciennes.  Après  la  mort  de 
Georges  Chaftellain,  il  hérita  de 
la  place  de  «  indiciaire  »  et  hif- 
toriographe  de  la  maifon  de 
Bourgogne.  Il  fut  auffi  biblio- 
thécaire de  Marguerite  d'Au- 
triche. Il  mourut  en  007  à  Va- 
lenciennes. 

(4)  Sur  Jehan  le  Maire  de 
Belges,  voyez  t.  II,  p.  16,  en  note. 

(5)  Georges  Chaftellain  naquit 
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Ceulx  de  Haynaut  chantent  à  pleines  gorges; 
Villon  (i),  Crétin  (2),  ont  Paris  décoré; 
Les  deux  Grebans  (3)  ont  le  Mans  honnoré; 


vers  1405  dans  le  comté  d'Aloft; 
il  était  iffu  des  maifons  de  Gavre 
et  de  Mafmines.  Dans  fa  famille, 
on  joignait  au  patronymique  de 
Tollin  le  furnom  de  Borchgrave 
ou  Chajlelain. 

Outre  fes  Chroniques,  Chaftel- 
lain  écrivit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  beaucoup  font 
malheureufement  perdus.  Ci- 
tons :  VOutre  d'Amours,  le  Pas 
de  la  mort,  le  Lion  rampant,  le 
Lion  baudé,  le  Miroir  des  nobles 
princes  de  France,  les  Dou^e 
Dames  de  rhétorique,  les  Cent 
Épijlres,  etc.,  etc.  Ses  œuvres  ont 
été  réunies  et  publiées  avec  une 
excellente  notice  par  le  baron 
Kervin  de  Lettenhove  (Bruxelles, 
i863,  3  vol.  in-8°). 

(i)  Sur  François  Villon,  voir, 
plus  haut,  l'épigramme  —  dif- 
tique  —  placée  par  Marot  comme 
épigraphe  en  tête  de  fon  édition 
des  Œuvres  de  Villon  &  la  note 
à  ce  propos.  Marot  affirme  que 
Villon  naquit  à  Paris.  Il  ferait 
trop  long  de  difcuter  ici  cette 
origine;  mais  elle  eft  fort  difcu- 
table. 

(2)  Guillaume  Crétin,  que  fes 
contemporains  tenaient  pour  le 
premier  des  poètes  du  temps, 
était  de  Nanterre  félon  les  uns 
(Lacroix  du  Maine,  Bibl.  fran- 
çaise, t.  I,  p.  324)  et  «  parifien  » 
félon  les  autres  (Goujet,  Bibl. 
fr.,  t.  X,  p.  19).  Il  naquit  dans 
la  féconde  moitié  du  xv°  fiècle  & 
fut,  dit-on,  fecrétaire  &  chroni- 
queur du  roi  Louis  XII.  Il  eft 
qualifié,  dans  diverfes  éditions 
de  fes  œuvres,  de  «  chantre  & 
chanoine   de  la  fainte  chapelle 


du  Palais  &  de  tréforier  de  la 
chapelle  du  bois  de  Vincennes  ». 
C'eft  François  I"  qui  le  nomma 
à  ce  dernier  emploi  en  1620  {Gal- 
lia  chrijïiama,  t.  VI,  p.  23i)  & 
qui  le  prit,  en  1 523,  pour  fon  au- 
mônier (Arch.  nat.,  KK  98,  & 
B.  N.,  ms.  fr.  7856,  fol.  917). 
Crétin  mourut  le  3o  novembre 
i525. 

(3)  Arnoul  Greban  que  la 
plupart  de  fes  biographes  font 
naître  à  Compiègne  était  en  réa- 
lité d'une  famille  bourgeoife  du 
Mans  qui  l'envoya  étudier  la 
théologie  à  l'Univerfité  de  Paris. 
11  fut  reçu  maître  es  arts  vers 
1444  &  bachelier  en  théologie  en 
1456.  Ce  font  à  peu  près  les 
feules  dates  que  l'on  connaiffe 
de  fa  vie.  On  fait  encore  qu'il 
mourut  chanoine  de  Saint-Ju- 
lien du  Mans  vers  l'an  1471.  Il 
eft  l'auteur  du  Myjlères  des 
aâes  des  apôtres  (3o,ooo  vers) 
qu'il  compofa  lorfqu'il  était  à 
Paris  en  fociété  avec  fon  frère  & 
qui  lui  valut  la  célébrité  dès  1452. 

Simon  Greban,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  également  au 
Mans.  On  le  voit  en  1468  parmi 
les  officiers  de  la  maifon  de 
Charles  d'Anjou,  comte  du 
Maine.  Il  obtint  une  prébende 
de  Saint-Julien  du  Mans  après 
la  mort  d'Arnoul.  A  fa  mort,  on 
lui  dreffa  devant  l'autel  de  Saint- 
Michel  de  cette  églife,  un  monu- 
ment funéraire  qui  fut  jeté  bas 
par  les  proteftants  en  i562.  Outre 
fa  collaboration  au  Myjlère  des 
aâes  des  apôtres,  Simon  Greban 
eft  l'auteur  d'une  Épitaphe  &  la- 
lamentation    fur     la    mort     de 


10 
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Nantes  la  Brette  en  Mefchinot  (i)  fe  baigne; 
De  Coquillart  f'efiouyt  la  Champaigne  (2); 
Quercy,  Salel  (3),  de  toy  fe  vantera, 
Et  (comme  croy)  de  moy  ne  fe  taira. 
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Charles  VU  (1461),  d'une  Elégie 
&  défloration  de  Marie  d'Anjou 
(1463)  &  d'une  Complainte  fur  la 
mort  du  poète  Milet  (1466). 

(i)  Jean  Mefchinot,  né  à 
Nantes  vers  1430,  était  fieur  des 
Mortières.  Il  fut  maître  d'hôtel 
du  duc  Jean  V  de  Bretagne  & 
continua  d'exercer  cet  office 
pendant  foixante-quatre  ans  & 
plus,  tant  au  lervice  de  ce  prince 
qu'à  celui  de  la  ducheffe  Anne 
&  des  rois  Charles  VIII  et 
Louis  XII.  Néanmoins,  lorfqu'il 
mourut  en  i5o9,  ^^  était  dans  un 
état  voifin  de  la  mifère.  C'eft  du 
moins  lui  qui  le  dit.  Et  c'eft 
pourquoi  il  fêtait  lui-même  fur- 
nommé  le  banny  de  lieffe.  Mef- 
chinot a  laiffé  un  recueil  de  poé- 
fies  affez  originales  intitulé  les 
Lunettes  des  Princes.  Ce  font  des 
préceptes  rimes  de  morale  &  de 
bon  gouvernement  qui  f'appli- 
quent  d'ailleurs  aux  hommes  de 
toute  condition  auffi  bien  qu'aux 
princes. 

(2)  Guillaume  Coquillart,  né 
à  Reims,  vers  1421,  y  mourut  en 
i5io.  Fils  de  bourgeois,  il  apprit 
à  Paris  le  droit  &  la  théologie 
&  rentra  dans  fa  ville  natale 
avec  fes  grades  pour  y  exercer 
le  métier  de  praticien  dans  le- 
quel il  conquit  une  haute  répu- 
tation. C'eft  lui  que  Jean  Jouve- 
nel  des  Urfms,  le  célèbre  arche- 
vêque de  Reims,  défigna  en  1473 
pour  fon  exécuteur  teftamentaire 
&  Pierre  de  Laval,  le  nouvel 
élu,  confirma  ce  choix  en  fai- 
fant  de  lui  fon  procureur  archié- 
pifcopal.  Son  âpreté  à  défendre 


les  privilèges  de  l'Église  contre 
les  empiétements  des  commif- 
faires  royaux  l'expola  de  1475  à 
1478  à  mille  vexations  :  il  eut  fa 
maifon  pillée;  lui-même  fut  jeté 
en  prifon.  Cependant,  telle  était 
fa  fcience  qu'en  1481,  il  était 
chargé  par  le  roi  de  rédiger, 
avec  trois  autres  jurifconlultes, 
la  coutume  du  Vermandois. 
Guillaume  Coquillart  entra  dans 
les  ordres  en  1482,  &  devint  cha- 
noine métropolitain,  puis  officiai 
de  l'églife  de  Reims.  C'eft  alors 
qu'il  écrivit  fes  poéfies  fi  vi- 
vantes :  les  monologues  du 
Puits,  de  la  Botte  de  foin,  du 
gendarme  caffé,  le  Plaidoyer 
d'entre  la  ftmple  et  la  rufée, 
les  Droits  nouveaux  enfin,  dont 
le  cynifme  jovial  &  la  forme 
alerte  ont  affuré  le  fuccès  à  tra- 
vers les  âges.  Guillaume  Coquil- 
lart ferait  bien  moins  connu  Til 
n'avait  laiffé  que  fa  traduction 
de  la  Guerre  des  Juifs,  d'après 
Flavius  Jofèphe.  On  raconte 
qu'il  mourut  de  chagrin  d'avoir 
perdu  au  jeu  de  la  morre  la  plus 
groffe  partie  de  fa  fortune.  Ses 
quatre-vingt-neuf  ans  y  furent 
bien  auffi  pour  quelque  chofe. 

(3)  Hugues  Salel,  ami  &  com- 
patriote de  Marot,  naquit  à  Ca- 
fals  en  Quercy,  vers  1504.  Très 
verfé  dans  les  lettres  grecques 
&  latines,  il  fut  chargé  par  Fran- 
çois I",  dont  il  était  valet  de 
chambre  de  «  tranflater  en  rymes 
françoifes  »  l'Iliade  d'Homère.  Il 
n'en  traduifit  que  douze  livres 
dont  les  onze  premiers  parurent 
par  fragments  de  1542  à  1546  & 
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CLXIX.  —  A  l'Empereur  (i). 
(1540.) 


L 


ORS  que,  Cefar,  Paris  il  te  pleut  veoir 


le  douzième  en  1570,  longtemps 
après  la  mort  de  l'auteur  (l'ou- 
vrage fut  terminé  par  Amadis 
Jamyn  &  parut  complet  en  i58o). 
Hugues  Salel,  dont  les  vers  nous 
femblent  quelque  peu  raboteux, 
paffait  de  fon  temps  pour  un  ex- 
cellent poète  &  Ronfard  lui  a 
prodigué  les  éloges.  En  dehors 
de  l'Iliade,  Salel  nous  a  laiffé  : 
Les  œuvres  de  Hugues  Salel,  va- 
let de  chambre  ordinaire  du  Roy. 
Paris,  Etienne  Roffet,  f.  d.  (iSSg) 
&  le  Dialogue  non  moins  célèbre 
que  deleâable  auquel  font  intro- 
duits les  dieux  Juppiter  &  Cup- 
pidon  difputants  de  leur  puif- 
fance...  S.  1.  n.  d.  (Lyon,  i538). 
Vers  1540,  François  I"  lui  donna 
l'abbaye  de  Saint-Chéron,  près 
de  Chartres.  Hugues  Salel  mou- 
rut vers  i553. 

(i)  En  iSSg,  Charles-Quint  fit 
prier  par  ambaffadeurs  Fran- 
çois I"  de  lui  accorder  le  paf- 
fage  à  travers  fon  royaume  pour 


aller,  par  le  plus  court,  mater 
les  Gantois  révoltés.  En  fait,  il 
aurait  été  peut-être  fort  embar- 
ralTé  d'y  aller  par  le  plus  long, 
l'Allemagne  lui  étant  fermée  par 
les  proteftants  &  la  mer  par  le 
roi  d'Angleterre.  Le  roi  de 
France  qui  efpérait  toujours  une 
réconciliation  avec  fon  impérial 
beau-frère,  accéda  tout  auffitôt 
à  ce  défir  &  fit  folliciter  Charles- 
Quint  comme  d'une  grâce  de 
venir  en  France.  Montmorency 
l'y  invite  par  une  lettre,  lui  pro- 
mettant qu'il  n'y  trouvera  «  aul- 
cune  faulte  »  (Arch.  nat.,  K  1484, 
pièce  129).  Le  cardinal  de  Lor- 
raine lui  fait  même  demande, 
Henri,  fils  de  France,  lui  écrit 
également  {Ibid.,  i33).  Bien  plus  : 
François  I"  voulut  que  la  récep- 
tion de  l'Empereur  dans  toutes 
les  villes  où  il  pafferait  fût  une 
marche  triomphale  (voyez  t.  I, 
p.  473  et  fuiv.).  Charles-Quint 
entra  à  Paris  le  i"  janvier  1640. 
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Et  que  pour  toy  la  ville  eftoit  ornée  (i) 
Vn  iour  deuant  il  ne  feit  que  pleuuoir, 
Et  lendemain  claire  fut  la  iournée  (2), 
Si  doncq  faueur  du  Ciel  te  fut  donnée, 
Cela,  Cefar,  ne  nous  eft  admirable  : 
Car  le  Ciel  eft,  comme  par  deftinée. 
Tout  couftumier  de  t'eftre  fauorable. 
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La  veille,  à  Vincennes,  il  avait 
eu  un  temps  affreux.  D'où  l'épi- 
gramme  de  Marot. 

(i)  «  La  ville  de  Paris  dépêcha 
un  envoyé  au  Roi  pour  lui  re- 
commander &  lui  foumettre  les 
projets  d'inventions  et  théâtres 
«  qu'elle  vouloit  faire  pour  l'en- 
trée de  l'Empereur  »  &  le  roi 
ayant  vu  «  le  pourtraiél  des  aigles 
que  l'on  avait  advilé  faire  pour 
eftre  mys  aux  deux  boutz  du  buf- 
fet qui  feroit  donné  pour  pré- 
fent  audict  Empereur,  lefqueulz 
aigles  &  buffet  il  n'auroit  trouvé 
bons,  difant  que  aultreffoys  l'em- 
pereur luy  avoit  récité  qu'il  de- 
teftoit  les  tapifferyes  de  fon  pays 
de  Flandres  parce  que  en  icelles 
font  toufjours  figureez  quelques 
banquetz,  potz,  taffes,  ou  raifms 
qui  font  actes  de  mangerye  et 
davantage  que  ung  buffeâ;  eftoit 
pour  préfenter  au  premier  am- 
baffadeur  qui  viendroit  par  après 
audict  empereur,  mais  il  conve- 
noit  luy  faire  préfent  de  chofe 
deftinée  pour  luy  &  qu'il  luy  de- 
mouraft  pour  mémoire,  &  après 
avoir  efté  mys  plufieurs  actes  en 
avant  auroit  lediél  feigneur  roy 
advifé  faire  faire  un  decin  ou 
pourtrai£l  d'ung  Hercule  couvert 
de  la  peau  de  lyon  bien  dorée, 
ledid  Hercules  tenant  en  fes 
deux    mains    deux    coulonnes, 


comme  le  plantant  par  force  en 
terre,  &  lefquelles  coulonnes 
feuffent  appliquées  à  y  mettre 
flambeaulx  quant  l'on  vouldroit, 
aulquelles  coulonnes  feroit  ef- 
cript  le  devis  de  l'empereur  qui 
eft  :  plus  oultre,  &  en  l'elcharpe 
dudict  Hercules,  altéra  alterius 
robur,  &  pour  faire  lediél  pour- 
traicl  avoir  ordonné  à  mondid 
f'  de  Boify  faire  leftres  a  M* 
Rouffe  paintre  d'icelluy  f'  eftant 
à  Fontainebleau  pour  en  faire  le 
decin  fuivant  Ion  defir,  &  pour 
faire  les  mofles  pour  le  gefter  û 
befoing  eftoit  avoir  nommé  ung 
nommé  Chevrier  eftant  d'Or- 
léans demeurant  en  la  ville  de 
Paris  »  (Arch.  nat.,  H  1780,  p.  vi). 
(2)  Il  paraît  même  que,  ce 
jour-là,  deux  foleils  furent  vi- 
fibles  en  même  temps  au  firma- 
ment de  Paris.  Et  comme  un  tel 
prodige  n'eft  point  commun, 
Théodore  de  Bèze  en  compofa 
auflîtôt  des  vers  latins  :  De  ge- 
minis  folibus  vijts  Lutetice  Pari- 
fiorum. 

Afpiceres  nuper  geminos  quum  Gallia 

[foies 

Mirata  eft  foies  Gallia  tota  duos, 

At  nunc  mirari  potius  tua  commoda  difce 

Quae  fpondere  tibi  fidera  bina  vides 

Sol  eft  Francifcus,  fol  eft  quoque  Caro- 

[lus... 

(7^.  Bejas  Epigrammata,  68.) 


H 
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CLXX.  —  Pour  le  perron 

de  monfeigneur  le  daulphin, 

au  tournoy  des  cheualiers  errans  (i). 

(1541.) 
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GY  eft  le  perron  (2) 
D'amour  loyale  &  bonne, 


(i)  Marot  compofa  cette  épi- 
gramme  &  les  cinq  fuivantes  à 
l'occafion  des  fêtes  &  joutes  qui 
eurent  lieu  en  l'honneur  des  fian- 
çailles de  Guillaume  III,  duc  de 
Clèves,  avec  Jeanne  d'Albret, 
princefle  de  Navarre,  en  1541.  Au 
livre  VII  des  Mémoires  de  Mar- 
tin du  Bellay,  on  lit  à  ce  fujet  : 
«  Aux  difles  noces  fe  feirent  de 
magnifiques  tournoys  en  la  ga- 
renne de  Chaftellerault  d'un  bon 
nombre  de  Chevaliers  errantz 
gardans  entièrement  toutes  les 
cérémonies  qui  font  efcrites  des 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde.  » 

Cette  «  garenne  »  était  une 
maifon  de  plaifance  nommée  la 
Berlandière  &  fituée  dans  les 
bois  à  un  quart  de  lieue  de  Châ- 
tellerault.  François  I",  pour  fuir 
les  maçons,  charpentiers  & 
peintres  auxquels  avait  été  livré 
le  château,  décida  que  l'on  paf- 
ferait  une  femaine  à  la  Berlan- 


dière. Le  9  juillet,  eurent  lieu 
dans  les  bois  où  l'on  avait  dreffé 
un  théâtre  &  des  galeries  de 
verdures,  une  courfe  de  bagues 
&  un  tournoi  auxquels  prirent 
part  tous  les  princes  &  grands 
feigneurs.  «  Après  auoir  fini  le 
jeu  de  la  bague,  fe  combatirent 
a  lefpée  lung  contre  lautre  &  fe 
donnèrent  de  grands  coups  tant 
de  taille  que  de  revers  que  aufli 
de  pommeaux  defpée  fur  les 
heaulmes  tant  que  le  feu  en  fail- 
loit  &  que  les  efpées  rompoyent 
en  plufieurs.  » 

(2)  Voici  l'explication  du  mot 
perron  que  Nicot  donne  dans  fon 
Dictionnaire  :  «  Èft  comme  une 
baie  quarrée,  eflevée  de  terre  de 
cinq  ou  fix  pieds  de  haut  ou 
plus,  où  les  chevaliers  errants 
pendoyent  &  affichoyent  leurs 
emprinfes  pour  f 'effayer  aux  ef- 
tranges  &  faées  adventures.  Il 
eftoit    fait    pour  la    plupart    de 
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Ou  maint  coup  d'efperon, 

Et  de  giaiue  fe  donne. 
5        Vn  Gheualier  Royal 

Y  a  dreffé  fa  tente  : 

Et  fert  de  cueur  loyal 

Vne  Dame  excellente 
Dont  le  nom  gracieux 
10    N'eft  ia  befoing  d'efcripre  : 

Il  eft  efcript  aux  cieulx, 

Et  de  nuift  fe  peult  lire  (i). 
Ceft  endroiél  de  foreft 

Nul  cheualier  ne  pafle, 
i5     Sans  confefler  qu'elle  eft 

Des  dames  l'oultrepaffe. 
S'il  en  doubte  ou  débat, 

Poin6l  ne  faut  qu'il  prefume 

S'en  aller  fans  combat  : 
20    Ceft  du  lieu  la  couftume. 

GLXXI.  —  Pour  le  perron 
de  monseigneur  d'Orléans  (2). 

(1541.) 
OICY  le  val  des  conftans  amoureux, 
Ou  tient  le  parc  l'amant  cheualereux, 


marbre  ou  d'autre  pierre  ou  bien  blanche  &  noire.  L'écu  était  aux 

de  fer  ou  d'autre  metail.  En  voir  mêmes  couleurs  &,  des  arceaux 

l'ufage  au  livre  II  d'Amadis  de  de  feuillage  entrelacé  au-deffus 

Gaules.  »  du     perron ,     pendaient     deux 

Dans  le  Théâtre  d'honneur  3  grandes      flammes      également 

de  chevalerie,  de  Wulfon  de  la  rayées    de    blanc    &    de    noir. 

Colombière,  on   trouve  la  def-  Comme     on    l'a     déjà    deviné, 

cription  fuivante  d'un  perron  :  c'étaient  les  couleurs  de  la  veuve 

«  Il  eftoit  fait  en  forme  de  co-  du  comte  de  Brézé,  de  la  belle 

lonne  cannelée  de  marbre  à  la-  Diane  de  Poitiers,  encore  fédui- 

quelle  eftoit  appendu  l'efcu  de  la  faute  malgré  la  quarantaine  bien 

devife  &  auquels  ceulx  d'entre  fonnée.    S'il    était    là-deffus    la 

les  affaillans  qui  vouloient  jouf-  moindre  incertitude,  les  vers  de 

ter  eftoient  obligés  de  toucher  Marot  fuffiraient  à  lever  le  doute, 

avec  le  bout  de  leurs  lances.  »  La  dame  dont  le  nom  gracieux 

(i)  Ce  perron  du  Dauphin  (le  «  eft  écrit  aux  cieux  &  de  nuit 

futur  Henri  II)  était,  fil  faut  en  fe  peut  lire  »  c'eft  Diane, 
croire  les  defcriptions  du  temps,  (2)   Charles  d'Orléans,  fils  de 

très  élevé  &  peint  de  couleurs  France,    parmi    les    nombreux 
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Qui  n'ayma  oncq,  n'ayme,  &  n'aymera  qu'vne. 
D'icy  paCfer  n'aura  licence  aulcune 
5    Nui  ciieualier,  tant  foit  preux  &  vaillant, 
Si  Ferme  Amour  eft  en  luy  deffaillant 

S'il  eft  loyal,  &  veult  que  tel  fe  treuue, 
Il  luy  conuient  leuer  pour  fon  efpreuue 
Ce  marbre  noir  :  &  fi  pour  luy  trop  poife, 
lo     Chercher  ailleurs  fon  aduanture  voife. 


CLXXII.  - 

de   monfieur 


•  Pour  le  perron 
de  Vendofme  (i). 

(1541.) 


Titre 


VOUS,  cheualiers  de  quefte  auantureufe, 
Qui  de  venir  au  feiour  vous  haftez, 
Ou  loyaulté  tient  fa  court  plantureufe, 

Quatre  epigrammes  du  mefme  autheur  faiâ:{ pour  les  per- 
rons de  la  forejl  de  Chajlelleraud,  au  tournoy  et 
triumphe  de  la  réception  du  duc  de  Clèves  (a). 


(a)  E.  Groulleau,  i55o. 


titres  dont  l'avait  gratifié  fon  père 
portait  celui  du  duc  de  Chatel- 
lerault.  Son  perron,  à  la  Berlan- 
dière,  était  peint  en  bleu  de  ciel 
&,  lur  ce  fond  d'azur,  brillaient 
un  femis  d'S  d'argent.  Deux 
écuffons,  difpofés  de  chaque  côté 
des  vers  de  Marot,  portaient  les 
devifes  :  Nunc  &  Semper  S-  Pro- 
cul  hinc  amoris  qui  fœdera  ru- 
pit.  La  Cronique  du  Roy  Fran- 
çois I",  qui  nous  fournit  ces  dé- 
tails, ne  nous  renfeigne  point 
fur  le  nom  de  la  dame  des  pen- 
fées  du  jeune  prince.  Peut-être 
f'agit-il  de  la  belle  Adrienne 
d'Eftouteville,  comteffe  de  Saint- 
Paul,  qui  avait  alors  vingt-neuf 
ans.  Elle  avait  époufé,  en  i534, 
François  de  Bourbon,  comte  de 
Vendôme,  profeflîpur  du  comte 
d'Enghien  dans  l'art  de  la  guerre, 


&  qui  délaiffait  quelque  peu  fa 
femme  pour  le  noble  métier  des 
armes.  Mais  ce  n'eft  là,  de  notre 
part,  qu'une  fimple  conjecture. 
En  revanche,  le  chroniqueur 
nous  apprend  que  proche  du  per- 
ron du  duc  d'Orléans  fe  trouvait 
un  hermitage  de  feuillage  où  fe 
joua  une  «  mommerie  »  (voir 
plus  loin  :  Mommerie  des  deux 
hermites). 

(i)  Antoine  de  Bourbon,  duc 
de  Vendôme,  fils  de  Charles  de 
Bourbon  &  de  Françoife  d'Alen- 
çon,  était  né  le  22  avril  i5i8. 
Après  avoir  affilié,  comme  nous 
le  voyons,  aux  fiançailles  du 
duc  de  Clèves  &  de  Jeanne 
d'Albret,  il  époufa  lui-même 
cette  princeffe,  le  20  octobre  1548. 
De  cette  union  naquit  Henri  IV. 
Il  mourut  le  17  novembre  i562. 


I 
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Et  y  départ  fes  guerdons  fouhaitez, 
5    Ne  paffez  oultre,  &»fi  vous  arreftez, 

loufter  vous  fault,  &  monftrer  la  vaillance 
Qui  eft  en  vous,  &  d'efpée  &  de  lance, 
Ou  franchement  que  vous  me  confentez, 
Que  celle  à  qui  i'ay  voué  mon  feruice 
10    Non  feulement  n'a  macule  ne  vice. 

Ne  rien  en  elle  où  tout  honneur  n'abonde, 
Mais  eft  la  plus  parfaire  de  ce  monde. 

CLXXIII.  —  Pour  le  perron 

de  monfieur  d'Anguien  (i), 
dont  la  fuperfcription  eftoit  telle  : 

Pour  le  perron  d'vn  cheualier  qui 
ne  fe  nomme  point. 

(1541.) 

LE  Cheualier  fans  peur  &  fans  reproche, 
Se  tient  icy.  Qu'aulcun  ne  f'en  aproche. 
S'il  n'eft  en  poind  de  ioufter  à  oultrance 
Pour  fouftenir  la  plus  belle  de  France. 
5     Qui  de  pafler  aura  cueur  ou  enuie 

Conte  de  mort  peu  face  &  moins  de  vie. 

CLXXIV.  —  Pour  le  perron 
de  monfieur  de  Neuers  (2). 


V 


(1541.) 

ou  s,  cheualiers  errants,  qui  defirez  honneur, 
Voyez  le  mien  Perron  où  maintienz  loyaulté 


(1)  François  de  Bourbon,  comte  fon   perron,   ce  n'était    pas,   au 

d'Enghien,    fils    de    Charles    de  moins,    par    modeftie    puifqu'il 

Bourbon,     duc     de     Vendôme  T'appliquait  tout  aullitôt  le  iur- 

(voir,  fur  fa  vie  &  fa  mort,  t.  III,  nom  de  Bayard  qui  était  égale- 

p.  639).  Ce  fut  lui  qui  gagna  le  ment,  pour  une  part,   celui   de 

i5  avril  1544  la  bataille  de  Céri-  Louis  de  La  Trémoille,  vicomte 

folles.    Il    mourut,   l'année   fui-  de  Thouars  &  prince  de    Tal- 

vante,   d'un  «  accident  ».  A   fa  mond,  tué  à  Pavie,  &  furnommé 

mort,  le  titre  de  comte  d'Enghien  le  chevalier  fans  reproche. 
revint   à    fon  frère   Jean.    Si   le  (2)  François  de  Clèves,  fils  de 

comte  ne  fe  nommait  point  fur  Charles  de  Clèves,  comte  de  Ne- 
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De  touts  parfaitz  amants  &  fouftien  le  bon  heur 
De  celle  qui  conferue  en  vertu  fa  beaulté  : 
5     Par  quoy  ie  veulx  blafmer  de  grand  defloyaulté 
Celuy  qui  ne  vouldra  donner  cefte  afïeurance 
Qu'au  demeurant  du  monde  on  peult  trouuer  bonté 
Qu'on  deuft  aultant  prifer  que  fa  moindre  fcience. 

CLXXV.  —  Pour  le  perron 

de  monfieur  d'Aumale  (  i  ), 
qui  efloit  femé  des  lettres  L.  &  F. 

(i54i.) 

C'EST  pour  la  fouuenance  d'vne 
Que  ie  porte  cefte  deuife, 
Difant  que  nulle  eft  fouz  la  lune 
Où  tant  de  valeur  foit  comprife. 
5     A  bon  droi6l  telle  ie  la  prife, 
Et  de  touts  doit  eftre  eftimée 
Qu'il  n'en  eft  poinft,  tant  foit  exquife. 
Qui  foit  fi  digne  d'eftre  aymée. 


vers,  &  de  Marie  d'Albret,  né  le 
2  feptembre  i5i6.  Il  avait  époufé 
en  janvier  i538  Marguerite  de 
Bourbon-Vendôme  &  le  comté 
de  Nivernois  fut  érigé  en  duché- 
pairie  le  17  février  fuivant.  Il 
mourut  en  i566. 

(i)  La  plupart  des  éditeurs  de 
Marot  ont  fait  confufion  fur  ce 
perfonnage  &  l'ont  indiqué 
comme  étant  Claude  de  Lor- 
raine. 

Or,  à  l'époque  du  tournoi  de 
la  Berlandière,  le  titre  de  duc 
d'Aumale  appartenait  à  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guife  & 
d'Aumale,  prince  de  Joinville, 
marquis  de  Mayenne,  chevalier 
del'ordreduroijpairdu  royaume 
—  fils  aîné  de  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Guife,  comte  d'Au- 
male,   etc.,    &    d'Antoinette   de 


Bourbon.  En  1549,  François  de 
Lorraine  époufa  Anne  d'Ell.  Il 
fut  tué  en  i563  au  fiège  d'Orléans 
par  Poltrot  de  Méré. 

Claude  de  Lorraine,  frère  puî- 
né de  François,  époufa  Louife 
de  Brézé,  fille  de  Diane  de  Poi- 
tiers &  devint  duc  d'Aumale  avec 
l'agrément  de  fon  aîné  qui  lui 
céda  fon  titre,  mais  il  ne  le  de- 
vint que  par  lettres  d'Henri  II, 
oélroyées  à  Reims,  en  juillet 
1547  feulement. 

A  défaut  de  connaiffances  gé- 
néalogiques, les  éditeurs  de  Ma- 
rot auraient  dû  tout  au  moins 
faire  la  remarque  que  les  ini- 
tiales dont  le  perron  de  la  Ber- 
landière était  femé  :  L.  &  F., 
pouvaient  fignifier  Lorraine  & 
François,  mais  non  point  Lor- 
raine &  Claude. 
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Si  quelcqu'vn  d'audace  importune 
10     Le  contraire  me  veult  debatre, 
Fault  qu'il  effaye  la  fortune 
Auecques  moy  de  fe  combatre. 

GLXXVL  —  De  monfieur  du  Val, 
treforier  de  l'efpargne  (i). 

TOY,  noble  efprit  qui  veulx  chercher  les  Mufes, 
En  Parnaffus  (croy  moy)  ne  monteras  : 
De  les  trouuer  fur  le  mont  tu  t'amufes, 
Dont,  fi  m'en  croys,  au  Val  t'arrefteras  : 
5     Là  d'Helicon  la  fontaine  voirras 

Et  les  neuf  foeurs,  Mufes  bien  entendues, 

Qui,  puis  vn  peu  (ainfi  le  trouueras) 

Du  mont  Parnaffe  au  Val  font  defcendues. 

CLXXVIL  —  Refponce  de  du  Val. 

/  o>',  noble  efprit,  qui  vouldras  t'arrejier 
En  aulcun  Val  pour  les  neuf  Mufes  veoir, 

(i)  Jehan  Du  Val,  treforier  de  l'Epargne,  alors  même  qu'il  nous 

l'épargne,    e'tait    le    gendre    de  eût    fourni    fon    prénom,    nous 

Guillaume    Prudhomme,    dont  étions    expofés   à    le    confondre 

Marot  écrivit  la  déploration  fu-  avec  treize  autres  Jehan  Duval, 

nèbre.  II  n'était  pas  feulement  un  tous  nommés  dans  les  Aéles  de 

protecteur  des  lettres,  il  paffait  François  I",  favoir  :  un  archer 

encore    pour  un   homme  d'une  de   la   garde,    un   changeur    du 

rare  probité.  Claude  Chappuys  Tréfor,  un  commis  aux  comptes 

dans   fon  Difcours  de  la  Court  des  obfèques  de  la  reine  Claude, 

lui  confacre  ces  quatre  vers,  rare  un  commis  à  l'infpection  du  châ- 

éloge  en  ce  temps  où  l'on  était  teau  de  Boulogne  lès  Paris,  un 

obligé  de    pendre   trop   fouvent  commis  au  payement  des  Cent 

quelque  financier  pour  l'exem-  SuifTes  de  la  garde,  un  commif- 

ple  :  faire  chargé  d'emprunts,  un  élu 

Etnefaultpascyendroiaquej'efpargne  d'Arques,    un    greffier  des   États 

Duval,  le  feul  treforier  de  l'efpargne  de  Normandie,  Un  huifïîer  de  la 

Qui  eft  loyal  en  compte,  &  diligent,  Chambre  des  comptes,  Un  payeur 

Et  fçait  trop  mieulx  que  manier  l'argent.  ^^  Parlement    de    Paris,   un    rè- 

Conftatons,  à  propos  de  ce  Du  ceveur  du  magafin  à  fel  de  Saint- 
Val,  combien  il  eft  heureux  que  Maixent,  un  fecrétaire  du  roi  & 
Marot  ait  eu  la  bonne  penfée  de  un  fommelier  du  gobelet.  Pour- 
mettre  ici  la  qualité  à  côté  du  quoi  faut-il,  hélas!  que  Marot 
nom  du  perfonnage.  S'il  avait  n'ait  pas  toujours  obfervé  la 
omis  de  le  qualifier  treforier  de  même  règle  de  précaution  ? 


2l6 
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Et  tous  tes  fens  de  nature  apprejier 
Pour  aulcun  fruiâ  de  leur  Jcience  auoir, 
Ne  penfe  pas  vn  tel  bien  recepuoir 
D'vn  Val  en  friche,  où  ces  Sœurs  ont  trouué 
Nouueau  vassal.  Mais  fil  eji  ahreuué 
De  la  liqueur  qui  par  Marot  dijîile, 
De  Parnajpus  lors  fera  efprouué 
Combien  tel  mont  peu It  vn  Val  faire  vtile. 


CLXXVIII.  —  A  deux  ieunes  hommes 
qui  efcriuoyent  à  fa  louange  (i). 

ADOLESCENTS,  qui  la  peine  auez  prife 
De  m'enrichir  de  loz  non  mérité, 
Pour  en  louant  dire  bien  vérité, 
LaifTez  moy  là  :  &  louez  moy  Loyfe  (2), 

Vers    4.    Laijje^  moy  là  et  parle^  de  Loyfe  (a) 

(a)  B.  N.  ms.  1700. 


(i)  Dans  l'édition  de  La  Haye, 
Moetjens,  1700,  cette  épigramme- 
fonnet  eft  intitulée  :  A  deux 
jeunes  hommes  qui  efcrivoient  à 
fa  louange,  favoir  :  A  Antoine 
du  Moulin ,  mafconnois ,  <? 
Claude  Galand.  Il  nous  paraît 
que  l'éditeur  a  fait  confufion 
entre  cette  pièce  &  l'épigramme 
A  l'inique,  laquelle  elt  en  efl'et 
dédiée  aux  deux  jeunes  auteurs 
fufnommés,  tandis  que,  dans  les 
éditions  anciennes,  celle-ci  ne 
porte  aucune  dédicace. 

(2)  Quelle  eft  cette  Loyfe  dont 
il  eft  queftion  ici  pour  la  pre- 
mière &  pour  la  feule  fois  dans 
l'œuvre  de  Marot?  Car  ce  n'eft 
évidemment  pas  Louife  de  Sa- 
voie, morte  depuis  i53i,  &  dont 
le  poète,  d'ailleurs,  ne  parlerait 
pas  fur  ce  ton. 

Emmanuel  Phélippes-Beau-' 
lieu,  dans  une  de  les  annotations 
aux  œuvres  de  faint  Gelais  (éd. 


Blanchemain,  t.  III,  p.  12)  infi- 
nue  que  ce  pourrait  bien  être 
Loyfe  du  Pleffis  à  qui  faint  Ge- 
lais dédia  plufieurs  pièces  de 
vers. 

Montfalcon  dans  fon  Hijloire 
de  la  ville  de  Lyon  (t.  I,  p.  641) 
eft  d'avis  que  la  Loyfe  dont 
f'agit  n'eft  autre  que  Louife 
Labé,  la  future  «  belle  cor- 
dière  ».  Cette  épigramme  parut 
en  1542.  Louife  Labé  avait  alors 
feize  ans.  Mais  c'était  une  fille 
très  précoce  qui  déjà  parlait 
l'italien,  l'efpagnol,  le  français, 
connaiffait  à  fond  la  mufique  & 
qui,  au  physique,  n'était  pas 
moins  avancée  pour  fon  âge 
puisqu'elle  faifait  des  armes  & 
montait  à  cheval  comme  un 
homme.  Ce  fut  précifément  en 
1542  qu'elle  accompagna  le  Dau- 
phin au  fiège  de  Perpignan. 
Grande  &  forte;  les  foldats  la 
nommaient  le  capitaine  Loys. 


10 
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C'eft  le  doulx  feu  dont  ma  mufe  eft  efprife, 
C'eft  de  mes  vers  le  droift  but  limité  : 
Haulfez  la  doncq  en  toute  extrémité  : 
Car  bien  prifé  me  fens  quand  on  la  prife. 

Et  n'enquerez  de  quoy  louer  la  fault  : 
Rien  qu'amytié  en  elle  ne  default  : 
le  y  ay  trouué  amytié  à  redire. 

Mais  au  furqlus  efcripuez  hardiment 
Ce  que  vouldrez  :  faillir  aulcunement 
Vous  ne  fçauriez,  finon  de  trop  peu  dire. 

10.    Bien  qu'amytié  en  elle  n'a  deffault 
Hélas  je  y  treuve  amytié  à  redire  (b) 


217 


(a)  B.  N.  ms.  1700. 

CLXXIX.  —  De  madame  de  FErtrange  (i). 

CELLE  qui  porte  vn  front  cler  &  ferain, 
Semblant  vn  ciel,  ou  deux  planètes  luyfent  : 
En  entretien,  grâce,  &  port  fouuerain. 


L'hypothèse  de  Montfalcon  fe- 
rait affez  féduifante  fi  Marot  avait 
vifité  Lyon  en  1542,  vu  Louife 
Labé  cette  année-là  &  pu  deve- 
nir amoureux  d'elle.  Mais  Marot 
n'avait  pas  mis  les  pieds  à  Lyon 
depuis  i538.  Or,  à  cette  époque, 
Louife  Labé  n'avait  que  douze 
ans.  Elle  était  alors  un  peu  jeune 
pour  la  barbe  déjà  grifonnanie 
de  maître  Clément. 

Cependant  Olivier  de  Magny, 
dans  une  pièce  rimée  en  l'hon- 
neur de  Louife  Labé  à  fon  dé- 
part pour  Perpignan,  lui  promet 
à  fon  retour  les  louanges  de  Ma- 
rot &  celles  d'Antoine  du  Mou- 
lin, ce  qui  femblerait  indiquer 
que  Marot  &  Dumoulin  fe  font 
déjà  occupés  d'elle  : 

Donq,  lailTant  dague  &  efpée, 
Ton  habit  tu  reprendras  ; 
A  plus  dous  ieus  occupée. 
Ton  dons  lut  tu  retendras  ; 


Et  lors  meints  nobles  poètes. 

Pleins  de  celeftes  efprits, 

Diront  tes  grâces  parfaites 

En  leurs  trefdoftes  ecriz  : 

Marot,  Moulin,  La  Fonteine, 

Avec  la  Mufe  hauteine 

De  ce  Sceve  audacieux 

Dont  la  tonnante  parole. 

Qui  dans  les  aftres  carole, 

Semble  un  contrefoudre  es  cieus. 
(Olivier  de  Magny,  à  la  fuite  des 
Œuvres  de  Louise  Labé,    lyon- 
noife.  Lyon,  Durand  &  Perrin, 
1824,  in-S".) 
(i)  Marot  a  dédié  une  de  fes 
Étrennes  (voir  ci-après)  à  Marie 
de  Langeac,  femme  de  Louis  de 
Leftrange.  On  trouvera  en  note 
de  cette  pièce  tous  les  renfeigne- 
ments  que  nous  avons  pu  réunir 
fur  cette  dame.  On  y  verra  éga- 
lement que   la  rime  qui  pouffe 
Marot  à  la  comparer  à  un  ange 
n'eft  point  d'accord  avec  la  rai- 
fon,  car  M""  de  Leftrange  n'était 
nullement  jolie. 
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Les  aultres  paffe,  aultant  que  argent  l'étain. 
5     Et  touts  ces  poinftz  à  l'honorer  m'induyfent. 
Les  elcriuains  qui  fes  vertus  deduyfent, 
La  nomment  touts  ma  dame  de  l'Eftrange. 
Mais  veu  la  forme  &  la  beauté  qu'elle  a, 
le  vous  fupply,  compaignons,  nommez  la  , 

10    Dorefnauant  :  ma  dame  qui  eft  ange. 

CLXXX.  —  Au  Roy. 

(1542.) 

PLAISE  au  Roy  congé  me  donner 
D'aller  faire  le  tiers  d'Ouide  (i), 
Et  quelcques  deniers  ordonner 
Pour  l'efcripre,  couurir,  aorner, 
5    Après  que  l'auray  mis  au  vuide. 
Ils  feruiront  aufïi  de  guide 
Pour  me  mener  là  ou  ie  veulx  : 
Mais  au  retour,  comme  ie  cuyde, 
le  m'en  reuiendray  bien  fans  eulx. 

CLXXXI.  —  D'vne  mal  mariée. 

FILLE  qui  prend  fafcheux  mary, 
Ce  difoit  Alix  à  Colette, 
Aura  toufiours  le  cueur  marry 
Et  mieulx  vauldroit  dormir  feulette. 
5     II  eft  vray,  dit  fa  fœur  doulcette  : 
Mais,  contre  vn  fafcheux  endormy, 
La  vraye  &  certaine  recepte, 
Ce  feroit  de  faire  vn  amy.  » 

(i)  Lorfque  le  premier  livre  dès  1540.  Le  congé  qu'il  réclame 
des  Métamorphofes  avait  paru  «  d'aller  faire  le  tiers  d'Ovide  » 
en  1534,  il  était  achevé  depuis  doit  coïncider  avec  fa  difgrâce  & 
longtemps.  De  même,  le  deu-  avec  fon  voyage  à  Cahors,  vers 
xième  livre  ne  fut  imprimé  qu'en  le  mois  d'août  1542,  lorfqu'il 
i543;  mais  Marot  l'avait  terminé  féloigna  de  la  Cour  qu'il  ne  de- 
bien  auparavant,  probablement  vait  plus  revoir. 
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CLXXXII.  —  A  vne, 
portant  bleu  pour  couleur  (i). 

TANT  que  le  bleu  aura  nom  loyaulté, 
Si  on  m'en  croit,  il  vous  fera  ofté  : 
l'entend  ofté  fans  iamais  le  vous  rendre. 
Mais  quand  verrez  conclud  &  arrefté 
5     Que  bleu  fera  nommé  légèreté, 

Vous  le  pourrez  à  l'heure  bien  reprendre. 

CLXXXIII.  — A  Grauan  (2),  fien  amy,  malade. 

AMY  Grauan,  on  t'a  faid  le  rapport 
Depuis  vn  peu,  que  i'eftoys  trefpaffé  : 
le  prie  à  Dieu  que  le  diable  m'emport 
S'il  en  eft  rien,  ne  fi  i'y  ay  penfé. 
5        Quelcque  ennemy  a  ce  bruyt  aduancé, 
Et  quelcque  amy  m'a  did  que  mal  te  portes  : 
Ce  font  deux  bruits  de  différentes  fortes. 

Las,  l'vn  di6l  vray  :  c'eft  vn  bruit  bien  maulfade. 
Quant  à  celluy  qui  a  faift  l'ambaffade 
10    De  mon  trefpas,  croy  moy  qu'il  ment  &  mord  : 
Que  pleuft  à  Dieu  que  tu  fuffes  malade, 
Ne  plus  ne  moins  qu'à  prefent  ie  fuy  mort. 

Titre  :     Clément  Marot  a  vng  nommé  Cremen  abbe  ou  prieur  (a). 

Vers  2.    Depuis  vng  peur  que  ie  fuis  trefpaffé  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  189  C.  —  (b)  B.  N.  ms.  189  C. 

(i)  Voir  fur  la  fignification  &  levons  à  propos  d'un  combat  fin- 

«   vertu    »    des    couleurs    l'épi-  gulier  &  à  la  date  de  i5i9  le  nom 

gramme  A  Ifabeau  :  «  Qui   en  d'un  Françoys  de  Crovant,  fei- 

amour   veult    fa  ieuneffe    efba-  gneur  de  Bauche.  Mais  il  efl  bien 

tre...  »                                         ^  peu   probable    que    ce  Crovant 

(2)  Aux   Pièces  originales    du  foit  l'ami  dont  parle  Marot. 

Cabinet  des  titres  de  la  Biblio-  La  variante   du  manufcrit  de 

thèque   nationale  figurent   trois  Soiffons  qui  appelle  ce  Cravan 

quittances  du  xv*  fiècle  concer-  Cremen    dit    pofitivement    qu'il 

nant    une    famille    Crovant    ou  était     abbé     ou     prieur.     Nous 

Cravans.    Aux   Archives    natio-  n'avons  pu  rien  découvrir  fur  cet 

nales  (J.  963,  pièce  11),  nous  re-  eccléfiaftique. 


220  Les  Epigrammes. 

CLXXXIV.  —  Du  tetin  de  Cataut. 

CELLUY  qui  dit  bon  ton  tetin 
N'eft  menfonger,  mais  véritable  : 
Car  ie  t'affeure,  ma  Catin, 
Qu'il  m'eft  trefbon  &  agréable; 
5     II  eft  tel,  &  û  profitable 

Que  fi,  du  nez,  hurtoit  quelcqu'vn 
Contre  icelluy  (fans  nulle  fable) 
Il  ne  fe  feroit  mal  aulcun  (i). 

CLXXXV.  —  Dizain. 

{Inédit.  —  Mufée  Condé,  ms.  748,  fol.  74  v». 

1ANET0N 
A  du  teton, 
Et  Kathin, 
A  du  tetin, 
Martine 
De  la  tétine, 
Et  Oudette 
De  la  tette, 
ThomafTe 
De  la  tetaffe. 

CLXXXVI.  —  DVn  gros  Prieur  (2). 


V 


N  gros  prieur  fon  petit  filz  baifoit 
Et  mignardoit  au  matin  en  fa  couche, 


(l)La  plaifanterie  du  nez  heurté  Que  les  tetins  de  ma  nourriffe 

contre  un  tetin  devait  infpirer,  à  Q"'  ^^°7^'''  ''"'''  *  '".^^"'^'^ 

,                                      p  .-            ,, ,    .  Mont  fait  au  nez  ce  villain  vice, 

rebours,  un  autre  faifeur  d  epi-  AuOi  vray  que  je  le  vous  diz.  » 
grammes.  Voici  un  huitain  du  (b.  n.,  ms.  fr.  22560,  fol.  i83, 
milieu  du  xvr  fiècle   emprunté  '           ^'  partie.) 
au   recueil   manufcrit   de    Raffe  Cf.  également,  Rabelais,  Gar- 
des Neux  :  gantua,  chap.  xl  :  Pourquoy  les 

_ ,       _,  moines  font  refuis  du  monde  & 
D  UN  Camus. 


pourquoy  les  vns  ont  le  ne^  plus 
grand  que  les  autres. 
(2)  Cette  épigramme  eft  puifée 
«  Sire,  dift-if,  bien  retenez^       "  par    Marot    à    deux    fources    ou 


Au  Camus  le  Roy  feit  demande  „^       ^  j^^  autres. 

D  ou  il  auoit  amli  le  nez,  ,  ,    ^  ,    .  n        •/■• 

Qui.  fans   luy  faire  harangue  grande  :  (2)  Cette  epigramme  eft  puifee 
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Tandis  roftir  fa  perdrix  on  faifoit; 

Se  leue,  crache,  efmeutit  (i),  &  fe  mouche; 

La  perdrix  vire  :  au  fel,  de  broque  (2)  en  bouche, 

La  deuora;  bien  fçauoit  la  fcience; 

Puis  quand  il  eut  prins  fur  fa  confcience 

Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  eflife, 

«  Mon  Dieu,  dit-il,  donne  moy  patience; 

Qu'on  a  de  maulx  pour  feruir  fainde  Eglife!  » 


plutôt  elle  eft  imitée  d'Henri 
Baude  qui  lui-même  l'avait  imi- 
tée d'une  facétie  latine  qui  avait 
cours  de  fon  temps. 

Dans  Les  lamentations  Bour- 
rieu,  chanoine  de  Saint-Germain, 
d'Henry  Baude,  l'hiftoire  eft  beau- 
coup plus  longue,  alourdie  qu'elle 
eft  d'une  pièce  intercalaire  fur 
les  femmes  de  Saint-Germain. 
Elle  comporte  en  tout  quinze 
huitains  &  débute  ainfi  : 

En  ung  mol  lift,  vis  entre  neuf  &  diz, 
Près  d'un  grand  feu,  ung  chanoine  bien 
Qui  devifoit  par  mélodieux  di£lz  [gras, 
En  fe  vautrant,  couché  entre  deux  draps. 
Son  filz  tenoit  putatif  en  fes  bras, 
Le  bers  joignant  d'un  grant  pot  où  il 
[pice, 
(Le  pot  au  feu  bouilloit  pour  le  repas) 
Difant  fes  heures  auecques  la  nourrice. 

L'hiftoire  du  chanoine  d'Henri 
Baude  fe  pourfuit  par  des  re- 
grets que  donne  Maître  Bourrieu 
à  la  mère  du  putatif  en  queftion 
puis  c'eft  le  dénombrement  des 
boutiquières  de  Saint-Germain, 
aujourd'hui  fans  intérêt  pour 
nous.  Et  voici  le  dernier  huitain 
du  morceau  : 

Et  fur  ce  point  on  apporta  la  nappe. 
Où  il  cogneut  que  le  difner  favance, 
Alors  f'eftend,  il  fe  frote,  il  fe  grate, 
A  grand  regret  defpart  de  fa  plaifance  ; 
Un  gros  pet  feit  de  toute  fa  puiffance; 
La  fein  le  prent,  &  il  prent  fa  chemife. 
«  Mon  Dieu,  dit-il,  donnez-moi  pacience  ; 
Qu'on  a  de   maux  pour    fervir   fainâe 
[eglife  !  » 

(Les  vers  de  Maître  Henri  Baude, 
éd.  Quicherat,  i836,  p.  28-35.) 


Marot,  comme  on  voit,  a  tex- 
tuellement copié  les  deux  der- 
niers vers  des  Lamentations 
Bourrieu.  Quant  à  la  facétie  la- 
tine dont  nous  avons  parlé  & 
qui  date  du  xv*  fiècle,  elle  eft  im- 
primée dans  un  recueil  d'anas 
paru  à  Strafbourg  en  i5o8  :  Mar- 
garita  Facetiarum  où  le  premier 
chapitre  des  Facetiae  adelphinae, 
intitulé  Z)e  indocto  praelato,  con- 
tient ce  qui  fuit  :  «  Magnus  prae- 
latus  in  aima  urbe  Romae  cum 
intereffet  prandio  delicatiffîmo 
&  opiparo,  &  folum  fmapium 
deeffet,  fufpirens  &  dolens  excla- 
mavit  :  «  O  quanta  patimus  pro 
«  Ecclefia  Dei.  »  Alter  ad  latus 
affidens  &  ipfius  errorem  cafti- 
gans  dixit  :  Patimur.  Tum  pri- 
mus  fubinfert  :  «  Non  magni 
«  refert  lî  patimus  aut  patimur 
«  dixerimus;  utrumque  enim  ge- 
«  nitivi  eft  cafus.  » 

(i)  Terme  de  fauconnerie  :  Mef- 
meut  eft  la  fiente  des  oifeaux. 
Dans  le  cinquième  livre  de  Ra- 
belais, chap.  II,  il  eft  dit  que  les 
oifeaux  de  l'Ifle  Sonante  «  man- 
geoient  comme  hommes...,  ef- 
moutiffoient  comme  hommes  ». 

(2)  De  broche  en  bouche,  d'un 
trait.  Cf.  Rabelais,  Tiers  Livre 
de  Pantagruel,  chap.  xxiii  :  «  Je 
les  oy  defja  foy  pelaudans  à  qui 
humera  l'ame  Raminagrobi- 
dicque  et  qui  premier  de  broc  en 
bouc  la  portera  à  meffer  Lucifer.  » 
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CLXXXVII.  —  Contre  l'inique, 

à  Antoine  du  Moulin  (i),  Mafconnois, 

&  Claude  Galland  (2). 

FUYEZ,  fuyez  (ce  confeil  ie  vous  donne), 
Fuyez  le  fol  qui  à  tout  mal  f'addonne, 
Et  dont  la  mère  en  mal  iour  fut  enceinte; 
Fuyez  l'infâme  inhumaine  perfonne 
De  qui  le  nom  û  mal  cimbale  &  fonne 
Qu'abhorré  eft  de  toute  aureille  fainéle  : 
Fuyez  celuy  qui,  fans  honte  ne  crainfte, 
Conte  tout  haut  fes  vices  hors  d'vfance 
Et  en  fait  gloire,  &  y  prend  fa  plaifance  : 
Qui  f'aymera  ne  le  fréquente  doncq. 

O  malheureux  de  peruerfe  naiffance! 
Bienheureux  eft  qui  fuit  ta  cognoiffance 
Et  plus  heureux  qui  ne  te  cognut  oncq  (3). 


(i)  Antoine  Dumoulin,  origi- 
naire de  Maçon,  était  valet  de 
chambre  de  la  reine  de  Navarre. 
Il  Toccupa  furtout  de  reviler  les 
œuvres  de  fes  amis.  C'eft  ainfi 
qu'il  revit  &  corrigea  les  œuvres 
de  Clément  Marot,  édition  de 
1547,  c^^2  Roville,  à  Lyon.  Il  fut 
également  chargé  par  Bonaven- 
ture  des  Périers  de  recueillir  fes 
œuvres  après  fa  mort  pour  en 
offrir  l'hommage  à  Marguerite, 
avec  laquelle  il  femble  être  de- 
meuré en  relations  fuivies  de  lit- 
térature. Dumoulin  avait  débuté 
par  la  revifion  des  Illujlrations 
de  Gaules,  de  Jean  Lemaire  de 
Belges.  Cependant,  on  lui  doit 
perfonnellement  un  petit  opuf- 
cule  en  vers  :  Le  panegyrée  des 
damoyfelles  de  Paris,  imprimé 
à  Lyon  chez  de  Tournes  en  i545, 
dont  nous  avons  donné  un  ex- 
trait (voir  t.  III,  p.  710);  quelques 
traductions  de  philofophes  grecs 
&  des  Fables  d'Efope,  précédem- 


ment traduites  &  éditées  par 
Gilles  Corrozet.  Pierre  Pithou 
[Adverfaria,  liv.  I,  g  19)  le  qua- 
lifie de  virum  doâum  &  diligen- 
tem. 

(2)  On  trouve  dans  Moréri  un 
Pierre  Galand,  principal  du  col- 
lège de  Boncour  à  Paris  &  cha- 
noine de  Notre-Dame,  originaire 
d'Aire-en-Artois;  homme  d'une 
grande  érudition,  il  fut  l'objet 
d'une  bienveillance  toute  parti- 
culière de  la  part  de  François  I". 
Il  fut  l'ami  de  Budé  &  de  Va- 
table.  Peut-être  Claude  Galand 
était-il  de  fa  famille. 

(3)  Voici  fur  quels  fondements 
f'eft  établie  l'opinion  qui  identi- 
fie Etienne  Dolet  avec  «  l'inique  »  : 
«  François  Mizière  fimagina  le 
premier  que  l'inique  était  Dolet 
&  inféra  dans  fon  édition  (Niort, 
Portau,  1596)  la  note  fuivante 
après  la  pièce  Le  noble  efprit 
de  Cicero  romain  :  «  Entre  ces 
«  epigrammes  à   l'imitation  de 
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CLXXXVIII.  —  A  Geoffroy  Bruflard  (i). 

TU  pairx3:z  ta  barbe,  amy  Bruflard,  c'eft  figne 
Que  tu  vouldroys  pour  ieune  eft:re  tenu  : 
Mais  on  t'a  veu  n'a  gueres  eftre  vn  cygne, 
Puis  tout  à  coup  vn  corbeau  devenu  : 
Encor  le  pis  qui  te  foit  aduenu, 
C'efl:  que  la  Mort,  plus  que  toy  fine  &  fage, 
Cognoit  aflez  que  tu  es  tout  chenu, 
Et  t'oftera  ce  mafque  du  vifage. 


«  Martial,  y  en  a  un  au  dit  Dolet 
«  qui  fe  commence  [Tant  que 
«  vouldras,  je£le  feu  &  fumée]  & 
«  femble  que  le  fuivant  foit  en- 
«  cores  contre  lui.  »  La  pièce 
contre  l'inique  venait  immédia- 
tement après.  Cent  trente-fix  ans 
plus  tard,  en  1731,  Lenglet  Du 
Frefnoy  reproduifit  comme  de 
lui  la  note  de  Mizière  &  les  édi- 
teurs fubféquents  ont  donné  l'épi- 
gramme  (fe  fondant  apparem- 
ment fur  la  note  de  du  Frefnoy) 
comme  étant  dirigée  contre  Do- 
let fans  avoir  d'autre  raifon  que 
le  femble  de  François  Mizière... 
Dans  une  note  manufcrite  de 
Mercier  Saint  Léger  infcrite  fur 
un  exemplaire  de  Lacroix  du 
Maine,  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  il  retranfcrit 
la  note  de  Mizière  &  ajoute  : 
«  L'éditeur  l'eft  contenté  de 
àïre  ■&  femble  que  le  fuivant  (Epi- 
gramme)  foit  encore  contre  lui. 
L'éditeur  n'a  olé  rien  affirmer, 
d'autant  plus  que  Marot  fêtait 
montré  dans  différentes  pièces 
l'ami  de  Dolet.  Quoi  qu'il  en  foit, 
fi  cet  inique  eft  réellement  Do- 
let, il  faut  croire  qu'il  paffoit 
pour  Pédérafte  ou  Non-confor- 
mifte;  car  Marot  dit  à  fes  amis 
de  fuir  «  celui  qui  fans  honte  ni 


«  crainte  conte  tout  haut  fon  vice 
«  hors  d'ufance.  » 

(  Richard  Copley  Chriftie, 
Etienne  Dolet,  le  martyr  de  la 
Renaijfance,  fa  vie  S-  fa  mort, 
trad.  par  Cafimir  Stryienfki.  Pa- 
ris, 1886,  p.  364,  note.) 

(i)  Geoffroy  Brulart,  intendant 
de  juflice  en  Champagne,  était 
fils  de  Jean  Brulart,  mort  en  iSig 
&  de  Jeanne  Jayer,. morte  en  i5oo. 
Il  était  Irère  de  Pierre,  feigneur 
de  Berny,  qui  fut  confeiller  au 
Parlement;  de  Nicolas,  de  Jac- 
ques, de  Noël,  de  Catherine  qui 
époufa  Louis  de  Longueil,  con- 
feiller au  Parlement;  et  de  N. 
religieufe  à  Chelles.  Lui-même 
époufa  Marguerite  de  Liure  (ou 
Livré  ?),  fille  de  Jean  de  Liure, 
fieur  de  Sancy  &  de  Arnaulde 
de  Corbie.  Il  n'eut  point  d'en- 
fants de  fa  femme  (B.  N.,  Cabi- 
net des  titres,  Pièces  originales, 
vol.  537,  fol.  70g).  Geoffroy  Bru- 
lart devait  avoir  fait  des  études 
de  médecine,  fil  en  faut  croire 
le  rondeau  où  Marot  le  confulte 
pour  une  colique  (voyez  aux  Ron» 
deaux). 

Cette  épigramme  eft  traduite 
par  Clément  Marot  du  latin  de 
Martial  :  In  Lentinium  (lib.  III, 
epigr.  xLiii). 
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CLXXXIX.  —  De  Martin  &  de  Catin  (i). 

CATIN  veult  efpoufer  Martin, 
C'eft  faift  en  très  fine  femelle  : 
Martin  ne  veult  poin61  de  Catin, 
le  le  trouue  auffi  fin  comme  elle  (2). 

GXC.  —  De  Alix  &  de  Martin  (3). 

MARTIN  eftoit  dedans  vn  boys  taillis 
Auec  Alix,  qui,  par  bonne  manière, 
Dit  à  Martin  :  «  Le  long  de  ces  pallis 
T'amye  Alix  d'amour  te  fait  prière.  » 
5     Martin  dit  lors  :  «  S'il  venoit  par  derrière 
Quelcque  lourdault,  ce  feroit  grand  vergongne 
—  Du  cul  (dit  ell')  vous  feriez  figne  :  Arrière, 
PaiTez  chemin,  laiffez  faire  befongne.  » 

(i)  Au  temps  de  Marot,  Catin  Avant  Marot  et  Tabouret,  Mar- 

n'était  encore  qu'un  nom  propre  tial  avait  exprimé  la  même  idée 

de  fille,  l'abréviatif  populaire  de  dans  une  épigramme.  Voir  Mar- 

Catherine.  On  ne  difait  pas  en-  tial,  lib.  IX,  épigr.  VI,  In  Paul- 

core  une  catin,  fans  le  C  majuf-  lam. 

cule,  pour  défigner  une  femme  (3)  Cette  pièce  eft  loin  de  va- 

de  mauvaifes  mœurs,  comme  al-  loir  la  précédente.  On  en  cherche 

lait  faire  au  fiècle  fuivant  M""  de  en  vain  le  côté  plaifant;  elle  eft 

Sévigné;  mais  déjà  le  nom  de  Amplement    groflière.    Doit -on 

Catin  commençait  à  être  pris  en  l'attribuer  à  Marot? Ces  vers  pa- 

mauvaife  part.  rurent  pour  la  première  fois  dans 

(2)  Etienne  Tabourot  a  écrit  la  une  édition  de  1544,  au  moment 

même  épigramme  en  renverfant  où  le  poète  touchait  au  terme  de 

les  rôles  :  c'eft  l'homme  qui  veut  fa  vie  et  où  les  libraires  recher- 

fe   marier  &  la   femme  qui  ne  chaient  tout  ce  qui  était  de  Ma- 

veut  pas  de  lui  :  rot  ou  tout  ce  qui  pouvait  paffer 

De  Bertos  et  de  Ieanne.  PO^^  ^^^e  de  lui.  Si  ces  vers  font 

bien  de  Marot,  nous  avons  penfé 
Bertot  veult  Ieanne  en  mariasse  ,.i  c  ^\    -^  i        r- 

le  trouue  qu'il  fait  fagement;  ^^  ^^    "«    fallait   pas   les    feparer 

Ieanne  n'en  veult  aucunement,  dans    l'ordre    chronologique    de 

le  trouue  Ieanne  encor  plus  fage.  ceux  dont  ils  se  rapprochent  par 

[X^es  Bigarrures  &  touches  du  Seigneur  jg  nom  des  perfonnages  et  par 

des  Accords,  Rouen,  Dumesnil,  1008,  ,     ^   . 

4«  partie,  p.  96.)  le  iujet. 
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[CXCI.  —  Contre  Mathieu  Ory, 
inquifiteur  de  la  foy  (i)]. 

(Bibl.  nationale,  ms.  fr.  12795,  fol.  114  v°. 
{1542.) 

OLET  enquis  fur  le  point  de  la  foy 


(i)  Pour  la  première  fois  cette 
pièce  figure  parmi  les  œuvres  de 
Marot.  Cependant,  ce  n'eft  point 
à  nous  que  revient  l'honneur  de 
l'avoir  découverte.  Elle  figure 
écrite  à  la  main,  d'une  écriture 
du  XVI*  fiècle^  au  verfo  du  fron- 
tifpice,  fur  un  exemplaire  des 
Stephani  Doleti  Carminum  li~ 
bri  IV,  Lyon,  i538,  qui  apparte- 
nait en  i83i  à  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  Lyon  &  provenait 
d'un  legs  de  M.  Adamoli.  On  la 
trouve  imprimée  (p.  i38)  dans 
les  Nouveaux  mélanges  biogra- 
phiques &  littéraires  pour  fervir 
à  l'hijloire  de  la  ville  de  Lyon, 
publiés  par  M.  Breghot  du  Lut 
en  1829.  Dans  ce  recueil,  Dolet 
eft  indiqué  comme  l'auteur  de 
ces  vers.  Depuis,  Richard  Co- 
pley  Chriftiedans  fa  remarquable 
étude  fur  Etienne  Dolet,  le  mar- 
tyr de  la  RenaiJJance,  fe  montre 
difpofé  à  en  faire  la  même  at- 
tribution (p.  4o5);  ce  n'eft  point 
notre  avis  &  nous  inclinons  à 
penfer  que  ces  vers  font  plutôt 
de  Marot.  Conftatons  d'abord 
qu'ils  ne  fe  rencontrent  point 
parmi  les  œuvres  imprimées  de 
nos  deux  poètes.  Les  libraires 
ne  trouvaient  fans  doute  que  des 
inconvénients  à  une  pareille  pu- 
blication. De  ce  côté  donc  au- 
cune préfomption  de  paternité 
pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre. 
Mais  on  obfervera  d'abord  que 


Dolet  ne  parlerait  pas  de  lui- 
même  à  la  troifième  perfonne. 
Enfuite,  en  regardant  ces  vers 
de  plus  près,  il  paraît  difficile  de 
ne  point  reconnaître  la  marque 
de  Marot  dans  cet  enjouement 
avec  lequel  eft  pouffé  le  trait  fa- 
tirique. 

Pour  nous  cette  pièce,  quoique 
écrite  —  évidemment  —  lors  des 
premiers  démêlés  judiciaires  de 
Dolet  avec  Mathieu  Ory  (o£lobre 
1542),  fe  rattache  au  féjour  que  fit 
Marot  à  Lyon  lors  de  fon  retour 
de  Ferrare,  à  la  fin  de  i536  &  au 
début  de  037. 

Précifément  à  cette  époque,  & 
depuis  quelque  temps  déjà,  fe 
trouvait  à^Lyon  le  prieur  des 
Frères  Prêcheurs,  Mathieu  Ory, 
do£leur  en  théologie,  nommé 
par  lettres  patentes  du  3o  mai 
i536  inquifiteur  de  la  foi  pour  le 
royaume  de  France.  Matthieu 
Ory  était  attaché  à  la  perfonne 
du  cardinal  de  Tournon;  Dolet 
qui  avait  devancé  Marot  à  Lyon 
avait  vu  d'affez  près  le  moine  in- 
quifiteur pour  le  prendre  en 
averfion.  Mais  de  fon  côté  Marot 
ne  manquait  peut-être  point  de 
bonnes  raifons  pourdétefter  Ma- 
thieu Ory.  Dans  la  cérémonie 
d'abjuration  qui  avait  eu  lieu  à 
la  cathédrale  de  Saint-Jean 
(voyez  t.  I,  p.  3io  et  fuiv.)  la 
place  de  l'inquifiteur  n'était-elle' 
point  toute  marquée  ?  Et  fi  dans 
i5 
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Dift  à  Oris  (i)  qui  faifoit  son  enquefte  : 
«  Ce  que  tu  crois  certes  point  ne  le  croy, 
Ce  que  ie  croy  ne  fuft  oncq  en  ta  tefte.  » 

Vers  2.    Diâ  à  Oris  qui  faifoit  cejle  enquefte  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2256o. 


cette  aventure  l'inquifiteur  avait 
joué  le  rôle  qui  lui  revenait  na- 
turellement, n'eft-il  pas  permis 
de  fuppofer  que  Marot  lui  en 
avait  gardé  rancune  i 

(i)  Mathieu  Ory  avait  du  fang 
breton  dans  les  veines;  il  était 
né  dans  le  petit  village  de  Cauné, 
non  loin  de  Saint-Malo.  En  i5io, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut 
reçu  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
mmique.  Ses  fupérieurs  l'en- 
voyèrent à  Paris  fuivre  les  cours 
de  la  Faculté  de  théologie.  Après 
de  brillantes  études,  fon  talent 
de  parole  attira  fur  lui  l'attention 
du  cardinal  de  Tournon  qui  en 
fit  fon  prédicateur  ordinaire.  En 
1534,  le  général  de  fon  ordre  le 
défigna  au  choix  du  roi  de 
France  pour  remplacer  dans  la 
charge  d'inquifiteur  de  la  foi  le 
frère  Valentin  Liévin,  décédé 
(Ifambert,  ^nc.  lois  franc.,  ^11, 
5o3).  Quelque  temps  après,  Fran- 
çois I",  informé  du  penchant  de 
Renée  de  Ferrare  pour  les  idées 
de  la  Réforme,  envoya  Mathieu 
Ory  auprès  de  cette  princeffe 
pour  effayer  de  la  ramener  à  des 
fentiments  plus  orthodoxes.  Cette 
vifite  dut  coïncider  avec  le  féjour 
de  Marot  à  Ferrare.  Le  moine 
cut-il  l'occafion  de  rencontrer  le 
poète?  Nous  ne  faurions  le  dire; 
mais  fi  les  circonftances  mirent 
alors  ces  deux  hommes  en  pré- 
fence,  Marot  n'aurait  trouvé  par 
la  fuite,  dans  ce  fouvenir,  qu'une 
raifon  de  plus  de  ne  point  mé- 


nager l'importun  qui  était  venu 
troubler  le  repos  de  la  protec- 
trice de  fon  exil.  Rabelais  fêtait 
contenté  de  faire  une  allufion 
difcrète  à  ce  perfonnage  en  le 
défignant  fous  le  nom  de  «  maiftre 
Doribus  »  {Pantagruel,  II,  xxii). 
Dolet  le  déteftait  franchement 
comme  fil  avait  eu  le  preflenti- 
ment  du  mal  qu'il  avait  à  redou- 
ter de  ce  perfonnage  &  il  feft 
donné  le  plaifir  de  le  peindre 
tel  qu'il  le  voyait,  dans  fon  épître 
au  roi  placée  en  tête  de  la  traduc- 
tion des  Tufculanes  :  «  le  n'en  co- 
gneus,  dit  il,  iamais  vng  plus 
ignorant,  vng  plus  maling  &  plus 
appetant  la  mort  & .  la  deltruc- 
tion  d'vng  chreftien.  »  Du  refte, 
û  nous  en  croyons  certains  té- 
moignages, Mathieu  Ory  n'était 
pas  inacceffible  à  certains  argu- 
ments; le  tout  était  de  favoir  le 
prendre.  Voici  à  ce  fujet  un  té- 
moignage des  plus  curieux  &  qui 
nous  apprend  la  manière  d'ama- 
douer un  inquifiteur  de  la  foi  : 
«  Orri  n'était  méchant  que  pour 
ceux  qui  ne  finançaient  pas  en  fa 
bourfe.  Il  devenait  doux  &  facile 
à  l'égard  de  ceux  qui  le  payaient, 
dans  la  ville  de  Sancerre,  par 
exemple,  il  traita  avec  modéra- 
tion les  proteflants  qui  lui  don- 
nèrent de  bon  vin,  &  pour  une 
fomme  ronde  on  obtint  de  lui 
d'excellents  certificats  de  catho- 
licité »  (Lamotte-Langon,  Hift. 
de  l'inquifition  en  France,  III, 
1.  16). 
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5     Oris  penfant  l'auoir  prins  en  fift  fefte, 

Luy  demandant  :  «  Qu'eft  ce  que  tu  crois  doncq. 
—  le  croy,  dit-il,  que  tu  n'es  qu'vne  befte, 
Et  fi  voy  bien  que  tu  ne  le  cruz  oncq.  » 

Vers  6.    Luy  demanda  quejl  ce  que  tu  crois  doncq 
Il  luy  refpond  c'ejl  que  n'es  qu'vne  bejîe 
Etjifcay  bien  que  tu  ne  le  cru:^  oncq  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  2256o. 

CXGII.  —  De  foy  mefme. 

PLUS  ne  fuis  ce  que  i'ay  efté 
Et  ne  le  fçaurois  iamais  eftre; 
Mon  beau  printemps  &  mon  efté 
Ont  faid  le  fault  par  la  feneftre, 
5    Amour,  tu  as  efté  mon  maiftre, 
le  t'ay  feruy  fur  touts  les  Dieux; 
O  fi  ie  pouuois  deux  foys  naiftre, 
Comme  ie  te  feruiroys  mieux! 

CXCIII.  —  Refponce  au  huidain  précèdent. 

Ne  menei  plus  tel  def confort, 
leunes  ans  font  petites  pertes  ! 
Vojîre  eage  efi  plus  meur  &  plus  fort. 
Que  ces  ieuneffes  mal  expertes. 
5     Boutons  ferre^,  Rofes  ouuertes, 
^^  P^JI^nt  trop  legierement  : 
Mais  du  Rojier  les  feuilles  vertes 
Durent  beaucoup  plus  longuement. 

CXCIV.  —  Sur  le  mefme  propos. 

POURQUOY  voulez  vous  tant  durer 
Ou  renaiftre  en  fleuriffant  aage? 
Pour  aimer  &  pour  endurei, 
Y  trouuez  vous  tant  d'aduantage? 
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5     Certes  celluy  n'eft  pas  bien  fage 
Qui  quiert  deux  foys  eftre  frappé, 
Et  veut  repaffer  vn  paffage 
Dont  il  eft  à  peine  efchappé. 

CXGV.  —  A  monfieur  Craffus,  qui  luy  vouloit 
amafler  deux  mil  efcuz  (i). 

(1542.) 

CESSE,  Craffus,  de  fortune  contraindre, 
Qui  grand  trefor  ne  veult  m'eftre  ordonné  : 
Suffife  toy  qu'elle  ne  peult  eftaindre 
Ce  nom,  ce  bruift,  que  vertu  m'a  donné. 
5     C'eft  à  Françoys,  ce  grand  Roy  couronné, 
A  m'enrichir.  Quant  aux  efcus  deux  mille 
Que  m'affembler  ne  trouues  difficile 
D'aultant  d'amys,  en  vérité  ie  tien 
Qu'il  n'y  a  chofe  au  monde  plus  facile, 
10     Si  touts  auoyent  femblable  cueur  au  tien. 

CXCVI.  —  DVn  cheual  &  d'vne  dame. 

SI  i'ay  comptant  vn  beau  cheual  payé. 
Il  m'eft  permis  de  dire  qu'il  eft  mien, 
Qu'il  a  beau  trot,  que  ie  I'ay  effayé  : 
En  ce  faifant  cela  me  fait  grand  bien. 

(i)  Nous  avons  relevé  au  Cabi-  furent  imprimés  en   1644?  Nous 

net  des  titres  de  la  Bibliothèque  inclinerions  à  les  placer  vers  la 

nationale,  parmi  les  Pièces  origi-  fin  de  l'année  1542,  après  la  fe- 

nales,  la  mention  d'une  famille  conde  fuite  de  Marot,  alors  que 

Craffus.   Mais    fon   doffier  (ms.  le    poète,    dépayfé,    défemparé, 

fr.  27407)  fe  compofe  d'une  feyle  cherchait  en  vain  à  attendrir  fur 

&  unique  pièce,  cotée  20390,  où  fon   fort  le   préfident   Raymond 

fe  lit,  à  côté  d'un  greffier  deffîn  Péliffon.    Craffus  (peut-être   un 

repréfentant  un  écu,  cette  def-  ami  de  fraîche  date,  fait  à  Cham- 

cription  des  pièces  :  «  Craffus.  béry)    foumettait    à    Marot    un 

Ar.  femé  de  fleurs  de  lys  d'or  à  moyen  de  battre  monnaie   que 

la  palme  d'or.  »  Et  c'eft  tout.  celui-ci  refufa  fièrement,  laiffant 

A  quel  moment,  à  quelle  oc-  à  François  I"  feul  lefoin  d'enri- 

cafion  furent  écrits  ces  vers,  qui  chir  fon  poète. 
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Doncques  fi  i'ay  payé  comptant  &  bien 
Celle  qui  tant  foubz  moy  le  cul  leua, 
Il  m'eft  permis  de  vous  dire  combien 
Elle  me  courte  &  quel  emble  elle  va. 
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GXGVII.  —  Contre  G.  Poyet. 
{Inédit.  —  Ms.  de  Laufanne.) 

(1542.) 

DE  cruaulté  Néron  a  eu  le  pris, 
Tarquin  d'orgueil,  Apius  d'iniuftice, 
Demoftenes  eft  taxé  d'auoir  pris 
Quelque  tallans  par  defguizer  iuftice, 
Trebonien,  conronpu  d'auarice, 
Vandoit  des  loix  les  expocifïions, 
Verres  Romain  fit  moût  vexations, 
Cathelyna,  ceft  effronté  manteur, 
Fut  pront  &  cault  en  fes  fedicions, 
En  tous  fes  diélz  doble  &  fymulateur  : 
Les  fept  font  mors,  mais  qui  les  veult  enfiure 
Angers  les  fait  en  vng  Poyet  reuiure  (i). 


(i)  Guillaume  Poyet,  chance- 
lier de  France,  célèbre  par  fes 
concuffions  &  abus  de  pouvoir, 
fêtait  attiré  l'animadverfion  de 
la  ducheffe  d'Etampes  en  inf- 
truifant  le  procès  de  l'amiral 
Chabot,  protégé  de  la  favorite. 
Le  refus  d'un  paffe-droit  à  la  du- 
cheffe amena  fa  difgrâce.  Il  fut 
arrêté  au  mois  d'août  1542  à  Ar- 
gilly  (où  fe  trouvait  la  Cour)  & 
une  commiflion  nommée  par  le 
roi  fut  chargée  d'examiner  les 
charges  relevées  contre  lui.  Le 
bruit  public  était  qu'il  ferait 
condamné  à  mort  &  quand  le 
préfident  Gentil  fut  pendu  à 
Montfaucon,  en  ib^S,  on  préten- 
dit qu'il  partait,  «  en  fourrier  », 


préparer  le  logement  au  chan- 
celier. Cependant  Guillaume 
Poyet  échappa  au  châtiment  fu- 
préme.  Après  une  longue  inftruc- 
tion  qui  ne  dura  pas  moins  de 
trois  ans,  il  fut  condamné,  en 
1543,  à  100,000  livres  d'amende 
&  au  banniffement  dans  une 
ville  défignée  par  le  roi  (Ifam- 
bert,  Anciennes  lois  françaifes, 
t.  XII,  p.  888).  Arnould  le  Ferron 
a  conté  dans  fon  De  rébus  geJHs 
Gallorum  (lib.  IX)  les  deffous  de 
l'intrigue  qui  coûta  fa  place  à 
Poyet. 

Et  l'on  trouvera  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (ms.  fr.  2980, 
fol.  55)  une  lettre  de  ce  dernier 
au  roi  fur  fa  difgrâce. 
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CXCVIII.  —  D'vn  orgueilleux  emprilonné  (i), 
pris  du  latin. 

(1542.)    , 

T'ESBAHIS  tu  dont  poin6l  on  ne  foufpire 
Et  qu'on  rit  tant?  qui  fe  tiendroit  de  rire? 
De  veoir  par  force  à  prefent  eftre  doulx 
L'amy  de  nul  &  l'ennemy  de  touts. 


CXCIX.  —  Sur  les  fentences  &  belles  maximes 
des  anciens  (2). 

(1542.) 

SI  fçauoir  veulx  les  rencontres  plaifantes 
Des  fages  vieulx  faiftes  en  deuifant, 
O  toy  qui  n'a  lettres  à  ce  duyfantes, 
Grâces  ne  peulx  rendre  affez  fuffifantes 
5    Au  tien  Macault  (3),  ce  gentil  traduifant  : 
Car  en  ta  langue  orras,  icy  lifant, 
Mille  bons  motz  propres  à  oindre  &  poindre, 


(i)  C'eft  fans  doute  du  chance- 
lier Guillaume  Poyet  qu'il  Tagit. 

(2)  Cette  épigramme  fe  trouve 
en  tête  des  Apophtegmes  d'E- 
rafme,  traduits  du  latin  par  An- 
toine Macault,  Paris,  i543.  Etant 
donné  le  temps  que  prenait  alors 
i'impreflion  d'un  volume,  on 
peut  fuppofer  que  ces  vers  furent 
compofés  par  Marot  l'année  pré- 
cédente, avant  fa  fuite  à  Cham- 
béry. 

(3)  Antoine  Macault,  furnommé 
l'ejleu  Macault,  né  à  Niort  en 
Poitou,  valet  de  chambre  &  fe- 
crétaire  de  François  I".  Nous 
trouvons  fon  nom  fur  les  rôles 
de  la  maifon  du  roi,  comme  va- 
let de  chambre,  à  partir  de  iSaS 
(Arch.  nat.,  KK  98,  &  Bibl.  nat., 


ms.  fr.  7856,  fol.  gSS).  Sur  le  rôle 
de  1529  (Arch.  nat.,  KK  99),  il 
eft  qualifié  fecrétaire.  Ses  gages, 
en  i535,  étaient  de  240  livres 
tournois  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  2953, 
fol.  60  V). 

Macault  traduifit  plufieurs  ou- 
vrages grecs  &  latins  dont  les 
principaux  font  le  recueil  vifé  ici  : 
Apophtegmes  de  plufieurs  rois, 
chefs  d'armée,  philofophes  S-  au- 
tres grands  perfonnages,  tranjïa- 
tés  de  latin  en  françoys,  Paris, 
1545  (à  ces  apophtegmes,  le  tra- 
duéteur  a  joint  fes  réflexions  per- 
fonnelles);  les  trois  premiers 
livres  de  Diodore  de  Sicile,  i535; 
Cicéron  pour  Marcellus,  i534; 
VOraifon  d'Ifocrate  à  Nicoclès, 
1544,  etc. 
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Diftz  par  les  Grecz  &  Latins,  t'aduifant, 

Si  bonne  grâce  eurent  en  bien  difant, 

Qu'en  efcripuant,  Macault  ne  l'a  pas  moindre. 
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ce.  —  Sur  le  mefme  fubied. 

DES  bons  propos  cy  dedans  contenuz, 
Rends  à  Plutarque,  o  Grec,  vn  grand  mercy  : 
Soyez,  Latins,  à  Erafme  tenuz, 
Qui  vous  a  touts  traduiél  &  efclaircy  : 
Tous  les  Françoys  en  doibuent  faire  ainfi 
Au  tranflateur,  car  en  ce  Hure  apprennent 
De  bon  fçauoir  aultant,  quant  à  cecy, 
Que  les  Latins  &  les  Grecz  en  comprennent. 


CCL  —  Au  Roy  (i). 

(1543.) 

UIS  que  voulez,  que  ie  pourfuyve,  o  fire, 
L'œuure  royal  du  Pfaultier  commencé, 


(i)  Les  trente  premiers  pfau- 
mes  de  David,  mis  en  vers  par 
Marot,  avaient  été  préientés  par 
celui-ci  à  l'Empereur,  lors  de 
fon  paffage  en  Paris,  en  1540.  Us 
furent  publiés  à  la  fin  de  1541 
(fous  la  date  de  1542),  avec  l'ap- 
probation des  cenfeurs  eccléfias- 
tiques  &  une  dédicace  au  roi 
François  I".  Ces  trente  pfaumes 
comprenaient  les  quinze  pre- 
miers de  David  &  les  pfaumes  19, 
22,  24,  32,  37,  38,  5i,  io3,  104,  ii3, 
114,  ii5,  i3o,  137,  143. 

Quand  Marot  eut  pris  la  fuite 
pour  la  féconde  fois  &  fe  fut  ré- 
fugié à  Genève,  il  fongea  (pour 
complaire  à  Calvin)  à  continuer 
fa  tradudion  &  il  publia,  en  i543, 
dix-neuf  nouveaux  pfaumes  qu'il 
fit  imprimer  avec  les  trente 
autres.   Ces  piaumes  nouvelle- 


ment traduits  étaient  les  n"  18, 
23,  25,  33,  36,  43,  46,  5o,  72,  79, 
86,  91,  loi,  107,  110,  1x8,  128  & 
i38.  Marot  comptait  en  outre, 
comme  un  vingtième  pfaume,  le 
Cantique  de  Siméon.  De  là  vient 
que  les  éditeurs  fuivants  ont  tou- 
jours annoncé  cinquante  pfaumes 
de  Marot  (Félix  Bovet,  Hijloire 
du  Pfautier,  p.  5  &  9,  en  note). 
Marot  qui  favait  combien  fes 
trente  premiers  pfaumes  avaient 
plu  au  roi  ainfi  qu'à  toute  la 
Cour,  qui  les  fredonnait  fur  des 
airs  populaires,  elpéra  que  la  fé- 
conde partie  obtiendrait  auprès 
du  maître  autant  de  fuccès  que 
la  première  &  lui  vaudrait,  finon 
un  rappel  d'exil,  du  moins 
quelques  fubfides.  Il  y  mit  donc 
ce  huitain  de  dédicace,  daté  du 
i5  mars  i543. 
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Et  que  tout  cueur  aymant  Dieu  le  defire, 
D'y  befongner  me  tien  pour  difpenfé. 
5     S'en  fente  doncq  qui  vouldra  ofFenfé  : 
Car  ceulx  à  qui  vn  tel  bien  ne  peult  plaire 
Doibuent  penfer,  û  ià  ne  l'ont  penfé, 
Qu'en  vous  plaifant  me  plaift  de  leur  defplaire. 

CCII.  —  Dizain  au  Roy,  enuoyé  de  Sauoye. 

(1543.) 

LORS  que  la  paour  aux  talons  met  des  elles, 
L'homme  ne  fçait  ou  f'en  fuyr,  ne  courre  : 
Si  en  enfer  il  fçait  quelcques  nouuelles 
De  fa  feurté,  au  fin  font  il  fe  fourre  : 
5     Puis  peu  a  peu  fa  paour  vient  a  efcourre, 
Ailleurs  f'en  va.  Syre,  i'ay  faift  ainfi  : 
Et  vous  requiers  de  permettre  qu'icy 
A  feureté,  feruice  ie  vous  face  (i). 
Puny  affez  ie  feray  en  foulcy 
10    De  plus  ne  voir  voftre  royalle  face. 

Vers  2.    L'homme  ne  fçait  là  oit  voiler  ne  courre  (a). 
4.    De  fa  feurté  au  profond  il  fe  fourre 

Puis  peu  après  fa  peur  vient  à  efcourre  (b). 
7.    Si  vous  requiers  de  permeâre  qu'icy  (c). 

(a)  B.  N.  ms.'  20026.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025.  —  (c)  B,  N.  ms.  20025. 

(i)  Marot  avait  pris  le  large  lui  permettre  de  réfider  «  à  feu- 

fpontanément  au  premier  bruit  reté  »  en  Savoie,  mais  encore  de 

de  perfécution  nouvelle  &  parce  l'autorifer   à   «   faire    fervice   », 

qu'il    lentait    que,   difgracié,    il  c'eft-à-dire  à  exercer  de  loin  fon 

n'aurait  aucun  fecours  à  attendre  métier  de  poète  courtifan  —  & 

du  roi,  en  cas  de  pourfuites.  Mais  auffi  de  continuer  à  toucher  fes 

lorfque,  délaiffant  «  l'enfer  »  ge-  gages  de  valet  de  chambre.  En 

nevois,  «  au  fin  font  »  duquel  il  Savoie  pas  plus  qu'en  Piémont, 

avait  cru  trouver  fa  «  feureté  »,  Marot  ne  fut  inquiété  quant  à  fa 

Marot  revint  à  Chambéry,  à  la  fin  perfonne.   En    ce    qui   concerne 

de  1543,  il  fongea  tout  de  fuite,  les  fubfides,  rien  dans  les  comptes 

dans  fon  dénuement,  à  fon  pro-  de  la  mailon  du  roi  ne  nous  au- 

tefteur    d'autrefois     &     fupplia  torife  à  croire  que  cet  appel  du 

François   I""  non  feulement  de  poète  ait  été  entendu. 
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GCIIl.  —  DVne  dame  defirant  veoir  Marot. 

(1543.) 

AINS  que  me  veoir  en  lifant  mes  efcripts 
Elle  m'ayma,  puis  voulut  veoir  ma  face. 
Si  m'a  veu  noir  &  par  la  barbe  gris, 
Mais,  pour  cela,  ne  fuys  moins  en  fa  grâce. 
5        O  gentil  cueur,  nymphe  de  bonne  race, 
Raifon  auez  :  car  ce  corps  ià  grifon, 
Ce  n'eft  pas  moy,  ce  n'eft  que  ma  prifon. 
Et  aux  efcripts  dont  ledure  vous  feiftes 
Voflre  bel  œil  (à  parler  par  raifon) 
10     Me  veit  trop  mieulx  qu'à  l'heure  que  me  veiftes. 

CCIV.  —  A  madame  de  La  Barme,  près  de  Necy 
en  Geneuoys  (i). 

(1543.) 

ADIEU,  ce  bel  œil  tant  humain, 
Bouche  de  bon  propos  armée, 
D'yvoyre  la  gorge  &  la  main, 
Taille  fur  toutes  bien  formée. 
5        Adieu,  doulceur  tant  eftimée, 

(i)  Necy  eft  mis  ici  pour  An-  Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de 

necy,  ville  de  Savoie  qui  avait  été  Mercoeur. 

longtemps  la  réfidence  de  l'évéque  Mais  dès  i536  toute  la  Savoie 

de  Genève.  était  devenue  françaife,  &  fi  les 

Annecy  était  en  iS^S  nomina-  princes    de    Genevois -Nemours 

lement  gouverné  par  la  régente  confervaient    les   titres  de    leur 

Charlotte  d'Orléans,  demoifelle  apanage,  en  réalité  celui-ci  était 

de    Dunois    &    de    Longueville,  adminiftré  au  nom  &  par  l'au- 

coufine  de  François  I",  veuve  de  torité   du    roi   de   France  (Jean 

Philippe,  comte  de  Savoie,  qu'elle  Mercies,   Souvenirs  pittorefques 

avait  époufé  en  i528&  qui  mou-  d'Annecy,  p.  60). 

rut  en  i533,  la  laiffant  tutrice  de  La  Barme  était  un  petit  village 

Jacques  de  Savoie  &  de  Jeanne,  auxenvironsd'Annecy. Onignore 

plus    tard   époufe   de   Philippe-  à  qui  ce  huitain  était  adreflé. 
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Vertu  à  l'ambre  reffemblant  : 
Adieu  de  celuy  mieulx  aymée 
Qui  moins  en  monftra  de  femblant. 


CCV.  —  Dixain  d'vn  moine 

qui  demandoit  la  Vérité  cachée  (i) 

par  moquerie. 


V 


(1543.) 

N  moine  vn  iour  alla  chez  vn  libraire 
Pour  demander  la  Vérité  cachée. 


Titre  :    Di3[ain  (a). 

Vers  I.    Ces  tours  vng  moyne  allait  cheux  vng  libraire  (b). 

(a,  b)  Ms.  de  Laufanne. 


(i)  La  Vérité  cachée  deuant 
cent  ans,faiâe  &  compofee  a  fix 
perfonnages  :  nouuellement  cor- 
rigée â  augmentée  auec  les  au- 
torité^ de  la  fainâe  efcriture.  S. 
1.  n.  d.,  petit  in-8°  de  89  if.,  car. 
goth. 

Brunet,  dans  fon  Manuel  du 
Libraire,  aflîgne  la  date  de  i55o 
environ  à  cette  édition,  la  pre- 
mière connue,  d'un  curieux 
opufcule  en  vers,  écrit  en  fa- 
veur des  proteftants  contre  l'E- 
glife  catholique.  Mais  il  n'ap- 
porte aucune  preuve  en  faveur 
de  cette  date.  C'eft  vraifembla- 
blement,  ajoute  le  favant  biblio- 
graphe, un  des  premiers  ou- 
vrages français  compofés  dans 
cetefprit.  Les  fix  personnages  font 
Vérité,  Minijlre,  Peuple,  Aucun, 
Auarice,  Simonie.  Le  volume 
eft  terminé  par  un  rondeau  que 
voici  : 

De  Vérité  on  doit  tenir  grand  conte 
Car  il  n'y  a  feigneur,  baron  ne  conte, 
Prince  ne  Roy,  femme  n'aufli  le  vin 
Qui  foit  plus  fort  qu'elle,  ne  plus  diuin  : 
A  Darius  Eldras  en  feit  le  conte. 


Quand  vous  verrez  les  putains  auoir  honte 
Et  lufticiers  d'argent  hayr  la  fonte, 
La  cognoiffance  on  aura  tout  a  plain 
De  Vérité. 

Quand  vous  verrez  vn  preftre  qui  ra- 

[contc 

Tout  l'Euangile,  &  n'en  faire  melconte. 

Et  qui  n'aura  que  Dieu  pour  fouuerain, 

Sans   confacrer  pour  l'argent  Dieu  en 

[pain  : 

Alors  aurez  prédication  prompte 

De  Vérité 

Une  édition  poftérieure,  la 
feule  que  nous  ayons  eue  entre 
les  mains,  eft  intitulée  :  La  Vé- 
rité cachée  compofee  en  rime 
françoife  a  fix  perfonnages  auec 
les  autorité:^  de  la  fainâe  efcri- 
ture :  reueuë  &  augmentée  tous 
de  nouueau.  De  l'imprimerie 
d'Antoine  Cercéa  [à  Genève], 
1559;  petit  in-S»  de  100  p.  chif- 
frées &  I  f.  non  chiffré. 

Cette  édition  eft  en  lettres 
rondes.  Au  re£lo  du  dernier 
feuillet  on  lit  le  rondeau  repro- 
duit ci-deffus  &,  au  verfo,  le  di- 
zain de  Marot  dont  le  manufcrit 
de  Laufanne  nous  a  donné  les 
variantes. 
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On  luy  refufe.  Et  mon  afne  de  braire  : 
«  Sus,  fus,  dit  il,  qu'elle  me  foit  cerchée.  » 
5     Incontinant  la  femme  fut  fafchee 
(Car  ce  cagot  parloit  en  conneftable); 
Elle  vous  prend  au  froc  le  vénérable 
Et  le  bat  tant  qu'il  auoit  mérité; 
Difant  :  «  Va,  va,  mefchant  abominable, 
lo    C'eft  ton  habit  qui  cache  Vérité.  » 

Vers  3.     On  la  luy  nye  &  mon  afne  de  braire  (a). 
5.    La  femme  lors,  de  ce  propot^  fafchee 
Que  ce  cagot  parloit  en  conneflable 
Elle  empoigna  au  froc  le  vénérable 
Et  le  frocta  comme  auoit  mérité  : 
M  Ailes  (dit-elle),  ailes,  de  par  le  dyable, 
Cefl  vofïre  habit  qui  cache  Vérité  »  (b). 

(a,  b)  Ms.  de  Laufanne. 

CCVI.  —  Aux  amateurs 
de  la  lainde  Efcripture  (i). 

(1543.) 

BIEN  peu  d'enfans  on  treuue  qui  ne  gardent 
Le  teftament  que  leur  père  a  laiffé. 
Et  qui  dedans,  de  bien  près,  ne  regardent, 

Cette    Vérité  cachée  dont  l'au-  Lugentibus,  grand  libéra, 

teur  nous  eft  inconnu  rappelle,  5*  veftementz  diuerfité 

,        j,        .      -^    1        j-   .  •.  Et  de  torches  grand  quantité. 

par  plus  d  un  trait,  les  diatribes  Les  greffes  cloches  fonnerom  : 

de    Marot    contre    les   moines   &  Nous  rirons,  &  ils  ploureront  : 

contre  le  clergé.  C'eft  ainfi  qu'à  Bref,  nous  aurons  cet  auantage 

1.,  ^.,^->  ^_    X  „-^ „  j„  i„ De  vendre  feulement  l'vfage 

la  paae  07,  a  propos  de  la  pompe  -.r  •     ,         -  .  • 

.  ■        .  Voire  la  veue  de  nos  croix, 

dont    1  Eghfe    accompagne    les  Et  l'ouye  de  nos  abbois. 

riches    trépaffés,    Simonie    parle  Quand  quelqu'  homme  riche  mourra 

comme    Marot    dans    la    Déplo-  Le  poure  arrière  demourra 

ration    de     Florimond     Robertet  S'il  n'a  de  quoy  pour  nous  payer. 

(voyez  t.  I,  p.  134)  :  (i)  Ce  dizain  ne  fe  rencontre 

T7,  „       .  •  .  point  comme  on  pourrait  croire 

i.t  quand  aucun  riche  mourra,  '^  r  " 

Bien  chèrement  on  luy  vendra  dans   Une  édition   des  Pfaumes, 

Le  cymitière  :  &  chanterons  mais  il  le  trouve  dans   une  eJi- 

Le  plus  hautement  que  pourrons  :  ^^^^  ju  Nouveau  Teftament  dont 
Quérir  1  irons  pompeufement,  ....  „ 

Car  bon  fera  le  payement  :  '^«ICl    le    titre    exad  :  (   Le   Nou- 

Le  plus  riche  poile  il  aura,  veati  Teftament,  tranllaté  de  grec 
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Pour  veoir  comment  il  l'a  fal£l  &  dreffé. 
5     O  vous,  enfans,  à  qui  eft  adreffé 

Ce  Teftament  de  Dieu,  noftre  bon  père, 
Affin  qu'à  l'œil  fon  vouloir  vous  appere. 
Voulez  vous  poinft  le  lire  voulentiers? 
C'eft  pour  le  moins,  &  plus  de  vous  i'efpere 
10    Comme  de  vrays  celeftes  héritiers. 

CCVII.  —  [Contre  la  nomination  des  évêques.] 
{Inédit.  —  Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  189  A,  fol.  89  v.) 

LE  temps  paffé  l'efprit  fainft  eflifoit 
Ceulz  dont  debuoit  l'efglife  eftre  feruye  (i). 
En  ce  temps  là,  vertu  frui6l  produifoit, 
Car  les  efleuz  eftoient  de  fainfte  vie. 
5     Depuys  ce  temps  les  humains  par  enuye 
Ont  vfurpé  la  fainde  eleftion 
Dont  procéda  l'humaine  affedion, 
Mays  maintenant  tous  vices  procédez 
Sont  des  pafteurs,  qui  nous  font  concédez 
10    Par  les  cheuaulx  de  la  pofte  (2)  &  par  dons. 
Trop  mieulx  vauldroift  les  eflire  à  troys  dez  (3), 
Car  au  hazard  ilz  pourroient  eftre  bons. 

en  françois,  reveu  par  M.  Jehan  découvrit  vers  i855  &  les  réim- 

Calvin  (a  l'enfeigne  de  l'Epee).  prima    pour    la    première    fois 

Imprimé  a  Genève  par  J.  Girard,  dans  fon  ouvrage  :  Études  fur  la 

1543  »,  in-24.  A  la  fin  de  l'in-  typographie  genevoife  aux  XV* 

dice,  on  lit  :  «  Clément  Marot,  <?  XVI'  fiècles. 

aux  amateurs  de  la  fainéle  Ef-  (i)  Allufion  à  la  langue  de  feu 

cripture  »  —  fuivent  les  dix  vers,  qui    defcendit    fur   la    tête    des 

puis  le   texte.  Après  le  texte  &  apôtres    le    cinquantième    jour 

avant  un  Recueil  d'aucuns  mots  après  Pâques,  &  leur  donna  le 

difficiles  du  Nouveau  Teftament  don  de  prêcher  dans  toutes  les 

avec   leur  expofition,  lequel  efl  langues  la  parole  de  Dieu, 

fuivi   de  la    Table  du  Nouveau  (2)  Dès  qu'un  bénéfice  était  va- 

Teftament,   le    trouve   un  autre  cant,   c'était   au   premier   impé- 

dizain  d'Etienne  de  La  Fontaine.  trant  arrivé  à  Rome  pour  follici- 

Les  vers  de  Marot  relièrent  fort  ter  qu'il  rifquait  d'être  accordé, 

longtemps,    finon     inédits,    au  (3)  «  Élire  à  trois  dés  »  était 

moins  à  peu  près  inconnus,  juf-  une  locution  usuelle.  Cf.  Tiers 

qu'au  jour  où  M.  Gaullieur  les  Livre  de  Pantagruel,  ch.xi,déh\n. 
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CCVIII. 

{Inédit.  —  Ms.  de  Laufanne.) 

DESPUYS  le  temps  que  Dieu  forma  la  tour 
De  viue  foy  pour  le  falut  deffandre, 
Toufiours  Sathan  l'a  myné  à  l'amour 
Tafcham  l'abadre  &  la  faire  defcandre, 
5     Et,  pour  pluftout  la  confumer  en  cendre 
Et  ruyner  par  affault  &  famyne, 
A  congregé  vne  horrible  vermyne 
De  gris  caffardz,  pour  eftre  fes  myneurs, 
Qui  n'ont  foulcy  que  de  faire  la  myne, 
10    Dont,  à  bon  droit,  font  ditz  frères  myneurs  (i). 

Titre  :  Dizain  des  Cordeliers  (a). 

Vers  I .    Depuis  le  temps  que  Dieu  fonda  la  tour  (b). 
4.    Pour  l'ef  branler  &  conuertir  en  cendre 
Et  pour  du  tout  la  faire  condefcendre 
Et  meâtre  bas  par  ajjault  &  par  myne  (c). 
10.    Pour  ce  font  diâ^  de  tous  frères  myneurs  (d). 

(a,  b,  c,  d)  B.  S.  ms.  189  C. 

CCIX.  —  De  l'an  1344. 

LE  cours  du  ciel,  qui  domine  icy  bas 
Semble  vouloir,  par  eftime  commune, 
Ceft  an  prefent  demonftrer  maindls  defbatz  (2), 
Failant  changer  la  couleur  de  la  Lune, 
5     Et  du  Soleil  la  vertu  cleire  &  brune. 
Il  femble  auflî,  par  monftres  orgueilleux, 
Signifier  ceft  an  fort  périlleux, 
Mais  il  deburoit,  faifant  toufiours  de  mefme, 

(i)   Les    Cordeliers,   vêtus    de  une  éclipfe  de  foleil  qui  émut  la 

gris,    f 'intitulaient    Frères    Mi-  France  entière.  Le  même  mois, 

neurs  de  Saint-François.  il   y  avait  eu    auparavant    une 

(2)  L'année  1544  fut,  en  effet,  éclipfe  de   lune  &   il  y  en  eut 

remarquable     par    un     certain  encore  deux  autres  par  la  fuite  : 

nombre  de  phénomènes  aftrono-  l'une  en  juillet  &  la  dernière  en 

miques.  Le  24  janvier,  il  y  eut  novembre. 


238  Les  Epigrammes. 

Et  rendant  l'an  encor  plus  merueilleux, 
10    Nous  enuoyer  eclipfe  de  carefme  (i). 

GCX.  —  Salutation  du  camp 
de  monlieur  d'Anguien,  à  Sirifole  (2). 

(1544.) 


M 

k^ 

^ 

'^^m 

^ 

%à 

^9 

S 

^S 

^H 

^^p 

^Vlf? 

^^^s 

W^m 

OIT  en  ce  camp  paix  pour  mieulx  faire  guerre  : 
Dieu  doint  au  chef  fuite  de  fon  bon  heur  (3), 


(i)  On  ne  fait  à  quels  «  monf- 
tres  orgueilleux  »  fait  allufion 
Marot.  Pour  le  carême  dont  il 
fouhaiterait  l'éclipfe,  il  eft  alTez 
clair  qu'il  f'agit  de  la  maigre 
chère  qu'il  fit  cette  année-là 
avant,  pendant  &  après  le  ca- 
rême. 

(2)  La  bataille  de  Cérifoles  fut 
gagnée  le  lundi  de  Pâques 
14  avril  1644  par  François  de 
Bourbon,  comte  d'Enghien,  gé- 
néral de  vingt-deux  ans,  fur  le 
marquis  Alfonfo  del  Vafto  qui 
en  comptait  quarante-deux  & 
qui  avait  commencé  à  guerroyer 
à  vingt  ans  fous  les  ordres  de 
Charles-Quint.  François  I"  avait 
donné  le  26  odobre  lb<^3  fon 
pouvoir  au  jeune  prince  pour  le 
commandement  du  Piémont 
«  pour  diriger  une  groffe  &  puif- 
fante  armée,  efperant  bien  avec 
icelle  &  à  l'ayde  de  notre  bonne 


&  jufte  querelle  non  feulement 
repulfer  les  forces  de  nos  di£lz 
ennemis,  mais  auffi  faire  nou- 
velles conqueftes  fur  luy  »  (Bibl. 
nat.,  ms.  Clairamb.  "i'ig,  fol. 
7487).  Sur  les  circonftances  delà 
bataille,  voyez  nos  t.  I,  p.  55o  & 
fuiv.,  &  t.  III,  p.  639  et  fuiv.  — 
Voyez  également  Brantôme, 
Œuvres,  éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  2o3 
&  fuiv.,  &  t.  III,  p.  216. 

(3)  Ce  vers  indique  que  la  ba- 
taille était  déjà  levée  &  la  vic- 
toire acquife  quand  Marot  fe 
préfenta  au  camp  français. 
L'épigramme  ferait  donc  de  fin 
avril  1544.  L'EpiJlre  à  Monfieur 
Danguyen,  compofée  par  Marot 
fur  le  même  fujet,  eft  poftérieure 
de  deux  mois  au  moins,  puifqu'il 
y  eft  fait  allufion  à  la  prife  de 
Carignan  qui  eft  du  20  juin. 

Ronfard,  faifant  allufion  à 
l'épître  de  Marot  fur  la  journée 


lO 
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Aux  cheualiers  defir  de  loz  acquerra, 
Aux  piétons  proufift  ioina  à  l'honneur  : 
Tout  aux  defpens,  &  au  grand  defhonneur 
De  l'ennemy.  S'il  fe  iefte  en  la  plaine, 
Soit  fon  cueur  bas,  fon  entreprinfe  vaine  : 
Pouuoir  en  vous  de  le  vaincre,  &  tuer, 
Et  à  Marot  occafion  &  veine. 
De  par  efcrit  voz  noms  perpétuer. 


239 


CCXI.  —Du  lieutenant  de  B.  (i). 

VN  lieutenant  vuydoit  plus  voluntiers 
Flafcons  de  vin,  tafles,  verres,  bouteilles, 
Qu'il  ne  voyoit  procès,  facz,  ou  papiers 


de  Cérifoles,  a  écrit  plus  tard, 
fans  excès  de  modeftie  : 

L'Hymne  qu'après  tes  combats 
Marot  fift  de  ta  viaoire, 
Prince  heureux,  n'égala  pas 
Les  mérites  de  ta  gloire. 
le  confeffe  bien  qu'à  l'heure 
Sa  plume  eftoit  la  meilleure 
Pour  ombrager  Amplement 
Les  premiers  traits  feulement. 
Eftant  nay  d'un  meilleure  âge, 
Et  plus  que  luy  ftudieux, 
le  veux  parfaire  l'ouvrage 
D'un  art  plus  laborieux... 

(P.  de  Ronfard,  Œuvres,  éd.  de 
1854,  p.  279.) 

(i)  Ce  lieutenant  de  B.  ne  fe- 
rait-il pas  le  Gontier,  lieutenant 
criminel  de  Bourges,  auquel  Ma- 
rot adrefla  déjà  une  épître  (voyez 
t.  III,  p.  194)  en  réponfe  à  des 
vers  que  ledit  Gontier  lui  avait 
fait  tenir  avant  fa  maladie  (i53i). 
Dans  fon  épître,  Marot  raille 
d'une  façon  affez  piquante  fon 
confrère  en  Apollon  par  l'exagé- 
ration même  de  fes  louanges. 

Tes  poinaz  font  grandz,  tes  mètres  me< 
.  [furez, 

Tes  diaz  touts  d'or,  tes  termes  azurez, 
Voyre  fi  haultz  &  arduz,  à  tout  prendre, 
Que   mon  efprit   trauaille   à    les   com- 
[prendre... 


Auflî  bien  Clément  Marot  était 
en  relations  littéraires  affez  conf- 
tantes  avec  plufieurs  perfonnes 
de  Bourges.  Sans  parler  de  Jac- 
ques Colin,  abbé  de  Saint-Am- 
broife,  ou  de  Vignals,  jeune  Tou- 
loufain,  qui  étudiait  à  Bourges 
(voyez  t.  III,  p.  192  &  p.  197), 
Marot  devait  y  connaître  encore 
un  certain  Jacques  Thibouft, 
écuyer,  feigneur  de  Quantilly, 
notaire  &  fecrétaire  du  roi  &  élu 
en  Berry.  Dans  une  pièce  de 
vers  qu'il  dédie  à  ce  Thibouft, 
Habert  f'exprime  ainfi  : 

Adieu,  celuy  dont  le  chef  des  poètes, 
Marot,  paffant  le  vol  des  alouettes, 
A  mys  le  nom  en  tel  defguifement 
Qu'a  ta  nature  il  touche  vifuement  ; 
Adieu,  culteur  &  père  des  letrez... 

(François  Habert,  Épttres.) 

Ce  Thibouft  était  lui-même 
poète  &  l'on  trouve  parmi  les 
poéfies  d'Habert  plufieurs  pièces 
du  leigneur  de  Quantilly  qui  ne 
font  point  fi  mal  tournées. 

Enfin  n'oublions  pas  que  Geof- 
froy Tory,  le  libraire,  était  ori- 
ginaire de  Bourges. 
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De  contrediftz,  ou  cautelles  pareilles  ; 
Et  ie  luy  dy  :  «  Tefte  digne  d'aureilles 
De  pampre  verd,  pourquoy  as  fantafie 
Plus  à  t'emplir  de  vin  &  maluoyfie 
Qu'en  bien  iugeant  acquérir  loz  &  gloire?  » 
a  —  D'efpices  (dift  la  face  cramoyfie) 
Friand  ie  fuy  (i),  qui  me  caufe  le  boyre.  » 


CCXII.  —  De  la  fille  de  Vaugourt  (2). 


V  AU  COURT,  parmy  fa  domeftique  bande, 
Voyant  fa  fille  Auguftine,  ià  grande, 
S'attendoit  bien  de  brief  vn  gendre  auoir  : 


(i)  Marot  joue  ici  fur  le  double 
fens  du  mot  épices  qui  fignifiait 
autrefois  tantôt  drogue  piquante 
fervant  à  l'affaifonnement  & 
même  dragées  ou  confitures  — 
tantôt  cadeau  fait  à  un  homme 
de  loi.  «  Épices  des  juges  (dit 
Littré),  ainfi  dites  parce  qu'an- 
ciennement celui  qui  avait  gagné 
fon  procès  faifait  préfent  au  juge 
ou  au  rapporteur  de  quelques 
dragées  ou  confitures,  qui  en- 
fuite  furent  converties  en  ar- 
gent; d'abord  volontaires,  elles 
étaient  devenues  une  taxe  due.  » 

Dans  les  Plaideurs,  de  Ra- 
cine, Petit-Jean  fait  par  naïveté 
une  confufion  analogue  quand  il 
dit  de  Perrin  Dandin  : 

Il  me  redemandoit  fans  ceffe  fes  épices  ; 


Et  j'ai  tout  bonnement  couru  dans  les 
[offices 
Chercher  la  boîte  au  poivre. 

(Afte  II,  fcène  vn.) 

(2)  Ce  n'eft  pas,  croyons-nous, 
Vaugourt  qu'il  faut  lire,  mais 
bien  Avaugourt,  nom  porté  par 
plufieurs  gentilfhom  mes  &  dames 
attachés  à  la  cour  de  François  I" 
ou  des  princes  de  la  famille  royale 
(voyez  Bibl.  nat.,  ms.  fr.  7856, 
fol.  897,  gSo,  looi,  io85,  logS, 
1129,  &  Arch.  nat.,  J  960,  cah.  4, 
n°  60;  964  &  KK  92,  fol.  291). 

Pourtant,  en  l'abfence  de  toutes 
précifions  fur  la  date  de  compo- 
fition  de  cette  épigramme  (parue 
en  1545  feulement),  il  eft  affez 
malaifé  de  favoir  à  quel  Avau- 
gourt elle  f'applique.  Nous  fup- 
pofons  qu'il  f'agit  de  Jacques  de 
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Et  enfants  d'elle,  aggreables  à  veoir, 
5     Qui  luy  rendroyent  fa  vieileffe  contente. 
Or  a  perdu  fa  fille  &  fon  attente  : 
Et  luy  a  prins  la  mort,  par  vn  trefpas, 
Ce  qu'il  auoit  &  ce  qu'il  n'auoit  pas. 

GGXIII.  —  De  nenny. 

NENNY  defplaift  &  caufe  grand  foulcy 
Quand  il  eft  diél  à  l'amy  rudement  : 
Mais  quand  il  eft  de  deux  yeulx  adoulcy 
Pareilz  à  ceulx  qui  caufent  mon  tourment 
5     S'il  ne  rapporte  entier  contentement, 
Si  monftre  il  que  la  langue  preffée 
Ne  refpond  pas  le  plus  communément 
A  ce  qu'on  dit  auecques  la  penfée. 

CCXIV.  --  DVn  ouy. 

VN  ouy  mal  accompagné 
Ma  trifte  langue  profera. 
Quand  .mon  cueur,  du  corps  eflongné, 
Du  tout  à  vous  fe  retira. 
5     Lors  à  ma  langue  demoura 

Bretagne-Avaugourt,  feigneur  de  line     d'Avaugourt;     2'     Claude 

Courtalain,  Boisruffin,  Laureffe,  d'Orgemont,  mari  de  Madeleine 

etc.,  époux  de  Catherine  de  La  d'Avaugourt  l'aînée;  3'  Nicolas 

Baume-Montrevel,    comteffe    de  Levalois    de    Manneville,    mari 

Châteauvillain,  dame  de  Gran-  d'une  autre  Madeleine  d'Avau- 

cey,  etc.  Ces  d'Avaugourt  avaient  gourt;  &  4°  Jean-Marazin,  fils  de 

une  fille  nommée  Jacqueline  qui  Louis  &   de  Catherine  d'Avau- 

fut  mariée  en  i553  à  Pierre  de  gourt. 

Montmorency.  Faut-il  reconnaître  dans  cette 

Or,  nous  trouvons  dans  VHif-  férié  de   filles   la   «   domeftique 

toire  généalogique  du  Père  An-  bande  »  dont   parle  ici   Marot? 

felme  (t.  II,  p.  418)  que  la  fuc-  Pour  l'Auguftine  dont  la   mort 

ceflion  d'un  certain  Jean  d'Avau-  fait    le    fujet    de    l'épigramme, 

gourt,  comte  de  Châteauvillain  nous  n'avons  relevé  d'elle  nulle 

(qui  paraît  être  le  fils  de  Jacques,  trace.  Mais  des  omiflions  de  cette 

ci-deffus  nommé,  &  de  Catherine  nature  font  fréquentes  de  la  part 

de  La  Baume,  comteffe  de  Châ-  des  anciens  généalogiftes,  pour 

teauvillain) ,    fut    partagée,    en  qui  les  filles  ne  comptent  guère 

i563,  entre  :  i»  Pierre  de  Mont-  quand    elles   meurent    fans  al- 

morency,  mari  de  ladite  Jacque-  liance. 

iv.  16 
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Ce  feul  mot,  comme  trille  :  ouy. 
Mais  (i  mon  cueur  plus  refiouy 
Auoit  fur  vous  ce  poin6l  gaigné, 
Croyez  que  dirois  vn  ouy^ 
10    Qui  feroit  mieulx  accompagné. 

CCXV.  —  De  fa  maiftreffe. 

aUAND  ie  voy  ma  maiftreffe, 
Le  cler  foleil  me  luyt; 
S'ailleurs  mon  œil  f'adreffe, 
Ce  m'elt  obfcure  nui£l; 
5     Et  croy  que  fans  chandelle 
A  fon  lifl,  à  mynuid, 
le  verrois  auec  elle. 

CCXVI.  —  Dixain. 

VNE  dame  du  temps  paffé 
Vey,  n'aguerres,  entretenue 
D'vn  vieil  gentilhomme  caffé 
Qui  auoit  la  barbe  chenue  : 
5    Alors  la  loubhaytaftes  nue 

Entre  fes  braz.  Mais  puis  qu'il  tremble, 
Et  puis  que  morte  elle  reflemble, 
Monfieur,  fi  pitié  vous  remord, 
Ne  les  faides  coucher  enfemble, 
10     De  paour  qu'ilz  n'engendrent  la  mort. 

Vers  2.  Veijles  dimanche  entretenue  (a). 
5.  Adonc  la  fouhaitajies  nue  (b). 
7.  Et  qu'à  la  mort  bien  il  reffemble  (c). 
10.  De  peur  qu'il:{  engendrent  la  mort  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025.  —  (c)  B.  N.  ms.  20025. 
—  (d)  B.  N.  ms.  20025. 

CCXVII.  —Dixain  (i). 

MALHEUREUX  fuyz  ou  à  malheureux  maiftre, 
Qui  tant  de  foys  fur  moy  a  defiré 

\^i)  Cette  épigramme  (qui  porte      dans  certaines  éditions  modernes 


10 
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Qu'auprès  de  luy  fa  deeffe  peuft  eftre, 
Par  qui  longtemps  Amour  l'a  martyre. 
Or  elle  y  eft.  Mais  ce  Dieu  a  tiré 
Dedans  fon  cueur  autre  flefche  nouuelle, 
Mon  maiftre  (helas)  voyez  chofe  cruelle  : 
Car  d'vn  cofté  voftre  defir  m'aduient, 
De  l'aultre  non,  car  ie  porte  auec  elle 
Vn  aultre  amy  qui  voftre  place  tient. 
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CCXVIII.  —  De  Robin  &  Gatin. 

VN  iour  d'yuer,  Robin  tout  efperdu 
Vint  à  Catin  prefenter  fa  requefte, 
Pour  defgeler  fon  chofe  morfondu 
Qui  ne  pouuoit  quafi  leuer  la  tefte. 
Incontinent  Catin  fut  toute  prefte, 
Rpbin  aulïi  prend  courage  &  f'accroche  : 
On  fe  remue,  on  fe  ioue,  on  fe  hoche. 
Puis  quand  ce  vint  au  naturel  debuoir  : 
«  Ha,  dift  Catin,  le  grand  defgel  Taproche. 
—  Voire,  dift  il,  car  il  f'en  va  plouuoir.  » 


CCXIX.  —  A  vne  vieille,  pris  fur  ce  vers 

Non  gaudet  veteri  fanguine  mollis  amor. 


^ 

l{ 

V 


EULX  tu,  vieille  ridée,  entendre 
Pourquoy  ie  ne  te  puyz  aimer? 


le  titre  énigmatique  :  De  la  ja- 
loujie  d'un  maijlre  fur  fon  fer- 
viteur)  ert  à  peu  près  inintelli- 
gible au   premier  abord,  fi  l'on 


prend  au  propre  le  mot  de  fer- 
viteur.  Elle  fe  comprend,  au  con- 
traire, très  bien  dès  que  l'on  en- 
tend,  au  figuré,   par  ferviteur, 
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Amour,  l'enfant  mol,  ieune  &  tendre 
Toufiours  le  vieil  fang  trouue  amer; 
5     Le  vin  nouueau  fait  animer 
Plus  l'efprit  que  vieille  boifTon; 
Et  puis,  l'on  n'oit  bien  eftimer 
Que  ieune  chair  &  vieil  poiffon  (i). 

CCXX.  —  DVn  mauluais  poète. 

SANS  fin  (poure  fot)  tu  t'amufes 
A  vouloir  complaire  aux  neuf  Mules; 
Mais  tu  es  fi  lourd  &  fi  neuf, 
Que  tu  en  fafches  plus  de  neuf. 

CGXXI.  —  DVn  vfurier,  pris  du  latin  (2). 

VN  vfurier  à  la  tefl:e  pelée 
D'vn  petit  blanc  acheta  vn  cordeau 
Pour  f'eftrangler,  fi,  par  froide  gelée, 
Le  beau  bourgeon  de  la  vigne  nouueau 


quelque  animal  ou  quelque 
meuble  appartenant  au  maître 
amoureux  :  un  cheval  ou  un  lit 
par  exemple.  Et  l'on  peut  tra- 
duire en  proie  :  «  Oh!  malheu- 
reux, mon  maître,  qui,  tant  de 
fois,  étant  fur  moi,  a  défiré  que 
celle  qu'il  aime  y  pût  être  éga- 
lement. Or,  elley  eft  aujourd'hui, 
mais  elle  y  eft  avec  un  autre  que 
mon  maître.  » 

(i)  Ce  proverbe  (qui  d'ailleurs 
n'eft  qu'un  vers  de  l'École  de  Sa- 
lerne)  fert  également  de  chute  à 
un  huitain  du  Defbat  de  deux 
fœurs  difputant  d'amours.  L'aî- 
née explique  à  fa  cadette  com- 
ment elle  attire  les  vieux  amants 
en  afFeftant  de  faire  fî  des  jeunes 
&  les  jeunes  en  feignant  de  mé- 
prifer  les  vieux  : 

...  Âdonc,  ils  m'accablent  £1  baifent 


Puis  ie  leur  dy,  tout  en  bas  fon, 
Que  riens  ne  trouue  qui  me  plaife 
Que  ieune  chair  &  vieil  poiflbn. 

(2)  Aucune  réminifcence  la- 
tine ne  nous  a  rappelé  le  nom 
de  l'auteur  auquel  Marot  a  em- 
prunté le  fujet  de  cette  épi- 
gramme.  Elle  rappelle  quelque 
peu,  d'affez  loin  du  refte,  l'hil- 
toire  citée  par  Rabelais  des  ulu- 
riers  de  Landerouffe  :  «  Croyez 
qu'en  plus  feruente  deuotion  vos 
créditeurs  prieront  Dieu  que  vi- 
uez,  craindront  que  mourez, 
d'autant  que  plus  aiment  la 
manche  que  le  bras,  &  la  denare 
que  la  vie.  Tefmoings  les  ufu- 
riers  de  Landerouffe,  qui  na- 
gueres  fe  pendirent,  voyans  les 
bleds  &  vins  raualler  en  pris,  & 
bon  temps  retourner  »  (Rabelais, 
Pantagruel,  III,  ni). 
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5     N'eftoit  gafté.  Après  rauine  d'eau 
Selon  fon  veuil  la  gelée  furuint, 
Dont  fut  ioyeux  :  mais  comme  il  f'en  reuint 
En  fa  maifon,  fe  trouua  efperdu 
Voyant  l'argent  de  fon  licol  perdu 
10    Sans  proufiter  :  fçauez  vous  bien  qu'il  feit? 
Ayant  regret  de  fon  blanc,  f'eft  pendu 
Pour  mettre  mieulx  fon  licol  à  prouffid. 

CCXXII.  —  D Vn  aduocat 
iouant  contre  la  femme,  &  de  fon  clerc  (i). 

VN  aduocat  iouoit  contre  fa  femme 
Pour  vn  baifer,  que  nommer  n'oferois  : 
Le  ieu  dit  tant  &  û  bien  à  la  dame 
Que  deflus  luy  gaigna  des  baifers  troys. 
5     «  Or  ça,  dit  elle  (amy),  à  cefte  foys 
louons  le  tout  pendant  qu'eftes  afîîs.  » 
«  —  Quoy,  refpond  il,  le  tout,  ce  feroient  fix. 
Qui  fourniroit  à  vn  fi  gros  payement?  » 
Alors  fon  clerc  de  bon  entendement 

(l)     La     vaillance     amoureufe  le  luy  refponds  :«  Pour  n'eftre  infâme 

était  un  perpétuel  thème  à  gail-  Parlez  à  mon  clerc  de  cela: 

,       ..,.  ,  „     ,  le  ne  fuys  point  de  ces  gens  là.  » 

lardifes  pour  les  conteurs  &  les  ,     L  ,       ,, 

,,,.,.—-        .        ,  (B.  N.,  ms.  fr.  22564,  fol-  164. 

poètes  de  jadis.  Témoins  de  nom-  2' partie.) 

breuses  facéties  dans  le  Panta- 
gruel, Tiers  Livre,  chap.  xi,  xiv,  ^oici  d'autres  vers  fur  le  même 
etc.  Témoin  encore  ce  rondeau  ^"1^^'  "^">  ^^^  '^"ot  traite  ici  : 
que  nous  croyons  inédit,  mais  D'un  qui  se  vanta 
qui   femble  être   d'Octovien  de  de  le  faire  dix  fois 
Saint-Gelais  :  et  ne  le  fit  que  trois. 

le  ne  fuis  point  de  ces  gens  là  ^"f.1'1"'""  P'?"»]!  %""=  Datnoyfelle 

Qui  font  neuf  ou  dix  foys  cela  Q"  'l  '"^  ^""'^  ''/^  '"'^  P°"'  ""f  ""'^  = 

Quand  ilz  font  auprès  d'une  dame,  f^\  '«  "J^l'.'  "^ '"y'  '^  T'f  .'"■'i'' 

Mais,  pour  une  foys,  fur  mon  ame  J^refumo.t  b^n  d  achever  le  dedu.a 

le  le  feray  bien,  puis,  holà  !  ^*'*  ?"^";  ''  ^"  ^'"'.  t«n.eb^«"=^  =onduyt 

T  ',...,..  ;,;..,   ■■„«—'-.,  „.,i-  J'  "=  l"y  "'  que  fois  fois  feulement. 

L,  autre  tour,  une  m  en  parla  r-n    1        i-n  r-        . 

Et,  en  m'en  parlant,  m'accolla  ;  ^"*  ^"^  ^'^  peu  après  franchement  : 

Mais  je  luy  dy  :  «  Far  Dieu,  madame.  "  "'">n«"^'  monfieur,   deux  &  as  vous 
,          r            •      j                    1.  font  dignes.  » 

le  ne  fuys  point  de  ces  gens  la.  ..  „  _  gj  j^  j^^lier  euft  efté"autrement 

Tout  fon  confeil  me  révéla  Par   le   vray   Dieu   (dift  il)   l'eufTe    fait 

En  difant  :  «  Mon  amy  là!  là!  [quines.  » 

Entendez  à  moy!  Je  me  pafmcl  »  (Gilles  d'Aurigny,  Epigrammes.) 
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10    Luy  dit,  ayant  de  fa  perte  pityé  : 

«  Ayez  bon  cueur,  monfieur,  certainement 
le  fuy  content  d'en  eftre  de  moytié.  » 

CGXXIII.  —  D'vn  moyne  &  dVne  vieille. 

VN  moyne  vn  iour,  iouant  fus  la  riuiere, 
Trouua  là  vieille,  en  lauant  fes  drapeaux, 
Qui  luy  monftra  de  fa  cuiffe  heroniere 
Vn  feu  ardant  où  ioingnoient  les  deux  peaulx. 
5     Le  moine  eut  cueur,  leue  fes  oripeaux. 

Il  prend  fon  chofe,  &  puis  f'aprochant  d'elle  • 
«  Vieille,  dit  il,  allumez  ma  chandelle.  » 
La  vieille  lors,  luy  voulant  donner  bon. 
Tourne  fon  cul  &  refpond,  par  cautelle  : 
10     «  Approchez  vous  &  foufflez  au  charbon.  » 

GCXXIV.  —  D'vn  cordelier  (i). 

VN  cordelier  d'vne  affez  bonne  mife 
Auoit  gaigné  à  ie  ne  fçay  quel  ieu 
Chauffes,  pourpoinél  &  la  belle  chemife  ; 

(i)  Un  auteur  qui  a  décrit  les  champs  ou  à  la  ville,  iouer  à  la 

abus  du  monachifme  à  peu  près  paulme  auec  dames  defguylées, 

à    l'époque    où    Marot    écrivait  voire  des  femmes  des  feigneurs 

cette  épigramme    dit    en    profe  qui  ne  fe  tiennent  à  la  maifon. 

ce   que   maître  Clément   dit  en  Et  m'a  l'on  fidèlement  rapporté 

vers  :  que    à    Paris    on    a    ioué    à   la 

«    Et  oultre   la   penfion   qu'il  paulme,    les   Cordeliers    à    qui 

faut  au  conuent  de  Paris  (ainfi  choyfiroit  le   premier  entre   les 

entendez  des   autres  lieux),   on  dames  &  les  dames  à  qui  choy- 

demande    tant    fouvent    argent  firoit    la     première     entre     les 

pour  avoir  habillemens,  liures,  ruftres  de  la  bande  grife  ou  du 

encre,  qu'on  a  tant  defpendu  en  Second  Crucifix.  Et  ainfi  tout  le 

médecines  en  fa  maladie,   &c.,  ieu  &  toutes  les  parties  eftoient 

qu'il  en  demeure  affez  pour  vi-  du  coup  aux  dames.  Et  d'autant 

fiter  le  Pamier  vert  près  des  la-  font-elles    plus    hardies    &   eux 

coppins    &    autres    tauernes    &  aufli  que  chafcun  fcet  bien  qu'on 

maifons  fecretes,  &  la  on  treuue  tiendra  le  cas  fecret  &  que  l'ung 

des  habillemens  de  toutes  fortes  n'encuiera     l'autre    »    (Ménard, 

que  les  gallands  prennent  pour  Déclaration  de  la  règle  &  ejlat 

aller  vifiter  Margot  &  Alizon,  ma  des  Cordeliers,  p.  12). 

confine     ou    ma     niepce,     aux  Jean-Baptifi:e    Rouffeau,   dans 
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En  ceft  eftat  fon  hofteffe  l'a  veu 
5     Qui  luy  a  diél  :  «  Vous  rompez  voftre  vœu.  » 
«  Non,  non,  refpond  ce  gratieux  records, 
le  l'ai  gaigné  au  trauail  de  mon  corps, 
Chauffes,  chemife  &  pourpoinél  pourfilé.  » 
Puis  dit  (tirant  Ion  grand  tribard  dehors)  : 
10    «  Ce  beau  fuzeau  a  tout  faift  &  filé.  » 

!     CCXXV.  —  De  meffire  lan 
confeflant  lane  la  fimple. 

MESSIRE  lan,  confeffeur  de  fillettes, 
Confeffoit  lanne  affez  belle  &  iolye, 
Qui  pour  auoir  de  belles  aureillettes  (i), 
Auec  vn  moine  avoit  faid  la  folie. 
5     Entre  aultres  poindz  meffire  lan  n'oublye, 
A  remonftrer  ceft  horible  forfaid  : 
«  Las,  difait  il,  mamye  qu'as  tu  faift? 
Regarde  bien  le  poinél  ou  ie  me  fonde 
Ceft  homme  alors  qu'il  fuft  moine  parfaiél 

10     Perdit  la  vie  &  mourut  quant  au  monde  : 
N'as  tu  poincl  paour  que  la  terre  ne  fonde 
D'auoir  couché  auec  vn  homme  mort?  » 
De  cueur  contrit  lane  fes  leures  mord  : 
«  Mort?  ce  dift  elle,  enda  !  ie  n'en  croy  rien. 

i5     le  l'ay  veu  vif  depuis  ne  fçay  combien, 
Mefmes,  alors  qu'il  eut  à  moy  affaire. 
Il  me  branfloit  &  baifoit  aufli  bien 
En  homme  vif  comme  vous  pourriez  faire.  » 

fes  Epigrammes,  a  imité   Marot.  Filer  chemife.  —  Ami,  dit  le  frappart 

Seulement,  c'eft  un  carme  qu'il  Trouffant  fa  robe,  il  n'eft  que  d'être  ha- 

fait   parler,  au   lieu   d'un  corde-  Vois-tu  bien  là  meffire  Jean  Chouart: 

lier  :  C'eft  la  quenouille  avec  quoi  je  les  file.  » 

Un  cavalier,  de  Landau  revenu,  (i)  Les  aureillettes  étaient  une 

Très  mal  en  point  chopinait  chez  un  p^^^^^  jy  chaperon  qui  retom- 

[carme.  '     .  '  * 

En  chopinant  vit  fur  fon  bras  charnu  bait  sur  l'orcille  et  qu'on  ornait 

Toile  de  lin  dont  la  beauté  le  charme  :         de   broderies   d'or,   de   perles   OU 
«Par  la  morbieu    f 'écria  le  gendarme,        jg  chaînettes. 
One  tifferand  ne  fut  avec  tel  art 


^ 
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^    CGXXVI.  —  DVn  amoureux  &  de  famye. 

L'AULTRE  iour  vn  amant  difoit 
A  fa  maiftreffe,  en  baflfe  voix, 
Que  chafcun  coup  qu'il  luy  faifoit 
Luy  couftoit  deux  efcuz,  ou  troys. 
5     Elle  y  contredit  :  touteffoys 
Ne  pouuant  le  cas  denier 

Luy  dift  :  «  Faites  le  tant  de  foys,  ( 

Qu'il  ne  vous  courte  qu'vn  denier.  »  { 

Titre  :    D'vn  eue/que  (a). 

Vers  I.    Naguère  vn  eue/que  difoit 

A  fa  mignonne  en  baffe  voix 

Que  chafcun  coup  qu'il  l'embraffoit  (b). 

(a,  b)  B.  N.  ms.  2256o. 

CCXXVII.  —  Du  petit  Pierre  &  de  fon  procès 
en  matière  de  mariage  (i). 

LE  petit  Pierre  eut  du  iuge  option 
D'eftre  conioind  auec  fa  damoyfellé, 
Ou  de  foufîrir  la  condamnation 
D'excommunié  &  cenfure  éternelle  : 
5     Mais  mieux  aima,  fans  dire  :  l'en  apelle, 
Excommunie  &  cenfures  eflire 

(i)  Il  femble  bien  à  première  maître    des    eaux    &    forêts    de 

vue    que    ce    nom    de    «    petit  France,  gouverneur  de  Clermont 

Pierre   »   foit    un    fobriquet    de  en    Beauvaifis.    Il    mourut    en 

pure  fantaifie  ou  celui  de  quelque  1542.  Parmi  fes  enfants,  le  Père 

villageois.  Cependant  nous  rele-  Anfelme     {Hifl.     généalogique, 

vons  dans    les    comptes    de    la  t.  VIII,  p.  goS)  cite  un  Pierre  de 

maifon   du  roi  (Bibl.   nat.,  ms.  La  Bretonnière  qui  eft  évidem- 

fr.  7856,    fol.   9i5)    un    «    Perot  ment  le  «  petit  Perot  »  nommé 

d'Ouarty  ou  Warty,  chevalier  >>,  dans  le  manufcrit  7856,  plus  haut 

en    l'année     i52i,    &    un    autre  cité.    Le    même    manufcrit    dit 

«   Pierre   d'Ouarty,   dit  le  petit  qu'il  mourut  le  16  oélobre  1542. 

Perot  »,  en  i632.  Anfelme,  d'autre  part,  dit  qu'il 

Le  premier  eft  Pierre  dit  Per-  mourut  fans  alliance.  Peut-être 

rot  de  La  Bretonnière,  feigneur  Marot  fait-il  allufion  à  une  aven- 

d  Ouarty   ou    de   Warty,   grand  ture  arrivée  à  ce  «  petit  Perot  ». 
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Que  d'efpoufer  vne  telle  femelle, 

Pire  trop  plus  qu'on  ne  pourroit  èfcripre. 

t  CCXXVIII.  —  Les  Ibuhaitz  dVn  amoureux. 

POUR  touts  fouhaitz  ne  defire  en  ce  monde 
Fors  que  fanté  &  toufiours  mil  efcuz. 
Si  les  auois,  ie  veulx  que  l'on  me  tonde 
Si  veiftes  oncq  tant  faire  de  coquz. 
5     Et  à  ces  culz  frapez  toft,  à  ces  culz, 

Donnez  dedans  qu'il  femble  que  tout  fonde  ! 
Mais  en  fuyuant  la  compagne  à  Bacchus 
Ne  noyez  pas,  car  la  mer  eft  profonde. 

Titre  :    Les  fouhait:^  d'un  chanoine  (a). 

(a)  Et.  Gr«ulleau,  i55o. 

V   CCXXIX.  —  D  Vne  qui  alla  veoir  les  beaulx  pères. 

VNE  catin,  fans  frapper  à  la  porte. 
Des  Cordeliers  iufqu'en  la  court  entra  (i); 
Long  temps  après  on  attend  qu'elle  forte  : 
Mais  au  fortir  on  ne  la  rencontra. 
5     Or  au  portier  cecy  on  remonftra, 
Lequel  iuroit  iamais  ne  l'auoir  veuë  : 
«  Sans  arguer  le  pro,  ne  le  contra, 
A  voftre  aduis  qu'eft  elle  devenue?  » 


r   CCXXX.  —  D'vn  efcolier  &  dVne  fillete. 

COMME  vn  efcolier  fe  iouoit 
Auec  vne  belle  pucelle, 
Pour  luy  plaire  bien  fort  Iouoit 

(i)  Les  Cordeliers,  les  Auguf-  Les  Garses. 

tins,  les  Carmes  &  les  Jacobins  Aux  Auguftins  bien  couchées, 

avaient  une  réputation  bien  éta-  Aux  Cordeliers  bien  houffées, 

blie   de   paillardife   dont   le   qua-  Aux  Carmes  bien  remuées, 

4.  «•_    /•   •         ..  j      /r       ^  »        •  Aux  Jacobins  bien  payées. 

train  fuivant  rend  affez  temoi-  ^  ^ 

.  (B.  N.,  ms.  fr.  2256o,  fol.  nb, 

gudgc  .  j.  partie). 
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Sa  grâce  &  beauté  naturelle, 
5     Les  tétons  mignards  de  la  belle 
Et  fon  petit  cas,  qui  tant  vault  : 
«  Ha  monfieur,  adoncq'  ce  dift  elle, 
Dieu  y  mette  ce  qu'il  y  faut  !  » 


CCXXXI.  —  Sur  quelques  mauvailes  manières 
de  parler  (i). 


COLLIN  f'en  allit  au  lendit 
Où  n'achetit,  ni  ne  vendit, 
Mais  feulement,  à  ce  qu'on  dit, 
Derobit  vne  iument  noire. 
La  raifon  qu'on  ne  le  penda 
Fut  que  foubdain  il  refponda, 
Que  iamais  aultre  il  n'entenda, 
Sinon  que  de  la  mener  boire. 


[2) 


(i)  «  Les  terminaifons  au  par- 
fait défini,  de  la  première  con- 
jugaifon,  dans  la  langue  géné- 
rale, font  ai,  as,  a,  âmes,  âtes, 
èrent;  dans  notre  langue  popu- 
laire, tantôt  1'/  de  la  flexion  la- 
tine eft  fupprimé  à  la  première 
perfonne  du  fingulier  &  l'on  a 
Yalla,  ]'aima,  etc.;  tantôt  il  elt 
maintenu  &  Va  expulfé,  comme 
yalli,  )'aimi;  mais  il  eft  inva- 
riable à  toutes  les  autres  per- 
fonnes.  S'il  y  a  des  exceptions, 
elles  concernent  principalement 
la  féconde  perfonne  du  fingulier 
&  la  troifième  perfonne  du  plu- 
riel, celle-là  fans  caufe  appa- 
rente, celle-ci  par  un  retour  à 
l'ancienne  flexion  bourgui- 
gnonne du  xir  fiècle,  arent, 
flexion  reprife  au  xvi"  par  quel- 
ques écrivains,  entre  autres  Ra- 
belais. 

«  Le  changement  contraire, 
c'eft-à-dire  1'/  en  a,  a  lieu  aux 
parfaits  définis  des  deuxième 
&  quatrième  conjugaifons,  lel- 


quels  font  régulièrement  en  is, 
is,  it,  îmes,  îtes,  irent...  C'était 
là,  comme  l'a  remarqué  Ramus, 
le  parler  vulgaire  de  fon  temps.. .  » 
(Ch.  Nilard,  Étude  fur  le  lan- 
gage populaire  ou  patois  de  Pa- 
ris, p.  220). 

Comparer  cette  épigramme  de 
Marot  avec  fa  deuxième  Epître 
du  Coq  à  l'Afne  (t.  III,  p.  377)  où 
fe  lilent  ces  vers  : 

le  dy  qu'il  n'eft  poinft  queftion 
De  dire  :  i'allion,  ne  i'eftion, 
Ny  fe  renda,  ny  ie  frappy... 

(2)  La  fête  foraine  du  Landit,  qui 
était  d'une  origine  très  ancienne, 
fe  tenait  à  la  plaine  Saint-Denis. 
Elle  était  le  rendez -vous  des 
dames  de  la  Cour,  des  feigneurs 
&  des  écoliers  parifiens  qui  fy 
rendaient  à  cheval  en  partie  de 
plaifir.  Il  y  avait  donc  un  grand 
nombre  de  montures  mifes  à 
l'écurie  ou  au  piquet,  pendant 
que  leurs  propriétaires  fe  pro- 
menaient à  pied  dans  la  fête. 
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-2;    GCXXXII.  —  Du  ieu  d'amours,  par  M. 

POUR  un  feul  coup,  fans  y  faire  retour, 
C'eft  promptement  d'vn  malade  le  tour; 
Deux  bonnes  foys  à  fon  ayfe  le  faire 
C'eft  d'homme  fain  fuffifant  ordinaire; 
5     L'homme  gallant  donne  iufqu'à  troys  foys; 
Quatre  le  moine,  &  cinq  aulcunes  foys  : 
Six  &  fept  foys,  ce  n'eft  poinft  le  meftier 
D'homme  d'honneur,  c'eft  pour  vn  mulletier  (i). 


^,  CCXXXIII.  —  Dixain. 

BAISER  fouuent  n'eft  ce  pas  grand  plaifir? 
Dides  ouy,  vous  aultres  amoureux  : 
Car  du  baifer  vous  prouient  le  defir 
De  mettre  en  vn  ce  qui  eftoit  en  deux. 
5     L'vn  eft  très  bon,  mais  l'aultre  vault  trop  mieulx 
Car  de  baifer  fans  auoir  iouiffance, 
C'eft  vn  plaifir  de  fragile  alleurance  : 
Mais  touts  les  deux,  alliez  d'vn  accord. 
Donnent  au  cueur  û  grand  efiouyffance 
lo     Que  tel  plaifir  met  oubly  à  la  mort. 


L 


CCXXXIV.  —  Aultre. 

E  vin  qui  trop  cher  m'eft  vendu 
M'a  la  force  des  yeulx  rauie  (2)  ; 


(1)  L'expreffion  eft  de  ftyle  au  (2)  Ce  n'était  pas  le  vin  feule- 

XVI*  fiècle.   Le  muletier  de  Ma-  ment   qui  avait  «  ravi  la  lorce 

rot  fe  doit  rapprocher  de  l'hif-  des  yeux   »  du   poète  dans  les 

toire  de  cette   dame    espagnole  dernières  années  de  fa  vie  &  Ma- 

que  rapporte  Brantôme  •(Œ'wvre^,  rot    aurait    pu    prendre    à    fon 

éd.  Lalanne,  t.  IX,  p.  556)  qui  fe  compte  le  Colloque  entre  Bour- 

plaignait    de    fon    mari,    lequel  rieu  &  fes  yeux,  rimé  par  Henri 

(  coucha  avec  elle  trente  deux  Baude  : 

fois  tant  de  jour  que  de  nuiél  »  ;  x*  •         j     u  />• 

'  ^  '  Mes  yeux,  qu  auez,  de  chame  couuers 

le  roi  Alphonle  d'Aragon,  à  qui  Plourans,  rouges,  popieres  de  trauers? 

fe  plaignait  la  dame,  taxa  le  mari  Chafcun  f'en  rit  qui  en  ce  point  meveoit. 

à  fix  portes,  comme  un  muletier.  —  Seruy  auons  iufques  cy  à  l'endroit; 
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Pour  aultant  il  m'eft  deffendu, 
Dont  touts  les  iours  m'en  croift  enuie  : 
5     Mais  puifque  luy  feul  eft  ma  vie, 
Maulgré  les  fortunes  feneftres, 
Les  yeulx  ne  feront  poind  les  maiftres 
Sur  tout  le  corps,  car,  par  raifon, 
l'aime  mieulx  perdre  les  feneftres 
Que  perdre  toute  la  maifon. 


10 


CCXXXV.  —  Dixain. 

LE  plus  grand  mal  &  le  plus  dangereux, 
Que  d'vne  amye  on  puiffe  recepuoir, 
N'eft  pas  refus  ny  congé  rigoureux, 
Après  qu'on  a  d'aimer  fait  fon  debvoir. 
Ce  n'eft  auiïi  eftre  priué  de  veoir, 
Celle  qu'on  tient  chère  comme  foymefme, 
Vn  mal  y  a  en  amours  plus  extrême. 
Et  qu'on  ne  peult  fans  Teflayer  comprendre. 
Diray-je  quel?  c'eft  quand  on  eft  à  mefme, 
Et  toutefoys  on  eft  contraint  d'attendre. 


CCXXXVJ.  —  Dixain. 


1, 


I'APPERÇOY  bien  qu'Amour  eft  de  nature  eftrange, 
Difficile  à  cognoiftre  &  facile  à  fentir;. 
Il  fe  veult  approcher  quand  de  luy  on  f'eftrange 
•Et  quand  on  f'en  approche  il  en  fait  repentir. 


Mais,  par  Bachus  auecques  Maleftroit, 
Nous  eft  charge  vous  feruir  à  l'enuers. 
{Les  vers  de  maître  Henri  Baude, 
éd.  Quicherat,  p.  35,) 


Maleftroit  eft  le  même  que  le 
nommé  Maujoint,  cité  par  Marot 
dans  fon  Rondeau  des  Barbiers, 
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5  Le  fuyure  maulgré  moy  me  fallut  confentir; 
Mais,  foubz  bonne  efperance,  il  me  fut  rigoreux, 
Et  lors  que  ie  penfois  eftre  le  moins  heureux, 
Entre  plufieurs  ennuyz  ie  me  veys  profperer. 
Ayez  doncq  fouuenance,  o  trilles  amoureux, 
lo  Qu'il  fault  craindre  toufiours  &  toufiours  efperer. 

-^  GCXXXVII.  —  Dixain 

de  n'ofer  defcouurir  fon  affedion. 

FORCE  d'amour  me  veult  fouuent  contraindre 
A  declairer  mon  cueur  appertement  : 
Mais  vn  refus  (pour  honte)  tant  à  craindre 
M'a  toufiours  fai6l  vn  grand  empefchement. 
5     Mon  mal  ainli  nourry  couuertement, 
Dilfimulant  l'ennuy  tant  que  ie  puy; 
D'aultre  cofté,  du  bien  que  ie  pourfuy. 
Le  foubuenir  renforce  mon  martyre. 
Voyez  (helas)  le  tourment  où  ie  fuy  : 
10    Voulant  parler,  vn  feul  mot  ne  puy  dire. 

CCXXXVin.  —  DVne  qui  contentoit  fesferuans 
de  paroles. 

DAME,  vous  auez  beau  maintien 
Et  grand  grâce  en  voftre  langaige  : 
Mais  tout  cela  eft  peu  ou  rien, 
Si  vous  ne  faites  dauantaige. 
5     l'accorde  bien  que  c'eft  vn  gaige 
De  pouoir  iouyr  quelcque  iour. 
Si  n'eft  ce  pas  le  parfai£l  tour 
Qu'il  fault  pour  acheuer  l'affaire  : 
Pour  auoir  le  dedui£l  d'amour, 
10    Vault  mieulx  peu  dire  &  beaucoup  faire. 


V 


CGXXXIX.  —  Dixain  (i).      ■ 

N  iour  Robin  vint  Margot  empoigner 
En  luy  monftrant  l'outil  de  fon  ouuraige. 


(i)  Mathurin  Régnier  a  traité      un    fujet    analogue    dans    l'épi- 
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Et  fur  le  champ  la  voulut  befongner. 
Mais  Margot  dit  :  «  Vous  me  feriez  oultraige, 
5     II  eft  trop  gros,  «Se  long  à  l'aduantaige. 
—  Bien,  dit  Robin,  tout  en  voftre  fendaffe 
Ne  le  mettray  »,  &  foudain  il  l'embraffe 
Et  la  moitié  feulement  y  transporte  : 
«  Ah,  dit  Margot,  en  faifant  la  grimace, 
10     Mettez  y  tout,  auflî  bien  ie  fuys  morte.  » 

\  CCXL.  —  Dixain. 

EN  deuifant  à  la  belle  Cathin, 
Mon  cueur  efmu  le  feu  d'amour  fentit, 
Lors  ie  luy  mis  la  main  fur  le  tetin, 
Pour  luy  donner  vn  femblable  appétit, 
5     Ce  qui  l'efmeut  encores  bien  petit  : 

Mais  quand  ie  feiz  de  ma  bourfe  ouuerture, 
le  ne  veiz  oncq  plus  paifible  monture, 
Ne  plus  ayfée  à  fe  ranger  au  poin6l. 
«  Ainfi,  dit  elle,  on  me  met  en  nature, 
10    Sans  me  venir  tafter  mon  enbonpoin^l.  » 

^  CCXLI.  —  Dixain. 

MARS  &  Venus  furent  touts  deux  furprins 
Par  Vulcanus,  couchez  dedans  vn  1161, 
Qui,  de  liens  qu'il  forgea,  les  a  prins. 
Puis  aux  haultz  dieux  va  compter  leur  delid. 
5     Là  viennent  touts;  lors  l'vn  d'eux  riant  dit  : 
«  Mon  compaignon,  fi  tu  te  fens  fafché 
De  ces  liens  dont  tu  es  attaché, 

gramme  fuivante,  peut-être   inf-  Puis  au  bas  du  ventre  la  frappe. 

pirée  par  celle  de  Marot  :  ?lle  qui  veut  finir  fes  jours, 

^  '^  Luy   dit   :  «  Mon  cœur,   pouffe   tou- 

[jours, 

[Lisette  TDÉE   par  Robin.]  Yit  crainte  que  je  n'en  refchappe.  » 

Lifette,  à  qui  l'on  faifoit  tort,  Mais  Robin,  las  de  la  fervir, 

Vint  à  Robin  tout  efplorée,  Craignant  une  nouvelle  plainte. 

Et  luy  dit  :  «  Donne-moy  la  mort,  Luy  dit  :  «  Hafte-toy  de  mourir 

Que  tant  de  fois  j'ay  défîrée.  »  ^^^  ^°^  poignard  n'a  plus  de  pointe.  » 
Luy,  qui  ne  la  refufe  en  rien,  (Mathurin  Régnier,  Œuvres,   éd. 

Tire  fon  ...  vous  m'entendez  bien;  Viollet-le-Duc,  p.  337-) 
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le  luy  content  de  les  porter  pour  toy.  » 
Que  pleuft  aux  dieux,  que  fans  eftre  caché, 
10    l'euffe  m'amye  ainfi  au  près  de  moy. 

GCXLII.  —  Loyauté  recompenfee.  Dixain. 

AMOUR,  voyant  ma  grande  loyaulté 
Et  le  trauail  que  i'ay  eu  en  dormant, 
A  contre  moy  ceffé  fa  cruaulté 
Et  pourchaffé  mon  feul  contentement  : 
5     C'eft  de  m'amye  auoir  bien  promptement 
La  iouyffance,  ainfi  que  ie  defire. 
O  heur  plus  grand  que  l'on  ne  pourroit  dire! 
Et  toy,  mon  cueur,  qui  peuz  tant  endurer, 
Or  ne  crains  plus  enuie  &  fon  empire, 
10    Puis  que  tel  bien  eft  pour  iamais  durer. 

Vers  1.    Et  le  travail  que  i'ay  eu  en  aymant  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  189  C. 

■V  CCXLIIL  —  Huidain. 

BON  iour,  la  Dame  au  bel  amy  ; 
Vous  eftes  maintenant  contente. 
Et  fi  n'ay  plaifir  ny  demy. 
Car  après  voftre  longue  attente, 
5    Venu  eft  celluy  qui  de  rente 
M'a  laiffé  fafcherie  &  foing; 
Dieu  doint  que  nul  ne  f'en  repente! 
L'amy  fe  cognoift  au  befoing. 

GCXLIV.  —  Huidain. 

IE  ne  fay  rien  que  plaindre  &  foufpirer 
Defirant  plus  ce  que  moins  puyz  auoir, 
Et  fens  mon  mal  chafcun  iour  empirer, 
En  voyant  moins  ce  que  plus  ie  veulx  veoir. 
5     Veoir  femble  peu  à  qui  f'en  peult  pourueoir  : 
Mais  i'ay  cogneu  par  vraye  expérience, 


lyy/O 
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Que,  quand  on  fait  en  amour  fon  debuoir, 
Il  n'eft  ennuy  que  l'ennuy  d'vne  abfence. 

GCXLV.  —  Huidain. 

VOSTRE  obligé  (Monfieur)  ie  me  confeffe, 
Comme  de  vous  ayant  receu  grand  bien. 
De  vous  payer  ne  vous  feray  promeffe  : 
Car  ne  pourrois  en  trouuer  le  moyen. 
Si  refpondant  voulez,  ie  le  veulx  bien  : 
Mon  cueur  refpond  &  fe  met  en  oftaige; 
C'eft  mon  threfor,  d'aultres  biens  ie  n'ay  rien, 
le  vous  fupply  le  retenir  pour  gaige. 

CCXLVl.  —  Le  lendemain  des  nopces. 

LE  lendemain  des  nopces  on  vint  veoir 
Si  l'efpoufée  eftoit  poin6l  la  nuid  morte 
Et  fi  l'efpoux  auoit  faift  fon  debuoir  (i), 
Qui  dit  que  ouy,  &  de  ce  f'en  rapporte 
5     A  fon  efpouse,  en  priant  qu'elle  en  porte 
Vray  tefmoignage,  &  fi,  par  amytié, 
Ne  l'auoit  fai6l  fix  foys  de  bonne  forte  : 
«  Ouy  bien,  dit  elle,  mais  l'en  feiz  la  moitié. 


R 


CCXLVn.  —  Recepte. 

ECEPTE  pour  vn  flux  de  bourfe  : 
Couchez  vous  auant  qu'il  foit  nui6l, 


(i)  La  queftion  de  favoir  fi  bret,  avec  le  prince  de  Bourbon, 
l'époux  avait  «  bien  fait  fon  de-  duc  de  Vendôme  :  «  le  loue  Dieu 
voir  »,  la  nuit  de  fes  noces,  préoc-  &  ne  parle  que  de  voz  nopces; 
cupait  beaucoup  les  invités  aux  ceulx-fy  ont  efté  fort  maigres;  le 
noces  du  xvi*  fiècle;  voire  ceux  marié  fe  vante  d'avoir  efté  vali- 
de la  plus  haute  volée.  Ce  paf-  lant,  touteffoys  nous  y  demeu- 
fage  d'une  lettre  inédite  du  car-  rafmes  iufques  bien  tart  ianz  en 
dinal  de  Guife,  adreffée  à  M.  le  pouvoir  rien  ouyr.  La  mariée 
duc  d'Aumale ,  le  23  o£lobre  fait  très  bonne  chère,  &  eft  la 
1548,  donnera  une  idée  des  plus  gaye  qui  eft  poflible.  Le  roy 
mœurs  du  temps  qui,  fur  ce  &  royne  de  Navarre,  &c.  »  (Bibl. 
point,  étaient  reftées  grolïières.  nat.,  ms.  fr.,  Coll.  Clairamb., 
Il  fagit  du  mariage  de  la  prin-  1204,  fol.  i2-i3.  Lettre  autographe 
cette  de   Navarre,  Jeanne  d'Al-  du  cardinal). 
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Dormez  toufiours,  &  pourquoi?  pource  : 
Car  en  dormant  rien  ne  vous  nuidl; 
5     Mais  û  vous  aimez  le  deduiél 
D'habiter  la  belle  au  corps  gent, 
Par  Noftre  Dame,  il  fault  argent. 

CCXLVIII.  —  Couple  ioyeulx. 
[Inédit.  —  Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  189  A,  fol.  33  v°.) 


D 


E  deux  dames  &  grands  amyes, 
Enfemble  en  vng  1161  embrouyes, 
L'vne  fefueillant  en  furfault  » 

Se  print  à  rire  fi  trefhault 
5     Que  l'autre  en  riant  efueilla  : 
De  ce  grand  riz  f 'efmerueilla  ; 
Celle-cy  veult  fans  longue  paufe 
Scauoir  de  tant  rire  la  caufe  : 
La  riarde,  pour  fin  de  compte, 

10    Tout  au  long  luy  declaire  &  compte 
Le  difcours  de  cefte  rizée, 
Difant  :  le  me  fuys  aduifée. 
Dedans  ce  lift  auquel  nous  fommes 
Qu'vne  foys  quelques  gentilz  hommes 

i5     A  mon  mary  pour  leurs  efbatz 

Demandoient  :  Hantez  vous  le  bas? 
Et  fil  m'auoit,  la  nuyft  paffée, 
A  la  befongne  fort  laffée. 
Ma  foy,  didl:  il,  que  ie  ne  mente, 

20    Ce  meftier  là  peu  me  tourmente, 
Et  la  raifon  laquelle  il  rend, 
C'eft  que  i'auoys  le  con  trop  grand. 
Tenir  ne  me  fçauroys  de  rire 
En  y  penfant,  &  de  vous  dire, 

25     Grande  amye,  fur  ce  paflaige 
Que  mon  mary  n'eftoit  pas  faige, 
Quant  de  mon  con  fa  plainéte  il  faift 
A  ceulx  qui  fçauent  d'icelluy 
La  mefure  auffî  bien  que  luy. 


17 
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GCXLIX.  —  Dixain. 
[Inédit.  —  Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189  A,  fol.  5i.) 

VNG  pellerin  que  les  Turcs  auoient  pris 
De  fes  fortunes  à  deux  dames  comptoit, 
Entre  aultres  chofes,  comme  ils  l'auoient  furpris  (i), 
Et  des  nouuelles  merueilleufes  comptoit. 
5    L'vne  des  dames  qui  fi  piteux  compte  oyt 

Luy  demanda  :  «  Mays  que  font  ils  aux  femmes? 

—  Ha!  ha!  dit  il,  ces  malheureux  infâmes 
Leur  font  cela,  tant  qu'ils  les  font  mourir. 

—  Or  pleuft  à  Dieu,  ce  dift  l'autre  des  dames, 
10     Que  pour  la  foy  ie  deuffe  ainfi  périr.  » 

CGL.  —  Dixain. 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  1988, 
et  Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189  B.) 

VNG  aduocat  de  plaider  on  pria 
Qui  fi  confens  foubz  efpoir  de  gaigner. 
De  mal  aduint  que  le  fac  oublya 
Dont  contraint  fut  au  logis  retourner. 
5     Sa  femme  alors  trouua,  fans  f'eftonner, 
Qui  de  fon  clerc  prenoit  efbatement. 
Or  çà,  dit  il,  ie  voy  certainement 
Que  coquu  fuys,  point  ne  fault  qu'on  fe  cache. 
Non  eftes  vous,  refpond  elle,  qui  ment, 
10     Car  pour  ferrer  &  poulfer  rudement 

Ce  n'eft  riens  fait  qui  au  bafïîn  ne  crache. 

CCLI.  —  Huidain. 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  22564,  fol.  41.) 


I 


'AY  vn  ioly  courtault  (2),  madame, 
Qui  eft  fur  le  point  d'enrager. 


(i)  Il   eft   à   peine    befoin    de  qui  ne  comptait  pas  pour  la  me- 

faire  obferver  que  les  vers  3,  4  fure    dans    l'ancienne    verfifica- 

&  5  ont,  après  le  quatrième  pied,  tien. 

à  la  céfure,  une  fyllabe  féminine  (2)    Marot    équivoque    fur    le 
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Et  ie  vouldroy  bien  fur  mon  ame 
Trouuer  vn  lieu  pour  le  loger; 
3     L'on  m'a  dit  que,  pour  l'héberger, 
Vous  auez  eftable  propice; 
S'il  vous  plaifoit  l'en  foulager, 
Le  courtaut  vous  feroit  feruice. 

GCLIL  —  Refponce. 

Mon  ejîable  pas  tant  ne  vault 
Que  vojlre  honnejieté  mérite^ 
Mais  la  grand  bonté  du  courtault 
A  la  vous  prejîer  fort  m'incite^ 
5    N'en  faiâes  plus  donc  de  pourfuytte^ 
Ains  amené ^  ce  galland  verd 
Dedans  mon  ejiahle  bien  vijle^ 
Vous  trouuere:{  l'huys  tout  ouuert. 

GCLIIL  —  Dixain. 

{Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  884,  fol.  307  v°.) 


M 


ADAME,  eft  il  pas  defhonnefte 
De  m'auoir  mis  dedans  le  poing 
Son  chofe,  gros  comme  la  tefte, 
Difant  qu'il  me  faifoit  befoin? 
5     l'eulfe  voulu  eftre  bien  loin 
Tant  i'eftois  en  grand  deftrefle.  » 
Alors  luy  repond  la  maiftreffe  : 
«  Ne  celez  rien  &  dides  tout.  » 

«  —  Ce  grand  vilain  me  fit...  »  «  —  Quo5^?  Qu'eft  ce?  » 
10     «  —  Loger  cela  dans  quoy  l'on  fout.  » 

terme  de  courtaud  qui  de  fon  locution  compofée,  dans  le 
temps  fignifiait  à  la  fois  un  che-  lexique  du  Jargon  de  l'Argot 
val  à  qui  l'on  avait  coupé  les  reformé  à  l'ufage  des  merciers 
oreilles  ou  la  queue.  Or,  la  fe-  porte -balles  &  autres,  d'Olli- 
conde  acception  du  mot  cour-  vier  Chereau  :  «  Abreuuer  le 
taud  avait  été  appliquée,  par  courtaud,  faire  l'amour.  » 
analogie  de  forme  fans  doute,  à  On  devine  aflez,  par  cette  ex- 
un  inftrument  tout  autre  que  plication,  ce  qu'étaient  le  cour- 
nous  retrouvons,  fous  forme  de  taud  &  l'étable  à  le  loger. 
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CCLIV.  —  Huidain. 

{Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  4967,  fol.  287  v».) 

AMOUR  &  mort  la  terre  &  ciel  ont  pris  : 
Amour  a  faift  humilier  le  pris 
Le  plus  prifé  fous  fervile  faflure. 
La  Mort  a  faid  que  notre  mort  tant  dure 
5     Eft  faide  vie,  enfer  mis  à  defpris. 
O  digne  fang,  o  foy  certaine  &  pure! 
A  toy  fe  rend  tout  homme  &  fa  nature 
Qui  n'a  nul  bien  fi  en  toy  n'eft  compris. 

CCLV.  —  [Plaintes.] 

[Inédit.  —  Bibl.  de  SoilTons,  ms.  188,  fol.  32.) 

I'AY  tant  de  mal  &  vous  de  cruaulté 
Que  de  ma  mort  auons  efgalle  enuye, 
Mais  plus  languis,  plus  croift  voftre  beauté, 
Dont  pour  vous  veoir  Amour  me  tient  en  vie, 
5     Maugré  qu'en  ayt  la  trifte  ame  afferuye 
Qui  vouldroit  bien  du  corps  fe  deflaifir 
Pour  n'auoir  poinft  fi  douloureux  plaifir. 
Ainfi  en  ioye  &  trifteffe  pareille 
De  viure  enfemble  &  mourir  m'apareille, 
10     Et  plus  ie  vey  que  moins  me  fecourez  : 

Qui  eft  grant  cas,  mais  c'eft  plus  de  merueille 
Que  de  pitié  vous  mefme  ne  mourez. 

GCLVI.  —  De  rinuocation  des  faints. 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  22660,  fol.  127  v".) 

CES  jours  paffez  vne  maifon  brufloit, 
,  Chafcun  couroit  comme  on  fait  en  tel  cas, 
L'vn  Noftre  Dame  à  fon  ayde  appelloit, 
Saint  Claude  l'vn,  l'autre  faint  Nicolas, 
5     Mais  le  feigneur  du  logis  en  alas 
Incontinant  hors  de  fa  maifon  fort, 
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Et  leur  a  dift  :  «  Le  diable  vous  emport, 
Inuoquer  Dieu  beaucoup  meilleur  fera, 
Car  cependant  qu'ils  feront  leur  rapport 
10    Entièrement  ma  maifon  bruflera.  » 

GCLVII.  —  Dixain. 

{Inédit.  —  Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189  A,  fol.  26.) 

VNE  nonnain  trefbelle  &  en  bon  poind 
Se  complaignoit  d'auoir  laiflé  le  monde, 
Et  ie  luy  diz  :  «  Ma  feur,  il  ne  faut  point 
Auoir  regret  de  chofe  tant  immunde, 
5     N'auez  vous  pas  lefuchrift  pur  &  munde 
Pour  voftre  efpoux  en  profeffion  pris, 
On  nom  duquel  font  conioinélz  tous  efpritz 
—  Oy,  didl  elle,  &  ne  le  veult  lafcher, 
Mays  lefuchrift  eft  efpoux  des  efpritz, 
10    Et  ie  demande  vng  efpoux  pour  la  chair.  » 

CCLVIII.  —  Epigramme 

par  manière  de  dialogue 

pour  madamoifelle  d'Huban  (i). 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  1667,  fol.  108.) 

U'ESSE  qu'Huban?  —  C'eft  beaulté  naturelle. 
Et  grand  vertu  en  forme  corporelle. 


Q 


(1)  «  Hugues  de  Rabutin,  fieur  Anne,   Louife,   Sufanne,    Antoi- 

d'Épiry     &    de    Sully,    époufa  nette  Louife,  Philippes,  Aymonde 

Jeanne    de    Montaigu,    fille    de  &  Claude. 

Claude   de  Montaigu,    fieur    de  «Blaife de  Rabutin, cinquielme 

Conches,     «     le     dernier     des  fils  d'Hugues,  fut  feigneur  d'Hu- 

«  princes  de  la  royalle  maifon  de  ban  &  de  Brinon.  Il  époufa  Fran- 

«  Bourgogne  ».  Il  fut  confeiller  çoife  de  La  Porte,  fille  de  mef- 

&  chambellan  de  Charles  VIII,  fire    Claude   de    La    Porte,    fei- 

capitaine  de  5o    lances    &    fon  gneur    du    Lion   &    vicomte  de 

lieutenant  au  gouvernement  de  Saint-Georges. 
Bourgogne.    Il   eut  comme   en-  «   Blaife   de    Rabutin   eut    de 

fants  :  Claude,  Jean,  Sébaftien,  Françoife  de  La  Porte  un  garçon 

Hugues,    Blaife    &   Cyprien.    —  &  une  fille. 
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Qu'effe  qu'Huban?  —  Du  Seigneur  vn  chef  d'oeuure 
Mys  icy  bàs,  lequel  il  nous  defcoeuvre. 
5  Qu'effe  qu'Huban?  —  C'eft  vn  iardin  &  cloft 
Où  tout  fçauoir  véritable  eft  enclofl. 
Qu'effe  qu'Huban?  —  Affin  que  le  vous  dye 
Tout  en  [vn]  mot,  c'eft  la  cyclopedye 
Et  de  tous  artz  liberaulx  le  regiftre 
10  Que  le  Seigneur  a  voulu  faire  &  tiftre 
Pour  nous  montrer  fa  vertu  plantureufe. 
Voilà  qui  c'eft  qu'Huban  la  bien  heureufe, 
Heureufe  dy,  car  il  n'eft  femme  au  monde 
En  qui  vertu  plus  qu'en  icelle  habonde.  ,  . 


I 


ceux.  —  [Énigme]  (i). 

'AY  la  langue  pendant  au  milieu  de  mon  corps, 
l'appelle  les  viuants  &  fonne  pour  les  morts. 


«  Le  fils  fut  Blaife  de  Rabu- 
tin,  fécond  du  nom,  feigneur 
d'Huban  &  de  Brinon.  Il  époufa 
Madeleine  de  Pontaillier,  de  la- 
quelle il  n'eut  qu'une  fille  ap- 
pellée  Bénigne  de  Rabutin,  qui 
époufa  François  d'Anlezy,  fei- 
gneur d'Efpeuilles. 

«  La  fille  du  premier  Blaife 
de  Rabutin  &  feur  du  fécond  fut 
Gilberte  de  Rabutin,  qu'on  ap- 
peloit  à  la  Cour  la  belle  Huban. 
Elle  époufa  Philibert  d'Anlezy, 
père  de  François,  de  forte  qu'elle 
fut  belle-mère  de  fa  nièce  Bé- 
nigne de  Rabutin  »  (Bibl.  de 
l'Arfenal,  ms.  4159.  Généalogie 
de  la  famille  Rabutin,  de  la  main 
de  Buffy-Rabutin,  fol.  83-84). 

Gilberte  de  Huban  appartint 
à  la  maifon  de  la  duchefTe  d'Or- 
léans &  de  Madame  Madeleine 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  7856,  fol.  920 
&  fol.  1086). 

II  exifte  un  portrait  de  cette 
demoifelle    dans    la    Colledion 


des  portraits  de  Caftle  Howard, 
publiée  par  M.  Gower.  Elle  y  efl 
appelée  Uban. 

(i)  Le  village  de  Saint-Clé- 
ment, annexe  de  la  paroiffe  de 
Cézac,  près  Cahors,  poffède  une 
petite  églife  dont  la  cloche,  de 
fonte  d'ailleurs  relativement  ré- 
cente, porte,  infcrits  en  relief, 
ces  deux  vers.  «  On  prétend 
qu'ils  ont  été  reproduits  d'après 
l'ancienne  cloche  hors  de  fer- 
vice  qu'a  remplacée  celle  d'au- 
jourd'hui, &  la  tradition  locale 
les  attribue  à  Clément  Marot  » 
(E.  Marmicouche,  Un  dijiique 
attribué  à  Marot). 

Rien  ne  confirme,  rien  n'in- 
firme non  plus  cette  tradition. 
Si  par  hafard  ces  vers  médiocres 
font  réellement  de  notre  poète, 
on  peut  fuppofer  qu'ils  furent 
compofés  lors  de  fon  voyage  à 
Cahors,  lorfqu'il  accompagna  le 
roi  &  la  reine  de  Navarre.  Voyez 
t.  I,  p.  334-335. 
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CCLX.  —  Huidîain  du  maintien 
que  Ton  doibt  tenir  à  la  table  (i). 


CELLUY  qui  eft  pour  repaiftre  à  la  table 
Ne  doibt  tenir  propos,  en  touts  fes  diélz, 
Que  de  ioye  &  exultationis  : 
Et  fil  oyt  chofe  qui  ne  foit  notable, 
5     Ou  contre  aultruy  dire  cas  de  mefpris, 
Le  doibt  celtv  ficut  confejjionis . 
Dauid  le  note,  ce  n'efi;  pas  vne  fable, 
Quand  il  defcript /onw^  epulantis. 

GCLXI.  —  Didon  dudid  Marot 
en  ryme  croifée. 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  2206,  fol.  igS.) 

SUS  quatre  vers,  partez  en  halle 
De  par  Marot  dire  à  Leurault  (2), 
Sy  la  mort  ne  l'a  mys  en  pafte. 
Qu'il  le  veult  voir,  car  il  le  vault. 


(i)  Sans  être  abfolument  iné- 
dits, ces  vers  de  Marot  font  à 
peu  près  inconnus  &  n'ont  ja- 
mais pris  place  dans  fes  œuvres. 
On  ne  les  trouve  que  dans  le  Se- 
cond Enfer  d'Etienne  Dolet  (édi- 
tion parue  à  Troyes,  en  1644, 
chez  maiftre  Nicole  Paris)  à  la 
fin  du  volume,  parmi  d'autres 
pièces  de  Marot.  Toute  leur  fa- 
veur, fi  c'en  efl  une,  confifte  dans 
le  mélange  de  mots  latins  aux 
mots  français.  Etienne  Tabourot 
cite  au  nombre  des  excentricités 
poétiques  qui  forment  le  fonds 


de  fes  Bigarrures  une  épitaphe 
dans  le  même  genre  : 

Icy  gift  mon  frère  lean. 
Nous  le  verrons  au  iugement; 
Et  ma  fœur  Elizabeth  : 
Si  bene  fecit,  habet. 

{Les  Bigarrures  &  Touches  du 
feigneur  des  Accords,  éd.  de 
1662,  p.  338.) 

A  cette  époque,  où  tous  ceux 
qui  lifaient  favaient  peu  ou  prou 
de  latin,  on  ne  rifquait  point  de 
demeurer  incompris  en  parlant 
cette  langue. 

(2)  Le  feul  Levrault  dont  nous 


ÉPIGRAMMES  DE  MAROT 
A    L'IMITATION    DE    MARTIAL  (i) 

Ad  C^sarem  Mart.  (lib.  VIII,  epigr.  LUI). 

Magna  licet  loties  tribuas,  majora  daturus 
Dona,  ducum  victor,  victor  &  ipfe  tui. 

CCLXII.  —  Au  Roy. 

QUOYQUE  fouuent  tu  fafles  d'vn  grand  cueur 
Dons  bien  fentans  ta  royauté  fupreme, 
D'en  faire  encor  bien  t'attens,  o  vainqueur 
Des  cueurs  de  tous,  et  vainqueur  de  toy  mefme; 
5     Chafcun,  pour  vray,  te  porte  amour  extrême; 
Non  pour  tes  dons  à  uenir  ou  prefens, 
Mais  au  rebours,  Roy,  l'honneur  d'Angoulefme, 
Pour  ton  amour  on  aime  tes  prefens. 

Vers  I.     Quoique  fouvent  tu  fajfes  d'un  franc  cueur  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 

ayons  découvert  la  trace  eft  un  cer  ces  vers  en  i533,  au  moment 

Louis  de   la    Tour,   dit  Levrau  du  voyage  de  la  cour  à  Marfeille. 

(fils  de  Honorât),  auquel  le  roi  (i)    La    plupart    de    ces    épi- 

accorde  rédu£lion  du  quinzième  grammes  imitées  du  latin  furent 

pour  le  mas  du  Val  de  Mouriès,  compofées  par  Marot  au  lende- 

fis  en  la  jurididion  des  Baux,  en  main  de  Ion  retour  d'exil,  c'eft- 

Provence.  Cet  a£le   eft  daté   de  à-dire  à  partir  de  ibZ'].  On   en 

Paris,  7  janvier  i5i4,  mais  il  y  trouve  déjà  un  certain   nombre 

eut  une  erreur  d'écriture  :  on  at-  dans  le  manufcrit  de  Chantilly, 

tribua  à  Louis  Levrau   le  nom  Cependant,  nous  n'avons  réuni 

de  fon  père,  qui  était  Honorât,  ici  que  les  pièces  fans  date  ou 

&  il  fallut  pour   régularifer  la  dont  la  date  importe  peu  &  nous 

chofe  un  autre  adle  royal  daté  avons  claffé  ailleurs,  à  leur  ordre 

d'Amboife,    22    décembre    1817  chronologique    probable,   celles 

(arch.  départ,  des  Bouches-du-  qui  nous  paraiffaient  mériter  une 

Rhône,  B.  26,  Magdal.,  fol.  364  note.  En  ce  cas,  nous  avons  tou- 

v°  &  fol.  369  r°).  Si  c'eft  bien  à  ce  jours    indiqué    l'épigramme    de 

perfonnage  qu'eftdeftiné  le  qua-  Martial  qui  avait  fourni  à  Marot 

train  de  Marot,  il  faudrait  pla-  fon  fujet. 
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De  formica  electro  inclusa  (lib.  VI,  epigr.  XV). 
Dum  Phaëtuntcea  formica  vagatur  in  umbra,  etc. 

CCLXIII.  —  De  la  formis  enclofe 
en  de  Fambre. 

DESSOUS  l'arbre  où  l'ambre  dégoutte 
La  petite  formis  alla; 
Sur  elle  en  tomba  vne  goutte 
Qui  tout  à  coup  fe  congela, 
5     Dont  la  formis  demoura  là 
Au  milieu  de  l'ambre  enfermée. 

Ainfi  la  befte  defprifée 
Et  peu  prifée  quand  viuoit, 
Eft  à  fa  mort  fort  eftimée, 
10     Quand  û  beau  fepulchre  on  luy  veoit. 

Ad  Julium  Martialem  (lib.  X,  epigr.  XLVII). 
Vitam  quœ  faciunt  beatiorem,  etc. 


M 


GCLXIV.  —  De  foy  meime. 

AROT,  voyci,  fi  tu  le  veulx  fçauoir, 
Qui  fai£l  à  l'homme  heureufe  vie  auoir  : 

Succeflîons,  non  biens  acquiz  à  peine; 

Feu  en  tout  temps,  maifon  plaifante  &  faine; 
3     lamais  procès,  les  membres  bien  difpos; 

Et  au  dedans  vn  efprit  à  repos  ; 

Titre  :     Traduction  d'une  épigramme  de  Martial  par  Cl.  Marot  (a). 
Traduction  d'une  épigramme  de  Martial  commençant  Vi- 
tam quae  (b). 
Ce  qui  fait  la  vie  de  l'homme  heureufe  (c). 

Vers  I.     Voicy  amyjt  tu  le  veulx  favoir  (d). 

Mon  fils,  voicy,  ft  tu  le  veulx  fçauoir  (e). 

(a)  D.  Janot,  1544.  —  (t>)  B.  S.  ms.  189^.  —  (c)  Et.  Dolet,  Second 
Enfer  (à  la  fin),  1544.  —  (d)  B.  N.  ms.  12795;  B.  S.  ms.  198  A;  D.  Ja- 
not, 1544.  —  (e)  Et.  Dolet,  Second  Enfer,  1544. 
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Contraire  à  nul,  n'auoir  aucuns  contraires; 

Peu  fe  mefler  des  publicques  affaires; 

Sage  fimpleffe,  amys  à  foy  pareilz; 
10    Table  ordinaire  &  fans  grans  appareilz; 

Facilement  auec  toutes  gens  viure; 

Nui6l  fans  nul  foing,  n'eftre  pas  pourtant  yure; 

Femme  ioyeufe,  &  chafte  neantmoins; 

Dormir  qui  faift  que  la  nuid  dure  moins; 
i5     Plus  haut  qu'on  n'eft  ne  vouloir  point  attaindre; 

Ne  defirer  la  mort  ny  ne  la  craindre. 

Voylà,  Marot,  fi  tu  le  veulx  fçauoir, 

Qui  fai£l  à  l'homme  heureufe  vie  auoir. 

7  et  8 (a). 

10.     Table  fans  art  &  fans  grands  appareil:^  (b). 
14.    Dedans  fon  lia  fix  heures  pour  le  moins  (c). 
i5.    Plus  hault  qu'on  eft  ne  vouloir  point  atteindre  (d). 
17.     Voyla,  amy,  ft  tu  le  veulx  fçavoir  (e). 
Voyla,  mon  fils,  fi  tu  le  veulx  fçauoir  (f). 

(a)  Ces  deux  vers  ne  fe  trouvent  pas  dans  M.  C.  ms.  748;  B.  N. 
ms.  12795;  B.  S.  ms.  189  A;  Et.  Dolet,  i543;  Et.  Dolet,  Second  En- 
fer, 1544;  D.  Janot,  1544.  —  (b)  Et.  Dolet,  Second  Enfer,  1544.  — 
(c)  B.  N.  ms.  12795.  —  (d)  B.  N.  ms.  12795;  D.  Janot,  1544;  E.  Mar- 
neff,  1547.  —  (fi)  B.  N.  ms.  12795;  B.  N.  ms.  189  A:  D.  Janot,  1544.  — 
(f)  Et.  Dolet,  Second  Enfer,  1544. 

In  Callistratum  (lib.  V,  epigr.  XIII). 
Sum,  fateor,  semperque  fui,  Callijlrate,  pauper,  etc. 

CGLXV.  —  De  foy  mefme  &  dVn  riche  ignorant. 

RICHE  ne  fuis,  certes,  ie  le  confeffe. 
Bien  né  pourtant,  &  nourri  noblement; 
Mais  ie  fuis  leu  du  peuple  &  gentilleffe 
Par  tout  le  monde,  &  di£l  on  :  «  C'eft  Clément.  » 
5     Maintz  viuront  peu,  moy  éternellement; 
Et  toy  tu  as  prez,  fontaines  &  puits. 
Bois,  champs,  chafteaux,  rentes  &  gros  appuis; 
C'eft  de  nous  deux  la  différence  &  l'eftre. 
Mais  tu  ne  peux  eftre  ce  que  ie  fuis; 
10    Ce  que  tu  es,  un  chafcun  le  peult  eftre. 
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In  Sutorem  (lib.  IX,  epigr.  LXXIII). 
Dentibus  antiquas  folitus  producere  pelles,  etc. 

GGLXVI.  —  De  foy  mefme  &  dVn  lauetier. 

TOY  qui  tirois  aux  dents  vieilles  fauattes, 
De  ton  feu  maiftre  or  poffedes  &  tiens 
Rentes,  maifons  &  meubles,  iufqu'aux  nattes  : 
A  fon  trefpas  il  les  ordonna  tiens. 
5    Auec  fa  fille  en  repos  t'entretiens. 
Et  mes  parens,  pour  me  faire  efcolier, 
M'ont  faid  tirer  bien  vingt  ans  au  collier. 
Qu'en  ay  ie  mieulx?  Romps  la  plume  &  le  Hure, 
Calliope,  puifque  le  vieulx  foulier 
10     Donne  û  bien  au  fauetier  à  viure. 

Ad  N^volum  causidicum  (lib.  I,  epigr.  XCVIII). 
Cum  clamant  omnes,  loqueris  tu,  Naevole,  femper,  etc. 

CCLXVII.  —  D'un  advocat  ignorant. 

TU  veux  que  bruit  d'aduocat  on  te  donne, 
Et  de  fçauant;  mais  iamais  au  parquet 
Tu  ne  dis  mot,  finon  quand  le  caquet 
Des  grans  criars  les  efcoutans  eftonne. 
5        A  faire  ainfi,  ie  ne  fçache  perfonne  " 
Qui  ne  puiffe  eftre  homme  docte  à  le  voir  : 
Or,  maintenant  qu'un  feul  mot  on  ne  fonne, 
Dy  quelque  chofe  :  oyons  ce  beau  fçauoir  ! 

Vers  I.     Quand  d'un  chafcun  la  voix  bruit,  £-  refonne 
En  plain  parcquet,  onc  homme  ne  parla 
Plus  toft  que  toy,  &  fi  femble  par  là 
Que  le  renom  d'advocat  on  te  donne  (a). 

(a)  Robert  &  I.  du  Gort,  1544. 
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Ad  Cinnam  (lib,  V,  epigr.  LVIII). 
Cum  voco  te  dominum,  noli  tibi,  Cinna,  placere,  etc. 

GGLXVIII.  —  A  Roullet  (i). 

/^   UAND  Monfieur  ie  te  di,  Roullet, 
V^  Le  te  die  ie,  povre  follet. 
Pour  te  plaire,  ou  pour  ta  value? 
le  t'aduife  que  mon  valet 
5     Bien  fouuent  ainfy  ie  falue. 

Titre  :    Le  dit  Marot  à  Monfieur  Roullet. 

Vers  I.    Roullet,  quand  Monfieur  Je  te  nomme 
Tu  deviens  for,  cela  efl  laid. 
Le  fais  je,  pour  plaire  à  tel  homme? 
Si  tu  le  crois,  tu  es  foullet. 
Monfieur  je  ne  te  dy,  Roullet, 
Pour  cela  ne  pour  ta  vallue  ' 
Jen  dy  autant  à  mon  varlet 
Bien  fouvent  que  je  le  falue  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  1667. 

Ad  Sabidium  (lie.  I,  epigr.  XXXIII). 
Non  amo  te,  Sabidi,  nec  pojfum  dicere  quare,  etc. 

CGLXIX.  —  A  Jehan. 

1EHAN,  ie  ne  t'aime  poind,  beau  fyre  (2)  : 
Et  ne  fçay  quel  moufche  me  poind  : 
Ne  pourquoy  c'eft  ie  ne  puy  dire, 
Sinon  que  ie  ne  t'aime  poin6l. 

(i)   Un    Charles   Roullet,    or-  (2)  Il  efl  bien  difficile  de  dire 

fèvre,  eft  porté  au  rôle  de  i54g-  quel  eftle  «  beau  fyre  »  que  Marot 

1 55o  pour  une  fomme  de  73  livres,  défigne  ici    par   ce   prénom    de 

pour  fourniture  de  bijoux  au  roi  Jehan.  Il  eft  poflible  que  Marot 

(B.  N.,  ms.  fr.  10394).  C'eft  peut-  fe  foit  borné  à  traduire  Martial, 

être  celui-ci.  fans  vifer  perfonne. 
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De  Philone  (lib.  V,  epigr.  XLVII). 
Nunquam  Je  cœnaffe  domi  Philo  iurat,  etc. 

CGLXX.  —  De  Macé  Longis  (i). 

CE  prodigue  Macé  Longis 
Fait  grand  ferment  qu'en  fon  logis 
Il  ne  fouppa  iour  de  fa  vie; 
Si  vous  n'entendez  bien  ce  poindl, 
5     C'eft  à  dire  :  il  ne  fouppe  poinél, 
Si  quelque  aultre  ne  le  conuie. 

De  Lino  (lib.  I,  epigr.  LXXVI). 
Dimidium  donare  Lino^  quam  credere  totum,  etc. 

[GCLXXL  —  D'un  mauuais  rendeur.] 

CIL  qui  mieulx  ayme  par  pitié 
Te  faire  don  de  la  moitié 
Que  prefter  le  tout  rondement, 
Il  n'eft  point  trop  malgracieux; 
5     Mais  c'eft  figne  qu'il  ayme  mieulx 
Perdre  la  moitié  feulement. 

(i)  Macé  Longis,  lur  qui  les  do-  des  intérêts.  Nous  trouvons  dans 

cuments  nous   manquent,  était  les    archives    des    Bouches -du- 

peut-être  parent  de  Jean  Longis,  Rhône  (B.  332i,  fol.  62  v»)  des 

libraire,  tenant  boutique  au  Pa-  lettres  royales,  datées  de  Fontai- 

lais  dans  la  galerie  menant  à  la  nebleau,    i537,    ordonnant    des 

Chancellerie  &  qui  fut  afTocié  à  pourfuites  contre  un  certain  Jac- 

Vincent  Sertenas.  ques  Durand,  de  Marfeille,  «  qui 

Ces  deux  libraires  étaient  cer-  empefchoit    Bérenger    &   Henri 

tainement  connus  de  Marot  puif-  Longis,  frères,  d'entrer  en  poffef- 

qu'ils  publièrent  (fans  fon  affenii-  fion  de  biens  à  eulx  adiugés  par 

ment,  d'ailleurs)  deux  éditions  de  la  Chambre  rigoureufe  »,  à  rai- 

fes  œuvres,  non  datées,  mais  qui  fon  d'une  créance  de  3oo   florins 

femblent  avoir  vu  le  jour  pendant  fur  le  fufnommé  Durand, 
le  fécond  exil  de  Marot,  vers  i543.  Peut-être  auflî  ce  Macé  Longis 

La    famille    des  Longis    était  n'efl-il   qu'un   nom  de   fantaifie 

vraifemblablement  originaire  de  imaginé  pour  remplacer  le  Philo 

Marfeille.  En  tout  cas,  elle  y  avait  de  Martial. 
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Ad  tEmilianum  (lib.  V,  epigr.  LXXXI). 
Semper  eris  pauper,ft  pauper  es,  ^miliane,  etc. 

[CCLXXII.  —  A  Antoine  (i).] 

SI  tu  es  poure,  Antoine,  tu  es  bien 
En  grand  danger  d'eftre  poure  fans  ceffe, 
Car  auiourd'huy  on  ne  donne  plus  rien 
Sinon  à  ceux  qui  ont  force  richefle, 

I  In  Candidum  (lib.  III,  epigr.  XXVI). 

Prcedia  folus  habes,  &  folus,  Candide,  nummos,  etc. 

CGLXXIII.  —  De  lan  lan  (2). 

TU  as  tout  feul,  lan  lan,  vignes  &  prez; 
Tu  as  tout  feul  ton  cueur  &  ta  pecune; 
Tu  as  tout  feul  deux  logis  diaprez, 
Là  où  viuant  ne  prétend  chofe  aucune; 

(i)  Il  ferait  imprudent  de  cher-  fon  mary,  &  lui  dit  telles  pa- 

cher  un  deftinataire  à  toutes  les  rôles  :  traiftre,  paillard,  larron, 

epigrammes  de  Marot,  furtout  à  ie  t'ay  fai£l  plufieurs  fois  Johan 

fes  epigrammes  imitées   du   la-  &  en  defpit  de  toy  ie  te  le  feray 

tin.   Cependant,    il    eft    poflîble  encore.  »  Etienne  Tabourot  dans 

que  le  préfent  Antoine  foit  An-  les  Bigarrures  (p.  3i)  parle  d'un 

toine   Hervé,  dit  de  la  Maifon-  «  quidam  nommé  Jean  de  nom 

neuve,  lequel   en  la  qualité  de  &  qui  l'eftoit  peut-être  auffy  de 

poète    ne    devait   pas   être   bien  furnom  ».  Jeannin  fe  difait  dans 

riche,  avant  qu'il  eût  embraffé  le  même  fens.  En  fon  Apologie 

l'état  eccléfiaftique.  pour  Hérodote  (p.  19),  Henri  Ef- 

(2)  Pafquier,  dans  fes  Recher-  tienne  définit  ce  mot  :  «  Quand 
c/ies (VIII,  i5i),  dit  :  «Nous  avons  on  dit  un  bon  iannain,  que  le 
deux  noms  defquels  nous  bapti-  vulgaire  prononce  genin ,  cela 
fons  en  commun  ceux  qu'efti-  f'entend  proprement  d'un  pitaut 
mons  de  peu  d'effet,  les  nom-  qui  prend  bien  en  patience  que 
mons  Jeans  ou  Guillaumes.  »  Le  fa  femme  lui  fait  porter  des  cor- 
nom  de  Jean  femble  avoir  jadis  nés  »  (voyez  notre  tome  III, 
plus  fpécialement  défigné  les  co-  p.  184,  en  note), 
eus.  Du  Cange,  dans  fon  Die-  Ainfi  Marot,  en  redoublant  Jean- 
tionnaire,  cite  cet  exemple  au  Jean,  a  voulu  renforcer  d'autant 
mot  Joannes  :  «  Icelle  femme  le  fens  du  nom  en  fon  acception 
vint   à   rencontre  du    fuppliant  populaire. 
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5    Tu  as  tout  feul  le  fruit  de  ta  fortune  ; 
Tu  as  tout  feul  ton  boire  &  ton  repas; 
Tu  as  tout  feul  toutes  chofes  fors  une, 
C'eft  que  tout  feul  ta  femme  tu  n'as  pas. 

In  Posthumum  (lib.  II,  epigr.  LXVII). 
Occurris  quocunque  loco  mihi,  Pojlhume,  clamas,  etc. 

[GCLXXIV.  —  A  Hilaire.] 

DÈS  que  tu  viens  là  où  ie  fuis, 
Hilaire,  c'eft  ta  façon  folle 
De  me  dire  toufiours  :  «  Et  puis, 
Que  fais  tu  ?  »  Voilà  tout  ton  rolle. 
5     Cent  fois  le  iour  cefte  parole 
Tu  me  dis;  j'en  fuis  tout  battu. 
Quand  tout  fera  bien  débattu, 
Je  cuide,  par  mon  âme,  Hilaire, 
Qu'auecques  ton  beau  que  fais  tu? 
10    Tu  n'as  rien  toi  mefme  que  faire. 

In  Diodorum,  ad  Flaccum  (lib.  I,  epigr.  XCIX). 
Litigat,  &  podagra  Diodorus,  Flacce,  laborat,  etc.   ■ 

GCLXXV.  —  DVn  abbé. 

L'ABBÉ  a  vn  procès  à  Rome 
Et  la  goutte  aux  piedz,  le  poure  homme. 
Mais  l'aduocat  f  eft  plaint  à  maints 
Que  rien  au  poing  il  ne  lui  boutte  ; 
5     Cela  n'eft  pas  aux  pieds  la  goutte, 

C'eft  bien  plus  toft  la  goutte  aux  mains. 

In  Faustum  (lie.  XII,  epigr.  LXV). 
Nefcio  tant  multis  quid  fcribas,  Faujîe,  puellis,  etc. 

CCLXXVI.  —  DVn  curé. 


A 


U  curé,  ainfy,  comme  il  dit, 
Plaifent  toutes  belles  femelles, 


Titre  :    Du  curé  de  Saint-Eujlache  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  2256o. 
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Et  ont  enuers  luy  grand  crédit, 
Tant  bourgeoyfes  que  damoyfelles; 
5     Si  luy  plaifent  les  femmes  belles 
Autant  qu'il  dit,  ie  n'en  fçay  rien; 
Mais  une,chofe  ie  fçay  bien, 
Qu'il  ne  plaift  pas  à  une  d'elles. 

Vers  8.     Qu'il  ne  plaiji  pas  à  une  d'elles  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2256o. 

In  Sertorium  (lib.  III,  epigr.  LXXIX). 
Rem  peragit  nullam  Sertorius,  inchoat  omnes,  etc. 

CCLXXVII.  —  DVn  Limofin  (i). 

C'EST  grand  cas  que  noftre  voifin 
Toufiours  quelque  befongne  entame 
Dont  ne  peut,  ce  gros  Limofin, 
Sortir  qu'à  fa  honte  &  diffame. 
5     Au  refte,  je  croy,  fur  mon  ame,  ■    ' 

Tant  il  eft  lourd  &  endormy, 
Que  quand  il  befongne  fa  femme 
Il  ne  luy  fait  rien  qu'à  demy. 

Ad  Aulum,  de  luctu  su.e  puell^  (lib.  III,  epigr.  XIV). 
Accidit  infandum  nojircefcelus,  Aule,  puellce,  etc. 

[CGLXXVIII.  —  De  la  triftefïe  de  f'amye  (2).] 

C'EST  grand'pitié  de  m'amie,  qui  a 
Perdu  fes  ieux,  fon  pafletemps,  fa  fefte, 
Non  vn  moineau,  ainfi  que  Lefbia, 

(i)   Les  Limoufins    jouiffaient  culs.  Dans  fon  Pantagruel,  Ra- 

jadis  à  Paris  d'une  affez  fâcheufe  bêlais  confacre  tout  le  chapitre  vi 

réputation,  foit    pour  leur  bê-  du  livre  II  au  difcours  que  fit  à 

tife,  foit  pour  leur  mauvaife  foi.  Pantagruel  près  de  la  porte  de 

Dans  les  Repues  franches,  at-  Paris,  à  Orléans,  un  écolier  li- 

tribuées  à  tort  à  Villon,  tout  un  moufin  «  qui  contrefaifoit  le  lan- 

petit  poème  eft  confacre  à  l'ef-  gage  françois  ».  On  ne  comprend 

croquerie  d'un  Limoufm  qui  fe  guère  aujourd'hui  ces  partis  pris 

fit  nourrir  &  loger  fix  mois  fans  de  dénigrement  que  fans  doute 

bourfe   délier  avec  deux  de  les  rien  ne  juftifiait 

compatriotes  &  ne  laiffa  à  fon  (2)    Saint-Gelais    a    imité  lui 

hôteffe  qu'un  fac  plein  de  torche-  auffi  cette  épigramme   de  Mar- 
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N'vn  petit  chien,  belette  ou  aultre  befte  ; 
5     A  ieux  fi  fots  mon  tendron  ne  farrefte, 
Ces  pertes  là  ne  luy  font  mal  faifans; 
Vrays  amoureux,  foyez  en  defplaifans  : 
Elle  a  perdu,  hélas!  depuis  Septembre 
Un  ieune  amy,  beau,  de  vingt  &  deux  ans, 
10    N'ayant  encor  pied  &  demy  de  membre. 

Vers  10.    N'ayant  encor  qu'un  poure  pied  de  membre  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 

Ad  Fabullam  ambitiosam  in  laude  (lie.  I,  epigr.  LXV). 
Bella  es,  novimus,  &  puella,  verum  ejî,  etc. 

[CGLXXIX.  —  D'vne  qui  fe  vante.] 

VOUS  eftes  belle,  en  bonne  foy, 
Ceux  qui  difent  que  non  font  belles; 
Vous  eftes  riche,  ie  le  veoy, 
Qu'eft-il  befoing  d'en  faire  enqueftes? 
5     Vous  eftes  bien  des  plus  honneftes, 
Et  qui  le  nie  eft  bien  rebelle. 
Mais  quand  vous  vous  louez,  vous  n'eftes 
Honnefte  ne  riche  ne  belle. 

Vers  2.     Ceulx  qui  difent  de  nom  font  beftes  (a). 

7.    Mais  quand  vous  vous  loue:{  vous  n'eftes  (b). 

(a,  b)  M.  C.  ms.  748. 

Ad  Gelliam  (lie.  V,  epigr.  XXIX). 
Si  quando  leporem  mittis  mthi,  Gellia,  dicis,  etc. 

[CCLXXX.  —  A  Ylabeau.] 

YSABEAU,  lundi  m'enuoyaftes 
Un  Heure  &  un  propos  nouueau  : 
Car  d'en  manger  vous  me  priaftes 

tial,  mais  il  n'a  point  lu  fe  bor-  Pour  troubler  femme  plus  experte, 

ner  &,  au  lieu  du  dizain  de  Ma-  ^°«  P^""^'  [«"^  «"nde  raifon, 

^     .,  ,     .  1        /-  A  voit  mis  hors  de  la  maifon 

rot,  il  a  produit  une  paraphrafe  Un  jeune  gars  qui  la  fervoit, 

en  trente-quatre  vers.  Nous  ci-  Qui  pour  fa  jeuneffe  n'avoit 

terons    feulement   les    huit   der-  Pas  encore  pied  &  demi 

De  ce  qu'if  faut  à  un  ami. 

(Mellin  de  Saint-Gelais,  Œuvres, 
Hélas  1  c'eftoit  bien  une  perte  éd.  P.  Blanchemain,  I,  77.) 

iv.  18 


mers 
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En  me  voulant  mettre  au  cerueau 
5     Que  par  fept  iours  ie  feroys  beau  (i). 
Refuez  vous?  Auez  vous  la  fiebure? 
Si  cela  eft  vray,  Yfabeau, 
Vous  ne  mangeaftes  iamais  Heure. 

De  Gellia  (lib.  I,  epigr.  XXXIV). 
'  Amijfum  non  flet  quum  fola  eft  Gellia,  patrem,  etc. 

[GCLXXXI.  — DAlix.] 

IAMAIS  Alix  fon  feu  mary  ne  pleure 
Tout  à  part  foy,  tant  eft  de  bonne  forte; 
Et  deuant  gens,  il  femble  que  fur  l'heure 
De  fes  deux  yeux  vne  fontaine  forte. 
5     De  faire  ainfy,  Alix,  fi  te  déporte  : 

Ce  n'eft  point  dueil  quand  louenge  on  en  veult. 
Mais  le  vray  dueil,  fcez  tu  bien  qui  le  porte? 
C'eft  ceftuy  là  qui  fans  tefmoing  fe  deult. 

CCLXXXII.  —  La  royne  de  Nauarre  en  faueur 
d'une  damoyfelle. 

//  penfoit  bien  hrujler  fon  chajïe  cueur 
Par  doulx  regard\^  par  foupù^s  tref ardents, 
Par  vn  parler  quifaid  Amour  vainqueur, 
Par  long  feruir,  par  fignes  euidents; 
5     Mais  il  trouua  une  froideur  dedans, 

Qui  touts  fes  traiâi  conuertiffoit  en  glace  : 
Et  qui  pis  eft,  par  vne  doulce  audace. 
L'œil  chajie  d'elle  le  regarda  fi  fort. 
Que  fa  froydeur  à  trauers  fon  cueur  paffe, 
10    Et  met  fon  feu,  Amour,  &  luy,  à  mort. 

Vers  8.    Son  œil  pudicque  le  regarda  fi  fort  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538. 

(i)  Chez  les  anciens,  le  lièvre  du  lièvre  pouvait  paffer  pour  un 
étant  un  animal  confacré  à  Vé-  moyen  de  devenir  beau,  au  moins 
nus,  déeffe  de  la  beauté,  manger      provifoiremeut. 
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CCLXXXIII.  —  Refponce  pour  le  gentilhomme. 

CE  feroit  trop  que  la  belle  efmouuoir, 
Le  paoure  amant  n'y  a  penfé,  ne  penfe  : 
Parler  à  elle,  &  la  feruir,  &  veoir 
Luy  font  aflez  d'heureufe  recompenfe; 
5     En  confeffant  (noble  fleur  d'excellence) 
Qu'elle  l'a  bien  mis  à  mort  voyrement  : 
Mais  fon  amour,  &  fon  feu  véhément, 
Chafteté  d'œil  ne  les  pourroit  eftaindre 
Car  tant  plus  vit  la  dame  chaft:ement 
10    De  tant  plus  croift  le  defir  d'y  attaindre. 
Titre  :    Refponfe  de  Marot  pour  le  gentilhomme  (a). 

(a)  Dolet,  i53i  ;  G.  Corroyet,  iSSg;  F.  Jufte,  iSSg;  A.  Bonnemère, 
f.  d.;  I  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet,  1542,  1643. 

GGLXXXIV.  —  A  vne  dame,  pour  Taller  veoir. 


10 


ENDORMEZ  bien  Argus  qui  a  tant  d'yeulx, 
Et  faites  tant  que  Danger  fe  retire  : 
Duyfants  ne  font  (mais  par  trop  enuyeux) 
A  qui  aller  vers  fa  dame  defire. 
Là  vous  pourray  de  bouche  à  loyfir  dire 
Ce  dont  l'efcript  vn  mot  n'ofe  parler. 
Qu'en  dites  vous,  madame,  y  dois  ie  aller? 
Non,  ie  y  courray,  mes  emprifes  font  telles. 
Comment  courir  ?  le  y  pourray  bien  voiler  : 
Car  i'ay  d'Amour  auecques  moy  les  efles. 


Titre  :    D'un  qui  veult  aller  veoir  fa  dame  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 
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CCLXXXV.  —  De  fa  dame  &  de  foymefmes. 

DES  que  m'amye  eft  vn  iour  fans  me  veoir, 
Elle  me  dit  que  l'en  ay  tardé  quatre; 
Tardant  deux  iours,  elle  dit  ne  m'auoir 
Veu  de  quatorze  &  n'en  veult  rien  rabatre; 
5     Mais  pour  l'ardeur  de  mon  amour  abatre, 
De  ne  la  veoir  i'ay  raifon  apparente. 
Voyez,  amants,  noftre  amour  différente  : 
Languir  la  faiz  quand  fuis  loing  de  fes  yeulx, 
Mourir  me  fait  quand  ie  la  voy  prefente, 
10    lugez  :  lequel  vous  femble  aymer  le  mieulx? 

GGLXXXVI.  — A  Anne,  luy  declairant  fa  penfee. 

PUIS  qu'il  vous  plaift  entendre  ma  penfée, 
Vous  la  fçaurez,  gentil  cueur  gracieux  : 
Mais,  ie  vous  pry,  ne  foyez  offenfée, 
Si  en  penfant  fuy  trop  audacieux. 
5         le  penfe  en  vous  &  au  fallacieux 
Enfant  Amour,  qui  par  trop  fottement 
A  fait  mon  cueur  aymer  fi  haultement  (i). 
Si  haultement  (helas)  que  de  ma  peine 
N'ofe  efperer  vn  brin  d'allégement, 
10    Quelcque  doulceur  de  quoy  vous  foyez  pleine. 

Titre  :    A  Anne  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozed,  iSSg;  F. 
lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1542;  Et.  Dolet, 
1542,  1543. 

CCLXXXVII.  ~  Huidain. 

I'AY  vne  lettre  entre  toutes  eflite, 
l'ayme  vn  pays,  &  aime  vne  chanfon, 
N  eft  la  lettre,  en  mon  cueur  bien  efcripte, 

(i)  Ce  vers  confirme  ceux  de  de    la    même    époque,    lôSy,   & 

l'Epître  où  Marot  vante  le  «  hault  adreffés   à  la    même    perfonne, 

parentaige  »  de  celle  qu'il  aime  c'eft-à-dire  vraifemblablement  à 

(voyez  tome  III,  p.  598).  Ils  font  Anne  d'Alençon. 
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Et  le  pays  eft  celuy  d'Alençon; 

La  chanfon  eft,  fans  en  dire  le  fon, 

Alege^  moy^  doulce  plaifanf  brunette^ 

Elle  fe  chante  à  la  vieille  façon  : 

Mais  c'eft  tout  vng,  la  brunette  eft  ieunette  (i). 


GGLXXXVIII.  —  De  Anne. 

LE  cler  foleil  par  fa  prefence  efface 
Et  faiél  fuyr  les  tenebreufes  nuiflz  ; 
Ainfi  pour  moy,  Anne,  deuant  ta  face 
S'en  vont  fuyants  mes  langoureux  ennuyz  : 
Quand  ne  te  voy,  tout  ennuyé  ie  fuyz; 
Quand  ie  te  voy,  ie  fuy  bien  d'aultre  forte. 
Dont  vient  cela?  Sçauoir  ie  ne  le  puyz, 
Si  n'eft  d'amour,  Anne,  que  ie  te  porte. 


(i)  Ce  huitain,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  i545,  fuffi- 
rait  à  prouver  que  l'Anne  myf- 
térieule  de  Marot  ne  fut  point 
la  reine  de  Navarre,  comme  l'a 
cru  Lenglet-Dufrefnoy.  Le  livre 
d'heures  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  confervé  au  Mufée  du 
Louvre,  contient  en  effet  un  por- 
trait colorié  de  Marguerite,  re- 
préfentée  en  chemife.  La  reine 
de  Navarre  eft  blonde  &  Marot 
nous  dit  ici  que  celle  qu'il  aime 
eft  brune. 

Mais  ces  vers  prouvent- ils, 
comme  M.  Abel  Lefranc  l'af- 
firme, que  l'Anne  de  Marot  n'é- 
tait autre  qu'Anne  d'Alençon, 
fille  du  bâtard  Charles? 

Marot  équivoque  lur  l'N,  qu'on 
prononçait  alors  comme  Anne. 
Mais  on  peut  auffi  bien  conclure 
qu'il  équivoque  doublement,  & 
fur  la  prononciation  de  N  &  fur 
l'N  même,  initiale  du  mot  Na- 
varre, fi  l'on  penche  pour  l'hy- 
pothèfe  au  moins  auffi  vraifem- 
blable  que  l'Anne  inconnue  n'é- 
tait   autre    que    Madame    Anne 


d'Albret,    princeffe   de   Navarre. 

Quant  à  l'allufion  au  pays 
d'Alençon,  c'eft  (tout  auffi  bien 
que  le  nom  de  la  dame)  le  nom 
de  la  ville  où  Marot,  pour  la 
première  fois,  reçut  de  fa  dame 
un  fourire  qui  put  lui  faire 
efpérer  d'être  un  jour  aimé 
d'elle. 

La  première  allufion  imprimée 
de  Marot  à  Anne,  la  feule  juf- 
qu'en  i538,  eft  de  i534.  Or,  c'eft 
juftement  en  cette  année  i534que 
le  poète  affifta  avec  Anne  d'Al- 
bret aux  fêtes  d'Alençon  où  l'on 
mariait  \fabeau  d'Albret,  fœur 
d'Anne,  au  duc  de  Rohan.  Quel- 
ques jours  après  ces  fêtes, 
Marot  prenait  le  chemin  de 
l'exil. 

A  noter  enfin  qu'Anne  d'Alen- 
çon ne  portait  pas  ce  nom  à  la 
cour,  où  on  l'appelait  commu- 
nément M""  de  Saint-Pol ,  du 
nom  d'une  terre  ayant  appartenu 
à  fon  père. 

Cependant,  nous  avouons  que 
l'hypothèfe  de  M.  Abel  Lefranc 
nous  paraît  la  plus  probable. 
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CCLXXXIX.  —  Du  rys 
de  madame  d'AUebret  (i). 


ELLE  a  très  bien  cefte  gorge  d'albaftre 
Ce  doulx  parler,  ce  clair  tainft,  ces  beaux  yeulx, 
Mais,  en  effe6l,  ce  petit  rys  follaftre, 
C'eft  (à  mon  gré)  ce  qui  luy  fied  le  mieulx; 
5     Elle  en  pourroit  les  chemins  &  les  lieux 
Où  elle  palTe,  à  plaifir  inciter  : 
Et  û  ennuy  me  venoit  contrifter. 
Tant  que  par  mort  fuft  ma  vie  abbatue. 
Il  ne  fauldroit,  pour  me  refufciter, 
10     Que  ce  rys  là,  duquel  elle  me  tue. 

Titre  :      De  celle  qui  a  bonne  grâce  a  rire  (a). 
Du  ris  de  ma  damoyfelle  d'AUebret  (b). 

Vers  10.    Que  ce  rys  la  dequoy  elle  me  tue  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —(b)  Et.  Dolet,  i538;  S.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  1539;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  & 
1542;  Et.  Dolet,  1542,  1543.  —  (c)  M.  C.  ms.  748. 


(i)  Cette  épigramme  eft  dédiée 
non  point  à  Madame  Yfabeau, 
vicomteffe  de  Rohan,  que  Marot 
appelle  ailleurs  :  «  Madame  Yfa- 
beau de  Navarre  »,  —  mais  bien 
à  Anne  d'Albret,  veuve  depuis 
i532  de  Jean  de  Foix,  &  qui 
comptait  à  peine  trente  ans  en 
1537. 

Faut-il  voir  en  elle  la  myfté- 


rieufe  Anne .''  Nous  avons  déjà  ha- 
fardé  cette  hypothèfe  (voyez 
tome  I,  p.  321-325,  &  tome  III, 
p.  595,  en  note).  Ce  n'eft  toutefois 
qu'une  hypothèle. 

Ces  vers  furent  publiés  pour 
la  première  fois  en  i538.  Ils  font 
dans  le  manufcrit  de  Chantilly, 
avec  une  variante  dans  le  titre. 
Nous  les  plaçons  en  1537. 
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CCXC.  —  D'vne  dame  de  Normandie  (i). 

VN  iour  la  dame  en  qui  fi  fort  ie  penfe 
Me  dit  vn  mot,  de  moy  tant  eftimé 
Que  ie  ne  puyz  en  faire  recompenfe, 
Fors  de  l'auoir  en  mon  cueur  imprimé. 
5     Me  dit  avec  vn  ris  accouftumé  : 

«  le  croy  qu'il  fault  qu'à  t'aymer  ie  paruienne.  » 
le  luy  refpond  :  «  Garde  n'ay  qu'il  me  aduienne 
Vn  fi  grand  bien,  &  fi  ofe  affermer 
Que  ie  deuroys  craindre  que  cela  vienne, 
10    Car  i'ayme  trop  quand  on  me  veult  aymer.  » 

Titre  :    A  vne  qui  difoit  le  vouloir  aymer  (a). 

(a)  M.  C.  ms.  748. 

CCXCI.  —  Refponfe  de  ladide  dame. 

Le  peu  d'amour  qui  donne  lieu  à  crainte 
Perdre  vousfaiâ  le  tant  dejiré  bien  : 
Car  par  cela  (amjr)  ie  fuy  contrainde 
De  reuoquer  le  premier  propos  mien. 
5     Ne  vous  plaingnei  doncq  Je  vous  n'aue:(  rien 
Ou  Ji,  pour  hien^  mal  on  vous  fait  auoir; 
Car  qui,  pour  bien,  penfe  mal  recepuoir 
Indigne  il  efî  d'auoir  vn  feul  bon  tour, 
Voyre  de  plus  fa  maijireffe  ne  veoir, 
10    Puis  que  la  peur  triumphe  de  l'amour. 

Titre  :    Refponfe  faiâe  par  la  diâe  dame  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  1539;  F. 
lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f,  d.  &  1542;  Et.  Dolet, 
1542,  1543. 

(i)  Nous  fondant  fur  l'appari-  Anne,  vers  qui  convergent  à  ce 

tion  première  de  ces  vers  dans  moment  toutes  les  pièces  amou- 

l'édition   de    i538   feulement,   &  reufes  de  Marot...  Anne  d'Alen- 

fur  la  variante  du  manufcrit  de  çon,  ou   l'Anne  aimée   à  Alen- 

Chantilly,  nous  penfons  que  cette  çon  ? 

épigramme  doit  être  de  i537  &  Voir,  plus  haut,  là  note  i  de 

doit  rappliquer  à  la  myftérieufe  la  page  277. 
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CCXCII.  —  Replicque  à  la  dide  dame. 

IE  n'ay  pas  did  que  ie  crain  d'eftre  aymé; 
l'ay  did,  fans  plus,  que  ie  deburoys  le  craindre, 
De  paour  d'entrer  en  feu  trop  allumé  : 
Mais  mon  defir  ce  debuoir  vient  eftaindre. 
5     Car  ie  vouldroys  à  ton  amour  attaindre, 
Et  tant  t'aymer  que  i'en  fulfe  en  tourment  : 
Qui  ne  fçayt  doncq  Amour  bendé  bien  paindre 
Me  vienne  veoir,  il  apprendra  comment. 

Titre  :    Replicque  de  Marot  à  la  diâe  dame  (a). 

Vers  8.    Me  vienne  veoir,  &  apprendra  comment  (b). 

(a)  Et.  Dolet,  i537;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  iSSg;  Et.  Do- 
let,  1542.  —  (b)  Et.  Dolet,  i338;  Seb.  Gryphius,  f.  d. 

CCXCIII.  —  D'Anne  louant  de  Fefpinette. 

LORS  que  ie  voy  en  ordre  la  brunette, 
leune,  en  bon  poinél,  de  la  ligne  des  dieux  (i), 
Etque  fa  voix,  fes  doigtz  &  l'efpinette 
Meinent  vn  bruyt  doulx  &  mélodieux, 
5     l'ay  du  plaifir,  &  d'aureilles  &  d'yeulx 

Plus  que  les  fain6lz  en  leur  gloire  immortelle  : 
Et  aultant  qu'eulx  ie  deuien  glorieux. 
Des  que  ie  penfe  eftre  vn  peu  aymé  d'elle. 

Titre  :    D'Anne  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Corrozet,  ôSg;  F. 
lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642;  Et.  Dolet, 
1542,  1543. 

CCXCIV.  —  De  l'amour  charte. 

AMOUREUX  fuys  &  Venus  eftonnée 
De  mon  amour,  là  où  fon  feu  default; 
Car  ma  dame  eft  à  l'honneur  tant  donnée, 

(i)  C'eft  fur  ces  mots  :  «  de  la  l'Anne    myftérieufe     de    Marot. 

ligne  des  Dieux  »,  c'eft-à-dire  fur  Mais   ils  T'appliquent  tout  auffi 

le  fang  royal  d'Anne,  que  M.  Abel  bien  à  Anne  d'Albret. 

Lefranc  fonde  le  meilleur  de  fon  Cependant,    répétons-le,  nous 

raifonnement   tendant   à   recon-  penchons  pour  la  thèfe  de  M.  Le- 

naître     dans    Anne     d'Alençon  franc. 
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Tant  eft  bien  chafte  &  conditionnée  (i), 
5     Et  tant  cherchant  le  bien  qui  poinél  ne  fault, 
Que  de  l'aymer  aultrement  qu'il  ne  fault 
Seroit  vn  cas  par  trop  dur,  &  amer  : 
Elle,  eft  (pourtant)  bien  belle,  &  û  le  vault; 
Mais  quand  ie  fens  fon  cueur  fi  chafte  &  hault 
10     le  l'ayme  tant  que  ie  ne  l'ofe  aymer. 

Titre  :    De  l'amour  honnejle  (a). 

Vers  3.     Car  mkimye  ejl  à  l'honneur  tant  donnée  (b). 

9.    Mais  quant  je  fens  fon  cueur  tant  chafte  S-  hault  (c). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795;  M.  C.  ms.  748.  —  (c)  B. 
N.  ms.  12795. 

CCXCV.  —  Du  partement  d'Anne  (2). 

OU  allez  vous,  Anne?  que  ie  le  fâche, 
Et  m'enfeignez  auant  que  de  partir, 
Comment  feray,  affin  que  mon  œil  cache 
Le  dur  regret  du  cueur  trifte  &  martyr. 


(i)  Encore  une  allufion  à  la 
hayte  condition  d'Anne.  A  rap- 
procher de  VEpiflre  faiâe  par 
Marot  (t.  III,  p.  595)  &  de  l'épi- 
gramme  A  Anne,  lui  declairant 
fa  penfée. 

(2)  Marot  eft  ici  par  la  précio- 
fité  en  avance  de  cent  ans.  A  lire 
l'hiftoire  de  ce  cœur  emporté  en 
voyage  &  en  échange  duquel  la 
dame  laiffe  le  fien,  ne  croirait-on 
pas  ouïr  quelque  précieufe  de 
l'hôtel  de  Rambouillet?  Écoutez 
comment  Savinien  de  Cyrano- 
Bergerac  parle  à  fa  maîtreffe  de 
fon  cœur,  dans  fes  Lettres  d'A- 
mour ;  c'eft  identiquement  le 
même  langage  : 

«  ...  Quelqu'un  moins  proche 
de  la  mort  appuiroit  fon  difcours 


d'hiperboles.  Il  vous  diroit  que 
vous  auez  pris  fon  cœur,  &  que 
le  cœur  étant  la  caufe  de  la  vie, 
il  ne  peut  vivre  »  (G.  Capon  & 
R.  Yve-PIelTîs,  Lettres  d'amour 
de  Cyrano  de  Bergerac,  p.  36). 
«  ...  Encore  fi  vous  n'auiez 
mon  cœur,  j'aurois  le  cœur  de 
me  défendre.  Mais  j'ai  fait,  par 
ce  préfent,  que  je  n'oferois  pas 
mefme  me  fier  à  vous,  à  caufe 
que  vous  aviez  le  cœur  double. 
Songez  donc  à  me  donner  le 
voftre,  car  je  fuis  d'une  profef- 
fion  à  eftre  montré  au  doigl  fi 
l'on  vient  à  fçavoir  que  je  n'ay 
point  de  cœur;  &  puis  voudriez 
vous  avoir  une  perfonne  fans 
cœur  pour  voftre  paflionné  fer  - 
viteur?  »  [Ibid.,  p.  94). 
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le  fçay  comment,  poinél  ne  fault  m'aduertir  : 

Vous  le  prendrez,  ce  cueur,  ie  le  vous  Hure, 

L'emporterez  pour  le  rendre  deliure 

Du  dueil  qu'auroit  loing  de  vous  en  ce  lieu. 

Et,  pour  aultant  qu'on  ne  peult  fans  cueur  viure, 

Me  laifferez  le  voftre  :  &  puys  adieu. 


CGXCVI.  —  Dialogue  de  luy  &  de  fa  Mufe. 

MUSE,  dy  moy  pourquoy  à  ma  maiftrefle 
Tu  n'as  fceu  dire  adieu,  à  fon  départ. 

—  Pour  ce  que  lors  ie  mouruz  de  deftrelTe 
Et  que  d'vn  mort  vn  mot  iamais  ne  part. 

5     —  Mufe,  dy  moy  comment  doncques  Dieu  gard 
Tu  luy  peulx  dire,  ainfi  par  Mort  rauie  ? 

—  Va,  pauure  fot,  fon  celefte  regard, 
(La  reuoyant)  m'a  redonné  la  vie. 

Vers  3.    Pour  ce  que  lors  te  mourois  de  dejlreffe  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d. 

CCXCVII.  —  Il  falue  Anne. 

DIEU  te  gard,  doulce,  amyable  calandre  (i). 
Dont  le  chant  fait  ioyeux  les  ennuyez  : 
Ton  dur  départ  me  fait  larmes  efpandre. 


(i)  La  calandre  eft  un  oifeau 
qui  a  été  chanté  aux  xv*  & 
XVI'  fiècles. 

Le  naturalifte  Pierre  Belon 
qui,  en  i555,  a  écrit  un  livre  in- 
titulé VHiJloire  de  la  nature  des 
oifeaux,  en  '  préfente  une  def- 
cription  plus  ou  moins  reffem- 
blante  (p.  270).  Il  avertit  fes  lec- 
teurs que  la  calandre  ne  doit 
point  être  confondue  avec  la 
grive,  ce  ferait  tout  au  plus  fi  on 
pourrait  la  comparer  à  une  grive 
de  forte  taille  &  fe  rapprochant 
des  proportions  de  l'étourneau. 


Quant  aux  mérites  particuliers 
qui  faifaient  rechercher  les  ca- 
landres, voici  commentf'exprime 
l'auteur  :  «  Pour  leur  plaifant 
chanter  font  vendues  bien  cher.  » 
Il  exiftait  auffi  fur  la  calandre 
une  légende  populaire  que  Grin- 
goire  a  recueillie  dans  les  Menus 
propos  de  mère  fotte  : 

Quant  vng  homme  efl  par  maladie  attaint, 
Pafle  &  deffait  de  couleur  ou  de   tainfl, 
Et  fur  fon  Ii£l  vne  kalende  on  mette, 
Qui  deuers  luy  tourne  le  bec  ou  tefle, 
On  dit  ainH  que  du  mal  guérira  : 
Mais  quant  fa  queue  ou  fon  dos  tournera 
Vers  le  malade,  ce  demonftre,  queondye, 
Qu'il  doit  mourir  d'icelle  maladie... 


Les  Epigrammes. 

Ton  doux  reueoir  m'a  les  yeulx  effuyez  : 
Dieu  gard  le  cueur  fus  qui  font  appuyez 
Tous  mes  delirs,  Dieu  gard  l'œil  tant  adextre 
Là  où  Amour  a  fes  traidz  effuyez, 
Dieu  gard  fans  qui  gardé  ie  ne  puyz  eftre. 
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CCXCVIII.  —  De  Vifcontin 
&  de  la  calendre  du  Roy. 

(i537?) 

INCONTINENT  que  Vifcontin  (i)  mourut, 
Son  ame  entra  au  corps  d'vne  calendre  : 
Puis  de  plein  vol  vers  le  Roy  s'en  courut. 


(i)  Philippe-Marie  Vifconte,  dit 
Vifcontin,  remplit  les  fondions 
de  valet  de  chambre  auprès  de 
François  I",  de  l'année  i520  à 
l'année  i535.  Son  nom  revint  en 
effet  fans  ceffe  avec  cette  qualifi- 
cation fur  les  rôles  de  la  maifon 
du  roi  (B.  N.,  ms.  7856,  fol.  gSS, 
col.  i;  Arch.  nat.,  KK.  98,  i523; 
99,  1529;  J.  964).  Vers  l'année 
1524,  le  roi  le  détacha  au  châ- 
teau des  Montilz,  près  Blois,  avec 
le  titre  de  capitaine  (Arch.  nat., 
J.  961,  cah.  10,  pièce  109). 

Vifcontin  avait  époufé  une 
dame  Eftuyfe  de  Moufon,  qu'il 
laiffa  veuve  en  i535.  En  effet,  les 
regiftres  de  la  maifon  du  roi  ar- 
rêtent le  paiement  de  fes  gages 
au  3  août  de  cette  année  comme 
étant  le  jour  de  fa  mort  (B.  N., 
ms.  2953,  fol.  61).  Plus  d'un  ar- 
ticle de  la  comptabilité  royale 
nous  révèle  en  outre  que  Vifcon- 
tin, non  plus  que  Marot  du  refle, 
n'abandonnait  aux  camarades  fa 
part  des  libéralités  du  maître. 
Tantôt  il  obtint  «  un  don  de  l  ef- 
cuz  d'or  folleil  par  deffus  fes 
gages  »  (Arch.  nat.,  J.  961,  cah.  9, 
pièce  260);  tantôt  c'efl  «    quatre 


poinçons  de  vin  cleret  du  creu 
des  Montilz  pour  la  provifion  & 
defpenfe  de  la  maifon  »  (Arch. 
nat.,  J.  960,  cah.  2,  1925).  Ou  bien 
encore,  au  retour  d'une  miffion 
en  Italie,  le  roi  lui  accorde  une 
gratification  «  de  l  efcuz  d'or 
folleil  »  (Arch.  nat.,  KK.  100, 
fol.  LXiii).  Un  jour  le  roi  lui 
donne  un  collier  pour  faire  de 
l'argent;  il  le  dépofe  entre  les 
mains  d'un  ufurier,  &  le  roi 
paie,  à  quelque  temps  de  là, 
pour  le  dégager (L.  de  Laborde, 
Les  comptes  des  bâtiments  du 
roi,  II,  202).  La  fpécialité  de  Vif- 
contin était  d'amufer  &  de  faire 
rire  le  roi,  &  c'eft  ainfi  qu'il  fe 
rendait  quitte  avec  lui.  Nous 
trouvons  une  indication  curieule 
du  rôle  qu'il  fêtait  attribué  à  la 
cour  dans  un  document  de  l'épo- 
que attribué  à  Jean  Serre,  «  l'ex- 
cellent joueur  de  farces  »  comme 
le  qualifie  Marot,  &  qui  eil  inti- 
tulé :  Epijlre  de  la  venue  de  la 
royne  Aliénor...  (A.  de  Montai- 
glon,  Recueil  de  poéfies  françai- 
fes,  XI,  247).  L'auteur  raconte 
comment  le  bateau  qui  portait 
la  reine  &  les  enfants  de  France 
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Encor  vn  coup  fon  feruice  reprendre  : 
5     Et  pour  mieulx  faire  à  fon  maiftre  comprendre, 
Que  c'eft  luy  mefme,  &  qu'il  eft  reuenu. 
Comme  on  l'ouyt  parler  gros  &  menu, 
Contrefaifant  d'hommes  gefte  &  faconde, 
Ores  qu'il  eft  calendre  deuenu, 
Il  contrefait  touts  les  oyfeaulx  du  monde. 
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CCXGIX.  —  D'un  importun  (i). 

REN,  laiffez  moy  »,  ce  difoit  vne 
A  vn  fot  qui  luy  defplaifoit. 


B 


voguait  doucement  vers  le  dé- 
barcadère conftruit  fur  la  rive 
françaife  de  la  Bidaffoa;  puis  il 
continue  ainfi  fon  récit  :  «  Les 
ditz  bateaux  de  la  Royne  &  de 
Meffîeurs  aprochant  du  pont  du 
bord  pour  defcendre,  Vifcontin 
&  Valfernière,  les  plaifantins  du  ' 
Roy,  entrèrent  dans  ladidle  ri- 
vière iniques  à  leurs  chevaulx 
tout  couuers  d'eaue  comme  fils 
vouloient  aller  au  devant  des 
ditz  bateaulx,  en  criant  «  France, 
«  France  »  qui  fut  une  voix  de 
tous  les  affiliants  redoublée  ini- 
ques que  ladide  dame  &  mef- 
di£lz  Seigneurs  furent  defcendus 
à  terre.  »  Vifcontin  n'était  à  pro- 
prement parler  ni  un  fou  ni  un 
bouffon,  mais,  fous  ce  titre  de 
«  plaifantin  »,  il  favait  mettre 
l'affiftance  en  belle  humeur  & 
au  beloin  donner  le  fignal  d'un 
enthoufiafme  agréable  au  maître. 
Quant  à  fon  fécond,  qui  était 
comme  lui  valet  de  chambre  & 
qui  l'appelait  François  Bohier 
de  Valfernière  (B.  N.,  ms.  2953, 
fol.  61),  il  faifait  fa  partie  à  côté 
de  fon  camarade  &  Marot  le  con- 
naiffait  également. 

Marot,  qui  avait  fi  fouvent  re- 
cours à  la  générofité  du  roi,  ne 
leur  pardonnait  point  de  lui 
faire  concurrence.  Tout  ce  qu'ils 


obtenaient  lui  femblait  diminuer 
fa  part  d'autant.  Une  variante 
inédite  nous  a  mis  au  courant 
de  ces  petites  intrigues.  On  fe 
rappelle  l'épître  où  Marot,  ma- 
lade depuis  de  longs  mois,  dé- 
pouillé par  un  domeftique  infi- 
dèle, ayant  épuifé  toutes  ses  ref- 
fources  en  drogues  &  en  firops, 
f 'adreffe  au  roi  pour  le  prier  de 
lui  venir  en  aide  &  ajoute  : 

A  neantmoins  ce  que  ie  vous  en  mande 
N'eft  pour  vous  faire  ou  requefte  ou  de- 
[mande  : 
le  ne  veulx  poinfl  tant  de  gens  reflembler 
Qui  n'ont  foulcy  aultre  que  d'affembler  : 
Tant  qu'ils  vivront,  ils  demanderont  eulx  1 
(Tome  III,  p.  189.) 

A  côté  de  ce  texte  officiel,  le 
feul  approuvé  par  l'auteur,  voici 
le  texte  primitif,  qu'il  a  plu  à 
Marot  de  faire  difparaître  de  fes 
œuvres  imprimées  pour  ne  point 
envenimer  des  jaloufies  déjà  af- 
fez  cuifantes  : 

le  ne  veulx  point  reffembler  Vifcontin 
Ou  Valfreniere,  on  foir  ou  on  matin 
Tant  qu'ils  vivront,  ilz  demanderont  eulx. 
{Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189  B.) 

Vifcontin  était  mort  en  i535 
pendant  l'exil  de  Marot.  Nous 
inclinons  à  croire  que  le  poète 
ne  compofa  ces  vers  qu'en  iSS-j, 
lorfqu'il  fut  de  retour  en  France. 

(i)  Marot  a  pris  l'idée  de  ce  di- 
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Ce  lourdault  toufiours  l'importune, 
Puis  i'ouy  qu'elle  luy  difoit  : 
5     «  La  plus  grofle  befte  qui  foyt  : 

Monfieur,  comme  eft  ce  qu'on  l'appelle? 

—  Vn  éléphant,  madamoyfelle, 
Me  femble  qu'on  la  nomme  ainfi. 

—  Pour  Dieu,  éléphant  (ce  dit  elle) 
10    Va  t'en  doncq,  laifle  moy  icy.  » 

Vers  10.     Va  t'en  doncq  &  me  laiffe  icy  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538. 

CGC.  —  Huidain  de  ceulx  qui  vont  à  la  tauerne 
fans  argent. 

[Inédit.  —  Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189  A,  fol.  49.) 

EN  bonne  foy  ie  ne  luys  point  content 
Que  vous  difnez  pour  vne  patenoftre  (i)  : 
Rien  ne  payez  &  fi  beuuez  d'autant  (2) 
On  l'a  vous  leu  au  texte  de  l'apoftre  (3). 
5     Ne  laiflez  point  pourtant  de  pafler  oultre, 
N'entrez  céans  pour  efcumer  mon  pot, 
Car  i'ay  vng  veu  qui  eft  contraire  au  voftre  : 
Nul  n'y  beura  qu'il  ne  paye  fon  efcot  (4). 

zain  dans  une  facétie  de  Pogge      tions,  &  cefle  de  m'ennuyer.  »  Et 
intitulée  :  il  le  quitta  {Les  contes  de  Pogge, 


Trait  de  Dante. 


Florentin,  Lemerre,  1867,  p.  77). 

Voir    également    :    D'Argens, 

«  Dante  notre  poète,  lorfqu'il  Lettres  juives,   La    Haye,    1738 

vivait  exilé  à  Sienne,  fe  trouvait  (lettre  XLIX). 

une    fois  dans  l'églife    des  Mi-  (i)  Pour  une  prière,  un  pater 

neurs,  appuyé  près  d'un  autel  &  nofter. 

abîmé  dans  la  méditation  :  un  (2)  Boire  d'autant,  c'était  faire 

indifcret  f'approche  &  lui  adreffe  raifon  à  quelqu'un, 

une    queftion.    Alors    Dante    :  (3)  De  quel  texte  eft-il  ici  quef- 

«  Mon  ami,  dites-moi  quelle  eft  tion  ?    L'apôtre    par   excellence, 

la  plus  groffe  bête  fur  la  terre.  dans  les  idées  des  Evangéliques, 

—  L'éléphant!  répondit  l'autre.  c'était  faint  Paul. 

—  Alors,  ô  éléphant,  permets-  (4)  Ce  huitain  de  tavernier  fe 
moi  de  me  livrer  à  mes  penfées,  termine  lur  un  vers  faux,  de 
plus  intéreCfantes  que  tes  quef-  onze  pieds. 
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ceci. —  De  madame  de  Laual  en  Dauphiné(i). 

(1537.) 


A  l'approcher  de  la  nouuelle  année, 
Nouuelle  ardeur  de  compofer  m'a  pris, 
Non  de  la  paix,  ne  de  trefue  donnée  (2), 


(i)  Il  eft  queftion  à  diverfes  re- 
priles  de  M""  de  Laval  en  Dau- 
phiné  dans  les  poéfies  de  Charles 
de  Sainte-Marthe.  Nous  y  trou- 
vons d'abord  une  pièce  «  à  Ma- 
dame l'abbeffe  de  Laval  en  Dau- 
phiné  »  pour  la  complimenter 
de  fa  convalefcence  {La  poéjie 
françoife  de  Ch.  de  Sainthe- 
Marthe,  Lyon,  Le  Prince,  1540, 
p.  28).  Ce  font  enfuite  (p.  89)  des 
vers  «  à  Madame  Anne  d'Arbi- 
gny,  dame  de  Laval  en  Dau- 
phiné  »,  où  il  lui  fait  l'éloge  de 
fon  nom  : 

Ce  beau  nom  Anne,  en  la  langue  he- 

[braïque, 

Interprétons   don  de  grâce  autentique, 

Chafcun  le  veoit  eftre  en  vous   admi- 

[mirable... 

C'eft  fans  doute  la  dame  dont 
parle  Marot.  Ce  qui  fait  fuppo- 
fer  qu'elle  devait  tenir  un  cer- 
tain rang  non  feulement  en  Dac- 
phiné,  mais  à  la  cour,  c'eft  que 
Charles  de  Sainte- Marthe  dédie 
ailleurs  (p.  96)  quelques  rimes 
«  au  feigneur  de  la  Rivière, 
maiftre  d'hôtel   de   Madame  de 


Laval,  »  auquel  il  demande  Ion 
amitié  : 

Or,  foyons  doncq  en  pareille  aflion 
Deux  cueurs  liés  enfemble  extroiiSlement 
En  amytié. 

Nous  avons  trouvé  (B.  N.,  ms. 
fr.  2952,  fol.  34,  &  7856,  fol.  ioi3) 
le  nom  d'Anne  de  Laval  parmi 
les  dames  &  demoifelles  de  la 
maifon  de  la  reine  Elénore,  de 
i532  à  1543.  Anne  de  Laval, 
d'après  les  rôles,  touchait  3oo  li- 
vres de  gages.  Mais  eft-ce  la 
même?  Et  celle-ci  n'appartient- 
elle  pas  plutôt  à  la  famille  des 
Laval  au  Maine?  Laval  en  Dau- 
phiné  eft  un  gros  village  fttué  à 
quelques  lieues  de  Limoges,  au 
pied  de  la  tour  de  Montfalet. 

(2)  Ce  vers  donne  la  date  de 
l'épigramme.  Elle  fut  écrite  à  la 
fin  de  1537.  La  trêve  dont  il 
f'agit  eft  celle  de  Carmagnole 
(novembre  i537)  &  la  paix  qu'on 
efpère  eft  celle  qui  naîtra  de  la 
prochaine  entrevue  que  prépare 
la  diplomatie  entre  François  1" 
&  Charles-Quint  (voyez  tome  I, 
p.  419  &  43i  à  435). 
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Mais  de  Laual,  noble  dame  de  prix. 

Sur  cefte  ardeur  crainte  d'eftre  repris 

M'a  di6l  :  «  Marot,  taiz  toy  pour  ton  debuoir  : 

Car,  pour  ce  faire,  il  te  fauldroit  auoir 

Aultant  de  mains,  aultant  d'efpritz,  &  d'ames. 

Qu'il  eft  de  gens  d'eftime,  &  de  fçauoir, 

Tous  eftimans  Laual  entre  les  dames.  » 


GGCII.  —  Du  moys  de  may  &  de  Anne. 
{i538.) 


M 


OYS  amoureux,  moys  veftu  de  verdure, 
Moys  qui  tant  bien  les  cueurs  fait  efiouyf  (i). 


Titre  :    Du  moys  de  May  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 

(i)  Le  mois  de  mai  était,  de 
tradition,  le  mois  des  amoureux 
&  les  poètes  à  l'envi  le  célèbrent 
comme  tel.  Voici  fur  ce  fujet 
un  joli  rondeau  inédit  d'Etienne 
Clavier,  ce  fecrétaire  du  roi  & 
de  la  reine  de  Navarre  qui  fe 
porta  caution  pour  Marot  (voyez 
t.  I,  p.  176)  &  le  tira  d'un  fi  mau- 
vais pas,  quand,  pour  la  deuxième 
fois,  maître  Clément  fut  accufé 
d'avoir  mangé  le  lard  : 

Ce  mois  de  May,  bergiers  &  bergerettes, 
leunes  tendrons  aux  poignans  mamel- 
[lettes, 
Reueillez  vous,  reprenez  voz  efpritz 
A  qui  mieulx  mieulx,  pour  emporter  le 
[pris 
De  loyaulment  aymer  par  amourettes  ; 
Pour  faire  faultz,  au  fon  de  ces  mufettes. 
Sur  cerpouUetz  &  fleuriffant  fleurettes  : 
Voz  ioliz  corps  n'en  feront  point  repris, 

Ce  mois  de  May 

N'y  faillez  donc,  dames  ny  vous,  fillettes, 

Et  vous  aurez  craquelins,  tartelettes. 

Et  cottes  vers  par  des  gens  bien  apris. 

Et  du  doulx  fruiâ  qui  croift  en  noz  pour- 

[pris 

Nous  remplirons,  fi  Dieu  plaid,  vos  po- 

Ce  mois  de  May.       [chettes, 

(B.  N.,  ms.  fr.  1721,  fol.  22.) 

De  même  que  l'ufage  de  cer- 


taines corporations  était  de  plan- 
ter, le  1"  mai,  des  arbres  verts, 
des  pins  généralement,  devant 
l'huis  de  ceux  que  l'on  voulait 
honorer  (voir  plus  haut  l'épi- 
gramme  Poi^r  le  may  planté  par 
les  imprimeurs  de  Lyon  devant 
le  logis  du  feigneur  Trivulfe),  de 
même  l'ufage  des  amoureux  était 
d'apporter  à  minuit  à  la  dame 
de  leur  penfée  une  branche  de 
verdure,  généralement  une  bran- 
che d'églantier. 
Écoutez  parler  cet  amoureux  : 

Vecy  la  doulce  nuyt  de  may 
Que  l'on  fe  doibt  aller  iouer 
Et  point  ne  fe  doibt  on  coucher; 
La  nuyt  bien  courte  trouveray. 
Devers  ma  Dame  m'en  iray  : 
Se  fera  pour  la  faluer 
Et  pour  congie  luy  demander. 
Si  ie  luy  porteray  le  May. 
Le  May  que  ie  luy  porteray 
Ne  fera  point  vng  efglantier. 
Mais  fe  fera  mon  cueur  entier 
Que  par  amour  luy  donneray. 

(B.  N.,  ms.  fr.  r2744,  fol.  xxvi.) 

Par  une  pente  naturelle,  la  lo- 
cution porter  le  Mai  fe  confon- 
dit bientôt  avec  celle  de  planter 
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Comment  pourras  (veu  l'ennuy  que  i'endure) 
Faire  le  mien  de  lieffe  iouyr? 
5     Ne  prez,  ne  champs,  ne  roffîgnolz  ouyr 
N'y  ont  pouuoir  :  quoy  doncq?  ie  te  diray  : 
«  Tant  feullement  fayz  Anne  refiouyr, 
Incontinent  ie  me  refiouiray.  » 

GGCIII.  — A  Anne,  du  iour  de  Sainde  Anne  (i). 

(i538.) 

PUIS  que  vous  portez  le  nom  d'Anne, 
Il  ne  fault  poin6l  faire  la  befte; 
Des  auiourd'huy  ie  vous  condamne 
A  folennifer  voftre  fefte  : 
5     Ou  aultrement,  tenez  vous  prefte 
De  veoir  voftre  nom  à  néant  : 
Auffi  pour  vous  trop  doulx  il  fonne, 
Veu  la  rigueur  de  la  perfonne  : 
Vn  dur  nom  vous  eft  mieulx  feant. 


le  Mai  &  la  langue  erotique 
f'enrichit  d'une  expreflion  de 
plus.  Voici  quelques  petites  pièces 
qui  ne  laiffent  aucun  doute  fur 
cette  acception  fpéciale  : 

Il  conviendra  planter  le  May 
Se  quelque  mignonne  on  attrappe. 
Audit  moys  l'amoureux  eft  gay, 
Il  ne  regarde  où  il  frappe. 

(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  Poé- 
Jies  françaijes,  Pronojlication 
nouvelle  de  Tubal  Holopherne, 
t.  XII,  p.   148). 

Quant  vient  le  premier  jour  de  May, 
A  fon  huis  i&MXx.  planter  le  May; 
Et  le  premier  jour  de  l'année 
Fault  il  pas  qu'elle  foit  eftrennée? 

(Sermon  nouveau  &  fort  joyeux 
des  maux  de  l'homme  en  mariage.) 

HUICTAIN   d'un   MARY 

QUI    DIT  AVOIR  PLANTÉ   LE  MaY 

AUEC   SA  FEMMK. 

Vng  fot  mary  f 'eftoit  venté 
Deuant  fa  femme,  en  grand  lyeflFe, 
De  luy  auoir  le  May  planté, 
Penfant  auoir  faift  grand  proueffe. 


Lors  elle  luy  dift  :  «  Et  puis  queffe? 
Vray  Dieu,  le  vaillant  efpoufé  ! 
Il  l'a  planté,  ie  le  confefTe, 
Mais  il  ne  l'a  pas  arouzé.  » 

(Bibl.  de   Soiffons,   ms.  189  C, 
fol.  179  V*.) 

RONDEL    lOYEULX 
d'vNG  amant  a   SA  DAME. 

Madame  m'amye  f'eftoye 
Couché  emprés  voftre  cofté, 
Si  n'eftoys  bien  toft  ofté 
Deuinez  que  ie  vous  feroye? 
Par  sainél  lehan  !  ie  vous  baiferoye  ! 
Car  l'en  ay  bonne  voulenté 

Madame  m'amye. 
Et  fçauez  vous  que  ie  vouldroye  ? 
Qu'après  qu'aurions  le  may  planté, 
Confitures  a  grand  planté. 
Et  puis  ie  recommenceroye 

Madame  m'amye. 

(La  Chaffe  &  le  départ  d'Amours, 
A.  Verard,  f.  d.  (iSog),  in-4'' 
goth.) 

(i)  On  retrouve  ici  la  tendance 
de  Marot  à  équivoquer  &  à  jouer 
fur  les  mots ".<4 «ne  &  âne  : 

Il  ne  fault  poinft  faire  la  befte. 
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CGCIV.  —  A  Ylabeau  (i). 
(i538.) 

aUAND  i'efcriroys  que  ie  t'ay  bien  aimée 
Et  que  tu  m'as  fur  touts  aultres  aymé, 
Tu  n'en  feroys  femme  defeftimée, 
Tant  peu  me  fens  homme  defeftimé. 
Pétrarque  a  bien  fa  maiftrefle  nommée, 
Sans  amoindrir  fa  bonne  renommée  : 
Doncq  fi  ie  fuy  fon  difciple  eftimé, 
Craindre  ne  fault  que  tu  en  fois  blafmée. 
D'Anne  i'efcry,  plus  noble  &  mieulx  famée, 
Sans  que  fon  loz  en  foit  poind  déprimé  (2). 


CGCV.  —  DTfabeau. 

YSABEAU  cefte  fine  moufche, 
Clauier,  tu  entends  bien  Clément, 
le  fçay  que  tu  fçayz  qu'elle  eft  louche  (3), 


(i)  Dans  cette  Ylabeau,  qui 
eut  une  fi  fâcheufe  influence  fur 
la  vie  de  Marot,  M.  Fromage 
{Bulletin  de  l'hijloire  du  protef- 
tantifme  français,  1910,  p.  52  & 
fuiv.)  a  reconnu  Ifabelle  ou  Eli- 
fabeth  Le  Lieur,  féconde  femme 
de  Louis  Ruzé,  receveur  des  fi- 
nances, &  belle-fœur  de  Louis 
Ruzé,  lieutenant  civil  au  Parle- 
ment (voir  à  ce  fujet  la  biogra- 
phie au  t.  I). 

(2)  On  reconnaîtrait  maître 
Clément  dans  cette  épigramme, 
quand  même  il  ne  l'aurait  jamais 
avouée.  C'eft  fa  thèfe  favorite 
qu'il  défend  ici  une  fois  de  plus  : 
favoir  qu'un  poète  qui,  par  fes 
vers,  procure  à  fa  maîtreffe  l'im- 
mortalité, lui  fait  en  la  chantant 
un  bien  plus  beau  préfent  qu'elle 
ne  lui  a  fait  elle-même  en  fe 
donnant  (voir  t,  I,  p.  32i  &  fuiv.). 
iv. 


Il  n'empêche  que  l'Anne,  «  plus 
noble  &  mieux  famée  »  qu'Ifa- 
beau,  trouva  à  fon  tour  Marot 
quelque  peu  compromettant, 
puifqu'elle  le  requit  de  ceffer  fes 
chants,  préférant  fa  tranquillité 
immédiate  à  la  gloire  de  paffer, 
auprès  de  la  poftérité,  pour  la 
Laure  d'un  autre  Pétrarque 
(voyez  l'épigramme  A  Anne  ten- 
cée  par  Marot). 

(3)  Cette  feule  épigramme  fuf- 
firait  à  démontrer  que  ladite  Yfa- 
beau  n'eft  point  Diane  de  Poi- 
tiers, ainfi  que  l'ont  afiirmé  fans 
preuves  la  plupart  des  éditeurs 
modernes  de  notre  poète. 

Etienne  Clavier  était  fecrétaire 
du  roi  &  de  la  reine  de  Navarre 
(Arch.  nat.,  Regijires  du  Parle- 
ment, Confeil,  X,  i535,  fol.  i5ov°), 
aux  gages  annuels  de  200  livres 
(B.  N.,  ms.  fr.  5856,  fol.  881).  Or, 

»9 


2go  Les  Epigrammes. 

Mais  ie  te  veulx  dire  comment  : 
5     Elle  l'eft  fi  horriblement, 

Et  de  fes  yeulxfi  mal  i'acoutre  (i), 
Qu'il  vauldroit  mieux,  par  mon  ferment, 
Qu'elle  fufl  aueugle  tout  oultre  (2). 


parlant  d'Ifabeau  à  Clavier 
comme  à  un  ami  fort  au  courant 
de  fes  amours  défuntes,  Marot 
lui  dit  ': 

«  le  fçay  que  tu  fçayz  qu'elle 
eft  louche.  » 

Ainfi  Marot  donne  ce  ftrabifme 
pour  une  chofe  avérée,  incontef- 
table;  &  il  fadreffe  à  quelqu'un 
qui,  vivant  à  la  cour,  ne  peut 
manquer  d'avoir  vu  cent  fois  la 
grande  fénéchale.  Conclufion  : 
fi  Diane  &  Ifabeau  ne  font  qu'une 
même  perfonne,  c'elt  donc  que 
Diane  de  Poitiers  louchait? 

Nullement.  Il  n'efl  pour  f'en 
rendre  compte  qu'à  conlulter  le 
recueil  illuftré  de  biographies 
publié  par  M.  Henri  Rouffel  {Les 
Dauphinoifes  célèbres,  Grenoble, 
1908,  in-4'').  Ce  beau  volume 
contient  quatorze  portraits  de 
Diane  de  Poitiers  reproduits 
d'après  des  tableaux,  delTins, 
gravures  ou  Itatucs  du  temps. 
Sur  ces  quatorze  portraits,  quatre 
feulement  font  de  profil.  Tous 
les  autres,  fauf  un  feul  (une 
gravure  moderne  de  M.  Ambroife 
Tardieu  d'après  un  original  de 
Clouet),  nous  montrent  le  regard 
de  Diane  parfaitement  droit, 
M.  Tardieu  f'eft-il  laiffé  influen- 
cer par  la  légende  &  a-t-il  cru 
devoir  prêter  un  léger  tour  d'œil 
à  Diane  fur  la  foi  de  l'épi- 
gramme  à  Ifabeau?  Ou  bien  le 
burin  a-t-il  trahi  le  graveur?  Ce 
qui  eft  parfaitement  fur,  c'eft 
que,  dans  l'original  de  Clouet, 
Diane  ne  louche  point,  pas  plus 


d'ailleurs  que  dans  les  huit 
autres  portraits  anciens  où  elle 
elt  pofée  de  face  ou  de  trois 
quarts. 

L'abbé  Lenglet-Dufrefnoy  a 
infinué  que  la  loucherie  d'Yfa- 
beau  proclamée  par  Marot  n'était 
qu'une  métaphore  &  que,  par 
là,  le  poète  avait  fans  doute  voulu 
dire  que  Diane  f  le  regardait  de 
travers  ».  Il  était  en  effet  plus  fa- 
cile de  fe  tirer  d'affaire  par  une 
facétie  que  de  concilier  les  vers 
de  Marot  &  les  portraits  de  la 
grande  fénéchale. 

Il  ne  nous  a  pas  été  poflible 
d'affîgner  une  date  précife  à  cette 
épigramme.  Contentons-nous  de 
remarquer  qu'elle  parut  pour  la 
première  fois  en  1545,  après  la 
mort  de  Marot. 

(i)  S'accoutrer,  c'eft  propre- 
ment /'habiller,  par  fuite  fe  pa- 
rer, fe  faire  un  ornement  de... 

(2)  Nous  reproduifons  l'épi- 
taphe  fuivante,  tirée  d'un  manuf- 
crit  auquel  nous  avons  emprunté 
nombre  de  variantes  à  des  pièces 
de  Marot  déjà  publiées,  sans  pré- 
tendre que  ces  vers  foient  de  Ma- 
rot ni  qu'il  f'agit  de  la  même 
Ifabeau  : 

Epitaphe  d'Isabeau. 

Regretter  on  doit  Kabeau 

N'a  guères  mife  en  ce  tumbeau 

Car  fi  grant  mémoire  avoit  elle 

Que  pour  lors  que  la  mort  la  tenoit 

De  tous  fes  faits  fe  fouvenoit 

Hors  mis  du  temps  qu'eftoit  pucelle. 

(B.   N.,   ms.  fr.    2236o,   fol.  87, 
2°  partie.) 
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CGC VI.  —  Du  Paflereau  de  Maupas  (i). 


L 


AS,  il  eft  mort  (pleurez  le,  damoyfelies) 

Titre  :  *  Du  Paffereau  de  Maupas  la  ieune  (a), 
(a)  M.  C.  ms.  748. 


(i)  Le  fymbolifme  du  paffe- 
reau de  la  jeune  Maupas  eft  af- 
fez  tranlparent  pour  ne  laiffer 
aucun  doute  fur  le  genre  d'acci- 
dent qui  furvint  à  cet  oifeau. 

Barbe  de  Maupas  figure  fur  le 
rôle  des  filles  d'honneur  de  Ma- 
dame la  ducheffe  d'Orléans  &  de 
mefdanies  Madeleine  &  Margue- 
rite (B.  N.,  ms.  Clairamb.  334, 
fol.  4815).  Elle  était  la  dernière 
fille  &  la  cinquième  enfant  de 
Thierry  Cauchon,  feigneur  de 
Maupas-en-Champagne,  qualifié 
de  capitaine  de  Rheims,  &  d'A- 
drienne  de  Boffut-Longueval. 
Elle  perdit  fa  mère  en  février 
i537  (n.  ft.  i538).  Livrée  à  elle- 
même  &  fans  expérience,  ell^fe 
ferait  laiffé  prendre  aux  belles 
paroles  d'un  jeune  feigneur  à  la 
mode.  On  ne  manqua  pas  à  la 
cour  de  glofer  autour  de  cette 
aventure. 

Toutefois,  il  était  convenable 
de  ne  parler  qu'à  mots  couverts 


d'un  pareil  accident.  De  là  vint 
au  poète  l'idée  de  cette  allégorie. 
Nos  bons  ancêtres  ne  partageaient 
point  nos  idées  fur  la  pruderie 
&  pour  eux  la  réputation  des 
«  Honneftes  dames  »,  comme  les 
appelle  Brantôme,  pouvait  af- 
fronter bien  des  chocs  fans  en 
être  entamée.  A  cette  époque, 
dans  la  haute  fociété,  un  ma- 
riage en  règle  était  un  remède 
infaillible  pour  rendre  fon  pre- 
mier luftre  à  l'honneur  d'une 
femme.  Audi,  le  16  janvier  i538 
(n.  ft.  1539),  M"' de  Maupas  épou- 
fait  Symphorien  de  Durfort-Du- 
ras,  fils  de  François  de  Duras  & 
de  Catherine  Gontaut,  de  la 
maifon  de  Biron  (B.  N.,  Cab.  des 
titres,  Cauchon,  voy.  auffi  Dur- 
fort  &  Duras).  A  l'occafion  de 
ce  mariage,  &  furtout  des  inci- 
dents qui  l'avaient  devancé,  les 
mauvaifes  langues  allèrent  leur 
train,  &  la  défaillance  paffagère 
de  la  pauvre  Maupas  devint  pré- 
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Le  paffereau  de  la  ieune  Maupas  : 

Vn  aultre  oyfeau  qui  n'a  plumes  qu'aux  efles, 


texte  pour  lui  attribuer  toute  une 
fuite  d'écarts.  On  y  apporta  tou- 
tefois certains  ménagements,  dic- 
tés peut-être  par  un  fentiment  de 
prudence.  L'attaque  fe  fit  en  la- 
tin &  l'on  déguifa  le  nom  par 
une  tranfpofition  de  fyllabes.  I. 
Vulteius,  dont  la  mufe  était 
cruelle  pour  les  dames  de  cour, 
compofa  des  vers  où  le  latin 
brave  l'honnêteté  tout  à  fon  aife. 
Les  voici  dans  leur  crudité  : 

De  Palmassia  flente. 
Non  Picam,  Merulamve,  POttacumque 
Flet  Palmaflia,  pafferemque,  nec  flet 
Quam  geftat  gremio  Catellulam,  fed 
Extinftum  iuuenem  tenellulum  flet, 
Cuius  mentula  folutn  erat  pedalis, 
Et  teftes  dubio  procul  bilibres. 
O  pias  lachrimas,  piolque  fletus 
Deflet  delicias  fuas  puella. 

(/o.  Vulleii  Hendecafrllaborum  Li- 
bri  IV,  Paris,  Simon  Colin, 
i538,  in-i6,  fol.  i5.) 

Malgré  cette  tentative  d'altéra- 
tion calculée  pour  donner  le 
change,  il  ne  peut  refter  aucun 
doute  fur  l'hiftoire  du  paffereau 
&  il  eft  facile  de  conftater  fous 
ce  traveftiffement  du  nom  une 
coïncidence  préméditée.  Fran- 
çois I",  du  relie,  fe  montra  gé- 
néreux envers  le  nouveau  couple. 
Se  fouvenant  que,  dès  l'année 
i533,  M"'  de  Maupas  avait  été  au 
fervice  de  la  ducheffe  d'Orléans 
&  de  fes  filles,  il  lui  octroya 
d'abord  à  elle  perlonnellement 
«  l'office  de  contreroUeur  des 
aydes  &  tailles  en  l'eleftion  de 
Chaallons...  pour  en  faire  fon 
prouffid  &  le  faire  expédier  au 
nom  de  tel  perfonnage  fuffifant 
qu'elle  advifera  »  (Arch.  nat., 
J.  962,  cah.  i5,  pièce  227).  Le  roi 
alla  plus  loin  encore  &,  pour 
donner  aux  jeunes  époux  un  té- 


moignage tout  particulier  de  fa 
libéralité,  il  les  gratifia,  en  rai- 
fon  de  leur  mariage,  d'une 
fomme  ronde  de  «  xiiii".  livres  à 
prandre  fur  les  deniers  de  l'ef- 
pargne  de  cefte  préfente,  année, 
commencée  le  premier  iour  de 
lanuier  M.V^XXXVIII  (n.  ft. 
1539)  »  (Arch.  nat.,  J.  962,  cah.  14, 
pièce  195  ;  Léon  de  Laborde, 
Comptes  des  bâtiments  du  roi, 
II,  243).  Maupas  était  du  refte 
habituée  à  ces  cadeaux,  car  quel- 
que temps  avant  fon  mariage, 
au  mois  d'oflobre  i538,  nous  la 
voyons  figurer  fur  une  lifte  de 
vingt-fept  demoifelles  d'honneur 
auxquelles  le  roi  avait  fait  don 
fur  fa  caffette  de  «  plufieurs  ha- 
billements »  de  foie  de  brocart 
&  de  velours  (Arch.  nat.,  J.  962, 
cah.  i5,  pièce  261,  &  L.  de  La- 
borde, Comptes  des  bâtiments  du 
roi,  II,  399).  Au  commencement 
des  guerres  de  religion,  Sym- 
phorien  de  Durfort  était  colonel 
des  légionnaires  de  Guyenne;  il 
fe  déclara  pour  le  parti  hugue- 
not &,  après  f 'être  diftingué  dans 
plufieurs  rencontres,  il  trouva  la 
mort  fous  les  murs  d'Orléans  le 
12  mars  i563;  il  avait  alors  qua- 
rante ans  ou  environ  (Anfelme, 
Hift.  généah,  V,  735).  Sa  veuve 
fe  remaria  peu  après  avec  Guy 
Chabot,  feigneur  de  Jarnac,  veuf 
lui-même  de  Louife  de  Piffeleu. 
Le  dernier  détail  qui  nous  ait 
été  confervé  fur  cette  perfonne 
nous  eft  fourni  par  L'Eftoile.  Il 
rapporte,  en  effet,  dans  fon  Jour- 
nal, au  mois  d'août  i583,  que  la 
«  dame  de  Duras  »  fut  arrêtée  à 
Palaifeau  en  compagnie  de  la 
reine   de   Navarre   &   de   «   plu- 
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L'a  deuoré  :  le  congnoiffez  vous  pas? 
5     C'eft  ce  fafcheux  Amour,  qui,  fans  compas, 
Auecques  luy  fe  ieftoit  au  giron 
De  la  pucelle,  &  voloyt  enuiron 
Pour  l'enflamber,  &  tenir  en  deftreffe  : 
Mais  par  defpit  tua  le  pafleron, 
lo    Quand  il  ne  fceut  rien  faire  à  la  maiftreffe  (i). 

Vers  7.     De  la  tref belle  &  voloyt  enuiron  (a). 

Pour  la  brujler  &  tenir  en  detreffe  (b). 

(a)  M.  C.  ms.  748.  —  (b)  M.  C.  ms.  748;  Et.  Dolet,  i538. 

GGGVIl.  —  Pour  vne  mommerie  (2) 
de  deux  hermites. 

(i538?) 
Le  premier  hermite. 

SÇAUEZ  vous  la  raifon  pourquoy 
Hors  du  monde  ie  me  retire 


293 


fieurs  autres  dames  fous  l'accu- 
fation  d'incontinance  &  d'auor- 
tements  procurés  ».  L'héroïne 
des  vers  de  Marot  continuait 
pour  le  compte  d'autrui  les  ex- 
ploits de  fes  premières  années. 
Le  fuccès  des  vers  de  notre  poète 
avait  été  très  vif  dès  leur  appa- 
rition; Nicolas  Borbonius,  un 
ami  de  Marot,  eut  la  fantaifie  de 
les  traduire  en  latin.  Voici  cette 
imitation  : 

De  passere  mortuo  Lampadis 

PUELL^,   EX  VULG.    MaROTI. 

Paffer  raortuus  eft,  flete  puellae  : 
Paffer  Lampadis  :  heu  non  nifi  in  alis 
Qui  plumas  habet,  eft  funeris  autor. 
Hic,  ille,  ille,  uiden  ?  lUe  Cupido  eft. 
Nempe   is,   dum   petulans  Virginis  unà 
Colludit  gremio,  atque  ignibus  illam 
Fruftra  folicitat,  gutture  ftrifto 
Occidit  miferum  pafferem,  &  huius 
Viflricem  dominam  morte  reliquit. 
Flete  omnes  igitur,  flete  puellœ. 

{Nicolai  Borbonii   Nugarum    Libri 
odo,  Lyon,  S.  Gryphe,  i538,  V, 

LXVII.) 


(i)  Cette  épigramme  de  Marot 
eft  imitée  des  vers  de  Catulle  fur 
la  mort  du  moineau  de  Lefbie. 
Le  début  fe  reffemble  beaucoup 
dans  les  deux  pièces.  Le  poète 
latin  commence  ainfi  : 

Lugete  o  Veneves  Cupidinesque... 
Paffer  mortuus  eft  meae  puellse. 

S'il  eft  permis  de  conferver 
quelque  doute  fur  l'arrière-pen- 
fée  du  poète  latin,  il  n'en  eft  pas 
de  même  en  ce  qui  concerne 
Marot. 

(2)  Suivant  ce  que  dit  Guil- 
laume Paradici  dans  Ion  Blafon 
des  Danfes,  cette  mafcarade  que 
l'on  appelait  mommerie  aurait 
pris  fon  nom  «  de  Momus,  que 
les  anticques  difoient  eftre  le  dieu 
des  moqueries.  »  Le  même  auteur 
lui  attribue  une  origine  tout  à  la 
fois  romaine  &  égyptienne,  en 
mentionnant  que  déjà  les  an- 
ciens y  faifaient  ufage  de  mafques 
&    de   déguifements.   J.    Perron 
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En  vn  hermitage  à  recoy? 
Sans  faulte  ie  vous  le  veulx  dire. 
5     Celle  que  tant  i'ayme  &  defire, 
En  lieu  de  me  reconforter, 
Toufiours  le  cul  arrière  tire. 
Le  diable  la  puiffe  emporter  ! 

L'aultre  hermite. 

le  m'en  voys  tout  veftu  de  gris 
En  vn  boys;  là  ie  me  confine 
Au  monde;  auflî  bien  i'amaigris, 
Mamye  eft  trop  dure,  ou  trop  fine  : 
5     Là  viuray  d'eaue  &  de  racine. 

Mais  par  mon  ame  il  ne  m'en  chault, 

Cela  me  fera  médecine 

Contre  mon  mal  qui  eft  trop  chault  (i] 


fait  venir  plus  fimplement  mom- 
merie  de  mommon.  «  Inter  cœ- 
nam,  nouelli  intcrveniri  folent, 
ludendi  caufâ,  quos  noftro  fer- 
mone  mommons  vocamus  — 
(i.o|ji[xà)  enim  larvae  appcllantur  a 
Graecis  »  [Perronis  (iialogi  de 
Lingua  gallica).  Quelle  que  foit 
l'exade  ctymologie  du  mot,  la 
chofe  était  fort  goûtée  de  Fran- 
çois I"  &  de  fa  cour.  En  i532,  le 
roi  accordait  à  un  certain  Guil- 
laume Rouffeau,  empereur  de 
Galilée,  vingt-cinq  livres  parifis 
pour  danfes,  morifques,  mome- 
ries  &  autres  triomphes  qu'il 
avait  fait  exécuter  devant  la 
reine  (Arch.  nat.,  J.  961,  cah.  8, 
pièce  i5o).  Quant  à  la  reine  de 
Navarre,  dans  une  de  fes  let- 
tres à  Ifernay,  elle  écrit  :  «  Je 
n'ay  point  encore  bougé  d'icy 
(Nérac);  nous  y  paffons  noftre 
temps  à  faire  mommeries  & 
farces  »  (Génin,  Lettres  de  Mar- 
guerite d'Angoulême,  I,  38i). 

(i)   Il    efl    poffîble    que    cette 
«   mommerie   »   fut  repréfentée 


aux  fêtes  qui  furent  données  à 
l'occafion  du  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  avec  le  duc  de  Clèves, 
en  1541,  à  Châtellerault.  Les  def- 
criptions  que  nous  ont  laiffées  les 
contemporains  de  théâtres  de 
verdure  élevés  dans  le  bois  de  la 
Berlandière  (voyez  Cronique  du 
roy  François  I",  p.  364,  375,  38(), 
384)  parlent  «  d'un  hermitage... 
où  eftoient  deux  hermittes,  lung 
veftu  d'une  grande  robbe  de  ve- 
lours tanné,  lequel  portoit  une 
longue  barbe  blanche,  &  l'aultre 
eftoit  veftu  de  gris,  qui  eftoit  à 
l'entrée  dudicl  hermitaige  &  te- 
noift  un  afne  fur  lequel  eftoit  un 
fmge  qui  faifoit  bonne  mine.  » 
Auflî  bien,  les  hcrmites  étaient 
fort  en  honneur  dans  les  diver- 
tiffements  &  mafcarades.  Thoi- 
not  Arbcau,  dans  fon  Orchéfo- 
graphie,  dit  :  «  Je  vous  colloque- 
rai  entre  les  branles,  morguez, 
le  branle  des  Hermiies,  lequel  a 
efté  ainfi  nommé  parce  que  l'on 
y  faid  des  geftes  femblables  à 
ceulx  qu'ont  accouftumé  de  faire 
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GCGVIII.  —  A  F.  Rabelais  (i). 
(Vers  i538.) 

S  'ON  nous  laiflbit  noz  iours  en  paix  vfer, 
Du  temps  prefent  à  plaifir  difpofer, 
Et  librement  viure  comme  il  fault  viure, 
Palays  &  cours  ne  nous  fauldroit  plus  fuyure, 
5     Plaids,  ne  procès,  ne  les  riches  maifons 
Auec  leur  gloire  &  enfumez  blazons  : 
Mays,  foubz  belle  vmbre,  en  chambre  &  galeries 
Nous  promenans,  liures  &  railleries, 
Dames  &  bains  feroyent  les  pafletemps, 
10    Lieux  &  labeurs  de  noz  efpritz  contents. 

Las,  maintenant  à  nous  poin6l  ne  viuons 
Et  le  bon  temps  périr  pour  nous  fçauons 
Et  s'en  voler,  fans  remèdes  quelconques; 
Puys  qu'on  le  fçait,  que  ne  vid  l'on  bien  doncques? 

CCCIX.  —  Du  fire  de  Montmorency, 
conneftable  de  France  (2). 


1538. 


M 


EUR  en  confeil,  en  armes  redoutable, 
Montmorency,  à  toute  vertu  né, 


les   Hermites  quand   ils  faluent  pas    dire     impoffiblCj'd'affigner 

quelqu'un,  &  crois  qu'autrefoys  une    date    à    cette    belle    épi- 

il  étoit  ylTu   de  quelque  mafca-  gramme. 

rade    en    laquelle     les     jeunes  Elle  eft  imitée   par  Marot  de 

hommes  f'eftoient  reveftus  d'ha-  Martial  :  Ad  Julhim  Martialem  : 

bitz    taillez    en   forme    de  ceulx  si  tecum  mii,  chare  Martialis, 

que  les  Hermites   portent.  »  La  Securis  liceat  frui  diebus,  &c. 

Momerie    des     deux    Hermites  (Epigrammu/a,  lib.V.epigr.  XX.) 

n'était  pas  en  1541  dans  toute!  a  (2)  Anne  de  Montmorency,  fils 

nouveauté,  puifqu'elle  avait  déjà  de  Guillaume  de  Montmorency 

paru  dans  l'édition  de  Marot  de  &  d'Anne  Pot,  était  né  en  i4g3. 

i538.  Ce  n'était  pas  une  première  II    reçut    le     prénom    de    Anne 

repréfenlation,   mais    feulement  moins  à  caufe  de  fa  mère  qu'à 

une  «  reprife  ».  caufe   de   fa  marraine,  la  reine 

(i)  II  eft  bien  difficile,  pour  ne  Anne.  Il  avait  époufé  en  janvier 
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En  vérité,  tu  es  fai6l  conneftable 
Et  par  mérite,  &  par  ciel  fortuné  : 
5     Dieu  doint  qu'en  brief  du  glaiue  à  toy  donné 
Tu  faces  tant  par  prouefle  &  bon  heur, 
Que  ceftuy  là  qui  en  fut  le  donneur 
Par  ton  feruice  ayt  autant  de  puiflance 
Sur  tout  le  monde  (en  triumphe  &  honneur) 
10    Comme  il  t'en  a  donné  defTus  la  France. 

CGCX.  —  Dixain 

fur  monfeigneur  le  conneftable. 

[Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  1700,  fol.  83.) 

D'VNG  grand  feigneur  le  bon  fens  efprouué, 
La  loyaulté  cogneue  en  long  feruice, 
Le  bon  confeil  aux  faidz  vrgens  trouué. 
Les  haultz  exploiélz  en  guerre  &  en  police, 
5     Grandes  vertus  propres  à  grand  office 
Ont  faièT:  créer  vng  nouveau  conneftable 
France  en  attend  vng  fupport  redoutable, 
Vng  boulleuart  contre  fes  enuyeulx. 
Au  peuple  las  vng  repoz  feur  &  ftable 
10     Et  fon  vouloir  promed  encores  mieulx. 


i526  Madeleine  de  Savoie,  fille 
de  René,  bâtard  de  Savoie,  comte 
de  Villars,  &  d'Anne  de  Lafca- 
ris,  comteffe  de  Tende.  Son  beau- 
père  était  grand  maître  de  France  : 
trois  mois  après  fon  mariage, 
Anne  de  Montmorency  lui  fuc- 
cédait  dans  cette  fonélion.  En 
février  i538,  l'épée  de  connétable 
vint  récompenfer  le  zèle  inflexible 
qu'il  avait  apporté  à  faire  le  vide 
devant  Charles-Quint  lorfque  ce- 
lui-ci avait  envahi  la  Provence, 
en  i536. 

C'eft  un  peu  grâce  à  Montmo- 
rency que  Marot  (fur  la  recom- 
mandation du  roi  &  de  fa  fœur 
Marguerite)  avait  été  infcrit  fur 
l'état  des  valets  de  chambre  du 


roi  en  1527  (voyez  t.  I,  p.  141). 
C'eft  un  peu  grâce  à  Montmo- 
rency que  Marot  avait  été  rap- 
pelé d'exil  en  i336  (voyez  la  lettre 
du  cardinal  de  Tournon,  t.  I, 
p.  3ii).  Il  était  naturel  que  Ma- 
rot célébrât  en  vers  l'avancement 
que  le  roi  donnait  à  l'un  de  fes 
protedleurs.  Le  poète  fit  mieux  : 
il  apporta  au  nouveau  conné- 
table le  feul  cadeau  qu'il  pou- 
vait lui  offrir  :  un  recueil  ma- 
nufcrit  des  poéfies  compofées 
pendant  fon  exil  &  depuis  fon 
retour.  Ce  manuicrit  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  bibliothèque 
du  Mufée  Condé,  à  Chantilly.  La 
préfente  épigramme  f'y  trouve 
au  feuillet  70  v°. 
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CCCXI.  —  Mommerie 

de  quatre  ieunes  damoifelles, 

faide  de  madame  de  Rohan,  à  Alençon  (i). 

La  première  portant  des  ejles. 

Prenez  en  gré,  princeffe,  les  bons  zelles 
De  l'entreprinfe  aux  quatre  damoyfelles, 


(i)  Il  femblerait,  à  première 
vue,  que  cette  momerie  fe  rat- 
tache direélement  au  mariage  de 
Madame  Yfabeau  d'Albret,  fœur 
du  roi  Henri  de  Navarre,  avec  le 
jeune  René  de  Rohan,  en  i534. 
Mais  une  féconde  lecture,  plus 
attentive,  ne  permet  pas  de  lui 
conferver  cette  date.  Tout  le  fé- 
cond huitain,  en  effet,  n'eft 
qu'une  allufion  à  peine  déguifée 
à  la  groffeffe  de  Madame  de  Ro- 
han. Or,  il  eft  bien  clair  que 
même  fi  Ifabeau  d'Albret  avait 
été  enceinte  au  moment  de  fon 
mariage  perfonne  ne  fe  fût  avilé 
d'en  parler  publiquement.  D'au- 
tre part,  nous  favons  que  Marot 
prit  la  fuite  quelques  femaines 
après  ces  noces  &  ne  revint  à  la 
cour  qu'en  iSSy.  Ces  vers  font 
donc  très  certainement  pofté- 
rieurs  à  la  rentrée  du  poète.  Si 
nous  feuilletons  le  manufcrit  de 
Chantilly,  qui  contient  tous  les 
vers  de  Marot  compofés  depuis 
fon  retour  julqu'en  mars  i538, 
nous  n'y  trouvons  nulle  trace  de 
ceux-ci. 

A  quel  moment  furent-ils  donc 
écrits?  Une  lettre  de  la  reine  de 
Navarre  à  François  I"  va  peut- 
être  nous  renfeigner  à  cet  égard. 
Dans  cette  lettre,  datée  de  Tours, 
janvier  i538,  Marguerite  expofe 
à  fon  père  comment  elle  vient 
de  faire  un  voyage  en  Bretagne 
pour  aller  chercher  fa  fœur,  li- 


fez  :  fa  belle-fœur  Yfabeau,  & 
mettre  de  l'ordre  dans  fes  af- 
faires. Les  Rohan,  en  effet,  par 
luite  d'une  mauvaife  adminiftra- 
tion  de  leurs  biens,  étaient  tom- 
bés dans  un  étatvoifin  de  la  mi- 
lère. 

Voici  le  paflage  elTentiel  de  la 
miffive  de  Marguerite  :  «  Mon- 
leigneur,  ayant  receu  voftre  com- 
mandement, m'en  allay  voir  ma 
fille  à  Blois,  que  je  trouvay  gue- 
rye.  Parquoy  la  menay  jufque 
en  cette  ville  de  Tours,  où  de  là 
m'en  allay  quérir  ma  pouvre 
feur  en  toute  diligence  que  je 
peus,  car  la  neceffité  d'elle  &  de 
fes  enfants  ne  pouvoit  plus  at- 
tendre, mais  eftoit  fi  eflreme,  que 
la  pitié  du  fang  &  la  honte  de 
voir  un  fi  proche  lignage  tant 
abaiffé  m'a  fait  convertir  la  de- 
meure que  j'eufle  fait  auecques 
ma  fille,  pour  lecourir  à  ceux 
quy  en  ont  plus  de  befoing,  en 
un  fafcheux  voyage;  duquel  en 
trois  femaines  fuis  retournée, 
amenant  ma  pouure  fœur  groffe 
auecques  ma  fille,  pour  la  nour- 
rir; attendant  que  leur  maifon 
foit  acquittée...  »  (Lettres  iné- 
dites de  la  reine  de  Navarre,  éd. 
Genin,  p.  173). 

On  n'a  pas,  de  cette  époque, 
de  lettre  de  Marguerite  qui 
prouve  que,  revenue  à  Tours, 
elle  fe  foit  rendue  enfuite  à 
Alençon.  Mais  il  eft  permis  de 
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Dont  ie  me  tien  des  plus  petites  l'vne; 
Mais  toutesfoys  entendez  par  ces  efles 
5     Qu'à  un  befoing  pour  vous,  auecques  elles, 
l'entreprendroys  voiler  iufqu'à  la  lune. 

La  première  veftuë  de  blanc. 

Pour  refiouyr  voftre  innocent, 
Auons  prins  habit  d'innocence. 
Vous  pourriez  dire  qu'il  ne  fent 
10     Rien  encor  de  refiouyflance  ; 
Mais,  madame,  s'il  a  puiffance 
De  fentir  mal  quand  mal  auez, 
Pourquoy  n'aura  il  iouylTance 
Des  plaifirs  que  vous  receuez? 

Lajeconde  portant  des  ejles. 

i5     Madame,  ces  efles  icy 

Ne  monftrent  faulte  de  foulcy, 

Ne  trop  de  ieuneffe  friuoUe  : 

Elles  vous  declairent  pour  moy 

Que  quand  vous  eftes  hors'd'cfmoy, 
20     le  voys,  ie  vien,  mon  cœur  s'enuolle. 

La  féconde  veftuë  de  blanc. 

L'habit  eft  blanc,  le  cueur  noir  ne  fut  oncques, 

fuppofer  qu'elle  mena  «  fa  pouure  accompagnent   la    remife   d'une 

fœur  greffe   »  faire   fes   couches  bourfc  &  les  deux   huitains  font 

dans  le  château   même  où   elle  très    habilement    compofés,    en 

avait  été  mariée.  C'eft  à  Ion  ar-  vue  de  parer  par  avance  auxdif- 

rivée    à    Alençon    ou    quelques  Acuités  que  ferait   Ifabeau  pour 

jours  après,   que  cette  momme-  l'accepter;  fi  la  «  jeune  »  oflrc  en 

rie,    rimée   fur    commande    par  effet  la  bourfe,  elle  ne  la   remet 

Marot,  fournit  à  la  reine  de  Na-  qu'en     prononçant     le     dernier 

varre  le  moyen  de  faire  remettre  vers;  mais  M°"  de  Rohan,  f'aper- 

à  Yfabeau   quelque   argent  fans  cevant  que  la  bourle  efl  garnie, 

froifler  fa  fierté  &  fous  couleur  a  un  petit  mouvement  d'héfita- 

de  badinage.  Dès  lors  le  com-  tion  bien  naturel   &,  tout  auffi- 

prennent  les  allufions  des  vers  7  tôt,  l'aînée  prend  la  parole  pour 

à    14  :    l'innocent,  c'eft   l'enfant  juftifier  le  don,  fait  «  d'un  cœur 

que  porte  en  ce  moment  M""  de  pour  vous  tout  né  »  : 

Rohan.  Par   quoy  mieux,   prins  fera,  comme    ie 

Quant  aux  vers  26   à  41,  ils  [penfe. 
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Prenez  en  bien,  noble  princefle,  doncques 
Ce  palTetemps  de  noftre  inuention  : 
Car,  n'en  defplaife  à  la  melancholie, 
25     Soy  refiouyr  n'eft  péché  ny  follye, 
Sinon  à  gent  de  malle  intention. 

Pour  la  ieune. 

Receuez  en  gré  la  bourfette 
Ouurée  de  mainte  couleur  : 
Vouluntiers  en  don  de  fillette, 
3o     On  ne  regarde  en  la  valeur. 

l'aurai  grand  plaifir,  auecq  heur, 
S'il  eft  prins  de  volunté  bonne. 
Car  ie  le  donne  de  bon  cueur. 
Et  le  cueur  mefme  ie  vous  donne. 

Pour  l'aifnee. 

35     C'eft  vn  don  faid  d'vn  cueur  pour  vous  tout  né, 
C'eft  de  la  main  à  vous  toute  adonnée; 
Brief,  c'eft  vn  don  lequel  vous  eft  donné 
De  celle  là  que  Ion  vous  a  donnée, 
Voyre  donné  d'amour  bien  ordonnée  : 

40     Par  quoy  mieux  prins  fera,  comme  ie  penfe. 
Si  le  don  plaift,  me  voyla  guerdonnée. 
Amour  ne  veult  meilleure  recompenfe. 

CGCXII.  —  Blafon  de  Paris  (i). 


[Inédit.  —  Bibl.  de  Soilîons,  ms.  187,  fol.  2.) 
(i538,) 

PAISIBLE  demaine. 
Amoureux  vergier, 

(i)  Le  fait  que  ce  «  blafon  »      était    jufqu'ici     demeuré   inédit 


3oo 
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Repos  fans  dangier, 
luflice  certaine, 
Science  haultaine, 
C'eft  Paris  entier  (i). 


CCCXIII.  —  De  Paris. 

(Inédit.  —  Bibl.  nationale,  ms.  fr.  2256o,  fol.  29, 
et  ms.  fr.  22563,  2*  partie,  fol.  64.) 

(i538.) 

TU  dyz,  Paris,  ne  fçay  pourquoy. 
Que  fans  toy  le  Roy  ne  peult  eftre. 
le  te  diray  ce  que  l'en  croy. 
Que  de  fon  peuple  eftre  le  maiftre 
5     Sans  Paris  eft  ayfé  au  Roy, 


rendait  obfcur  le  troifième  vers 
de  l'épigramme  ci-après  :  A  la 
ville  de  Paris,  où  Marot  dit  : 

le  n'ay  que  blafonné  tes  armes... 

Et  tout  à  fait  incompréhen- 
fible  le  paffage  fuivant  de  la  Ref- 
ponce  à  Marot  diâ  Fripelippes, 
par  La  Huetterie  : 

Cela,  qu'on  le  me£le  dehors 
Il  faift  trop  grand  honte  à  Cahors  : 
Tout  ainfy  que  chatz  &  fouriz 
Hz  f'entr'aiment  luy  &  Paris. 

Nous  avons  découvert  la  pre- 
mière pièce  du  débat,  ainfi  que 
la  Refponce  que  fait  Paris,  dans 
un  des  manufcrits  de  la  biblio- 
thèque de  Soiffons  qui  contien- 
nent de  nombreufes  pièces  de 
Marot,  lefquelles  avaient  jul- 
qu'ici  échappé  aux  éditeurs  de 
notre  poète. 

Quant  à  la  date,  la  Refponce 
de  Paris,  qui  eft  très  certaine- 
ment d'un  ami  de  Sagon,  auffi 
bien  que  la  réplique  de  Marot 
prouvent  que  cette  petite  polé- 
mique doit  être  poftérieure  au 
retour  d'exil  de  Marot. 

Mais,  comme  l'épigramme  A 
la  ville  de  Paris  figure  pour  la 


première  fois  dans  l'édition  de 
1544,  nous  la  plaçons  en  i538, 
après  l'édition  de  Dolet. 

(i)  Il  nous  paraît  à  peu  près 
fuperflu  de  faire  remarquer  que 
chacun  des  vers  de  ce  blafon 
doit  être  pris  à  contre-pied.  Le 
premier  fait  allufion  à  la  tran- 
quillité de  la  capitale,  qui  déjà,  au 
xvi°  fiècle,  était  la  ville  la  plus 
bruyante  du  monde  ;  il  indique  au 
leéleur  comment  il  faut  entendre 
les  autres.  On  peut  rapprocher 
de  ce  blafon  cette  boutade  que 
nous  recueillons  dans  un  manul- 
crit  (B.  N.,  ms.  2256o,  fol.  148, 
2*  partie). 

Description  de  Paris. 

Paradis  pour  les  femmes, 
Honneur  pour  officiers, 
Triumfe  pour  advocatz, 
Clyftere  pour  les  bourfes, 
Enfer  pour  les  mulles. 

A  noter  encore  l'opinion  du 
cardinarl  Louis  de  Bourbon,  écri- 
vant à  M.  de  Villandry  :  «  La 
ville  de  Paris  eft  bonne,  mais 
que  l'on  y  demeure  guère  car  il 
y  a  trop  d'eftonneulx  d'oreilles...» 
(B.  N.,  Clairamb.  1227,  fol.  144  v°.) 


Les  Epigrammes.  3oi 

Mais  pour  le  Roy  des  beftes  eftre 
Il  ne  le  pourroit  pas  fans  toy. 

CCGXIV.  —  Refponfe  que  fait  Paris. 

{Inédit.  —  Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  i88,  fol.  82.) 
(i538.) 

Marot  tu  di:{  tant  defollies 
Que  ie  ne  fçay  comme  on  les  fouffre^ 
Car  tes  fait:{  &  tes  omelyes 
Ne  f entent  que  le  feu  &  fouffre, 
5    De  le  monjîrer  à  tous  ie  m'offre 
Et  veu,  [ce]  en  quoy  tu  te  deul^. 
Qu'il  foit  ieâé  dedans  vng  goulfre 
Qui  aura  le  tort  de  nous  deux. 

CCCXV.  —  A  la  ville  de  Paris. 

(i538.) 

PARIS,  tu  m'as  faiél  maintz  alarmes, 
lufque  à  me  pourfuyure  à  la  mort, 
le  n'ay  que  blafonné  tes  armes, 
Vn  ver,  quand  on  le  prefle  il  mord. 
5     Encor  la  coulpe  m'en  remord; 
Ne  fçay  de  toy  comment  fera, 
Mais  de  nous  deux  le  diable  emport 
Celuy  qui  recommencera. 

CCGXVI .  — A  monfeigneur  de  Chateaubriant  (  i  ). 

(i538.) 


c 


E  liure  mien  d'epigrammes  te  donne, 
Prince  breton,  &  le  te  prefentant, 


Titre  :    A  Meffire  lan  de  Laval,  chevalier,  feigneur  de  Chajieau- 
briant  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  F.  lufte,  iSSg;  A.  Bonne- 
mère,  f.  d.;  G.  Corrozet,  iSSg;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1642;  Et.  Dolet, 
1542,  1543. 

(1)  François  de  Laval,  feigneur  femme,  Françoife  de  Foix,  dame 
de  Chateaubriand,  avait  joui  d'un  d'honneur  de  Claude  de  France 
grand  crédit  en  cour  tant  que  fa      (B.  N.,  ms.   fr.  7856,  fol.  looi), 


3o2  Les  Epigrammes. 

Prefent  te  fais,  meilleur  que  la  perfonne 
De  l'ouurier  mefme,  &  fuft  il  mieulz  chantant 
5     Car  Mort  ne  va  les  œuures  abbatant  : 
Et  mortel  eft  ceftuy  là  qui  les  difte  : 
Puis  lien  ie  fuy,  des  iours  a  tant  &  tant, 
De  m'y  donner  ne  feroit  que  redifte. 


avait  été  la  maîtreffe  de  Fran- 
çois I".  Marot,  bon  courtifan, 
avait  fu  fe  concilier  les  bonnes 
grâces  cle  la  femme  &  du  mari  & 
il  acquitta  fa  dette,  inâme  après 
la  difgrâcc  de  la  favorite.  Pour 
M""  de  Chateaubriand ,  lorf- 
qu'elle  mourut,  en  ib'i'j,  il  com- 
pofa  une  épitapheoù  il  la  parait 
de  toutes  les  vertus  (voir  aux 
Épitaphes).  A  M.  de  Chateau- 
briand, il  dédia,  par  les  vers  ci- 
delTus,  le  premier  livre  de  fes 
Epigrammes,  dans  l'édition  de 
i538,  qui  eft  la  première  où  les 
hpigrammes  parurent  fous  ce 
titre,  divifées  en  deux  livres. 

M.  &  M""  de  Chateaubriand, 
depuis  qu'ils  fêtaient  retirés 
dans  leurs  terres  en  Bretagne, 
faifaient  un  ménage  d'enfer.  La 
tradition  romanefque  qui  veut 
que  M""  de  Chateaubriand  ait 
été,  en  punition  de  fes  déborde- 
ments, tuée  par  fon  mari,  qui 
l'obligea  de  Couvrir  les  veines, 
n'cft  qu'une  légende.  Le  certain, 
c'eft  qu'il  la  battait  ferme,  de- 
puis que  fon  défhonneur  conju- 
gal avait  ceffé  d'être  de  bon  rap- 
port, La  reine  de  Navarre  f'en 
étonnait  dans  une  lettre  à  Mont- 
morency :  «  Je  treuve  fort  ef- 
trange,  écrit-elle,  que  le  feigneur 
de  Chafteaubriant  ufe  de  main 
mife;  mais  c'eft  pour  dire  gare 
à  ceux  qui  luy  voudroient  faire 
un  mauvais  tour  »  (Génin,  Lettres 
de  Marguerite  d'Angoulême,  I, 
149).  Cependant  ce  mari  brutal 
pleura  beaucoup  fa  femme  quand 
elle  fut  morte. 


En  novembre  i537,  Margue- 
rite écrivait  encore  :  «  J'ay  veu 
M.  de  Chafteaubriant ,  qui  a 
efté  fi  près  de  la  mort  que  à 
peine  le  pourrait-on  reconnoiftre, 
&  fi  a  eu  bien  grant  regret  de  fa 
femme  »  [Jbid.,  II,  i65).  Au  mois 
d'oflobre,  en  effet,  il  paraiffait  fi 
malade  que  François  I",  pour 
adoucir  fes  derniers  jours ,  ne 
voulut  pas  priver  ce  malheureux 
veuf  des  dons  faits  à  fa  femme, 
«  laquelle  jouyffoit  du  revenu, 
proufTift  &  efmolument,  maifon 
&  parc  de  Ruye  &  du  Sucinyo 
en  Bretagne  »,  &  qu'il  lui  en  con- 
tinua le  don  «  pour  en  joyr  tous 
ainfi  &  en  la  propre  forme  &  ma- 
nière que  faifoit  en  fon  vivant 
ladifte  deffunfte,  fa  femme  » 
(Arch.  nat.,  J.  962,  cahier  12, 
pièce  96).  Audi  François  I"  fut-il 
bien  étonné  lorfqu'il  apprit,  le 
mois  d'après,  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fe  préparait  à  convo- 
ler avec  M"'  de  Rieux;  il  en 
écrivit  tout  auflitôt  à  Montmo- 
rency la  curieufe  lettre  qui  fuit  : 

«  ...  Mon  coufin,  je  ne  veulx 
auffy  oublier  de  vous  efcripre... 
que  ma  feur  a  mené  fadifte 
fille  à  la  Bourdaifière,  fentant 
les  pluyes  approcher,  pour  au- 
tant qu'il  n'y  avoit  pas  affez 
de  galleryes  en  ma  maifon  du- 
di£I  Bloys  pour  la  faire  prome- 
ner à  couvert,  &  dudi£l  lieu 
de  la  Bourdaifière  a  pris  fon 
chemyn  droid  en  Bretaigne  en 
délibéracion  de  faire  remarier 
mon-s'  de  Chafteaubriant  avec- 
ques   Mad"    de   Rieux,   combien 


Les  Epigrammes. 


3o3 


GCCXVII.  —  A  Anne, 
pour  lire  fes  epigrammes  (i). 

ANNE,  ma  fœur,  fur  ces  miens  epigrammes 
lefte  tes  yeulx  doulcement  regardants  : 
Et,  en  lifant,  û  d'amour  ne  t'enflammes, 
A  tout  le  moins  ne  mefprife  les  flammes 
5     Qui  pour  t'amour  luyfent  ici  dedans. 

Titre  :    A  Anne  (a). 

(a)  Et.  Dolet,  i538;  Seb.  Gryphius,  f.  d.;  G.  Gorrozet,  i539;  F. 
lufte,  1539;  A.  Bonnemère,  f.  d.;  I.  Bignon,  f.  d.  &  1342;  Et.  Dolet, 
1542,  1543. 


CCCXVIII.  —  A  Eftienne  Dolet  (2). 
(Vers  i538.) 


T 


ANT  que  tu  vouldras  iefte  feu  &  fumée, 
Mefdy  de  moy  à  tort  &  à  trauers, 


que  le  povre  homme  a  beaucoup 
plus  à  faire  d'un  bon  médecin  & 
d'un  bon  confeffeur,  veu  l'eftat 
où  il  eft  à  prefent  reduifl,  que 
d'une  femme,  &  a  envoyé  Ifer- 
nay^davant  pour  faire  les  pre- 
miers fondemens  &  préparatifs 
dudi£l  mariage...»  De  Briançon, 
8  novembre  ibdj  (B.  N.,  ms.  fr., 
Coll.Clairambault  336,  fol.G23ov°). 

En  réalité,  Marguerite  était  al- 
lée en  Bretagne  pour  fauver  les 
Rohan  du  naufrage  de  leurs 
biens  (voyez  la  note  de  l'épi- 
gramme  :  Mommerie  de  quatre 
Jeunes  damoyf elles ,  etc.;  voyez 
aufli  B.  N.,  ms.  fr.,  Coll.  Clai- 
rambault  3i-],  fol.  5i25). 

(i)  Dans  l'édition  de  Lyon,  Do- 
let, i538,  les  Epigrammes  font, 
pour  la  première  fois,  divifées  en 
deux  livres,  dont  le  premier  eft 
dédié  à  M.  de  Chateaubriand  & 
le  deuxième  à  Anne.  C'eft  cette 


pièce  qui  fert  de  dédicace  au  fé- 
cond livre. 

(2)  Nous  difons  ailleurs  (voyez 
t.  I,  p.  522,  &  l'épigramme  A  un 
quidam)  ce  que  nous  penfons  de 
la  date  à  attribuer  à  la  brouille 
entre  Marot  &  Dolet,  fâcherie 
paffagère  que  nous  avons  placée 
entre  i538et  1642  (probablement 
même  en  i538,  de  préférence  à 
l'année  i543  que  la  plupart  des 
éditeurs  de  Marot  ont  adoptée, 
peut-être  un  peu  à»  la  légère). 
L'édition  lyonnaife  des  œuvres 
de  Marot,  publiée  en  1644  à  la 
marque  du  Rocher  d'Antoine 
Conftantin  (alors  que  l'édition 
de  1543  était  marquée  de  la  do- 
loire  de  Dolet),  ne  prouve  nulle- 
ment que  Dolet  &  Marot  fe  fâ- 
chèrent poftérieurement  à  i543. 
11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
qu'au  moment  où  parut  l'édition 
d'Antoine  Conftantin,  Dolet  était 


3o4  Les  Epigrammes. 

Si  n'auras-tu  iamais  la  renommée 
Que,  de  long  temps,  tu  cherches  par  mes  vers 
5     Et,  nonobftant  tes  gros  tomes  diuers, 
Sans  brui6l  mourras,  cela  eft  arrefté  : 
Car  quel  befoing  eft  il,  homme  peruers, 
Que  l'on  te  fçache  auoir  iamais  efté  (i)? 


en  fuite  depuis  plufieurs  mois, 
qu'il  avait  quitté  Lyon  pour  fe 
mettre  en  fureté  &  que  nul  ne  pou- 
vait  prévoir  qu'il   ferait   jamais 


assez  imprudent  pour  y  revenir. 
(i)  L'épigramme  de  Marot  eft 
imitée  de  celle  de  Martial  :  In 
detractorem  (lib.  V,  epigr.  LX). 


ESTRENNES 


I.  De  celle  qui  envoyé  à  fon  amy  une  de  fes  couleurs  [i] 

SOUBZ  efperance  et  attente  d'avoir 
Refponfe  faifte  en  plus  profond  fçavoir, 
Les  miens  efpritz  un  lourd  rondeau  t'efcrivent 
Et  devers  toy  peu  d'eftrennes  arrivent, 
5     Pour  forte  amour  entre  nous  concevoir. 

Gris,  blanc  et  bleu  sont  mes  couleurs,  pour  voir; 
Mais  du  feul  gris  ie  t'ay  voulu  pourvoir. 
Dont  font  veftus  plufieurs  humains  qui  vivent 
Soubs  efperance. 

10     Reçoy  le  donc,  et  vueilles  par  ce  veoir 
Que  les  tendans  à  leur  defir  fe  veoir 
S'arment  de  gris,  &  defefpoir  ne  fuyvent; 
Car  par  luy  feul  fouvent  de  bien  fe  privent 
Ceulx  qui  pourroient  mieulx  que  bien  recevoir 
Soubs  efperance. 


II.  De  la  Rofe  (2).   • 

A  belle  Rofe,  à  Venus  confacrée. 

L'œil  et  le  fens  de  grand  plaifir  pourvoit; 


(i)  Publié  dans  VAdolefcence 
(i532);  compofé  peut-être  avant 
1527. 

iv. 


(2)  Publié  dans  VAdolefcence 
(i532);  compofé  peut-être  avant 
1527. 
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Si  vous  diray,  dame  qui  tant  m'agrée, 
Raifon  pourquoy  de  rouges  on  en  voit. 
5     Un  jour,  Venus  fon  Adonis  fuivoit 

Parmy  jardins  pleins  d'efpines  et  branches. 
Les  piedz  tous  nudz  et  les  deux  bras  fans  manches, 
Dont  d'un  rofier  Tefpine  luy  meffeit; 
Or  eftoient  lors  toutes  les  rofes  blanches, 
10     Mais  de  fon  fang  de  vermeilles  en  feit. 
De  cefte  rofe  ay  jà  fai6l  mon  prouffit 
Vous  eftrenant,  car  plus  qu'à  autre  chofe 
Voftre  vifage  en  doulceur  tout  confid 
Semble  à  la  frefche  et  vermeillette  rofe. 

III.  .4  une  Damoyfelle  (i). 

DAMOYSELLE  que  j'ayme  bien. 
Je  te  donne,  pour  la  pareille, 
Tes  eftrenes  d'un  petit  chien, 
Qui  n'eft  pas  plus  grand  que  l'oreille  : 
5     II  jappe,  il  mord,  il  faift  merveille, 
Et  va  defja  tout  feul  trois  pas  : 
G'efl:  pour  toy  que  je  l'appareille, 
Excepté  que  je  ne  l'ay  pas. 

IV.  Prefent  de  couleur  blanche  (2). 

PRESENT,  prefent  de  couleur  de  Colombe, 
Va  oîi  mon  cueur  f'efl:  le  plus  adonné; 
Va  doulcement,  et  doulcement  y  tombe. 
Mais  au  parler  ne  te  monftre  eftonné  : 
5     Dy  que  tu  es  pour  Foy  (3)  bien  ordonné. 
Dy  oultre  plus;  car  je  te  l'abandonne, 
Que  le  feigneur  à  qui  tu  es  donné 
N'a  foy  femblable  à  celle  qui  te  donne. 

(i)  Publié   dans  VAdolefcence  avec    ung    prefent    de    couleur 

(i532);  compofé  peut-être  avant  blanche. 

1527.  (3)  La  couleur  blanche  fymbo- 

(2)  Publié    dans    la  Suite    de  lifait  la  foi,  comme  on  peut  le 

VAdolefcence  (i534)  fous  ce  titre  :  voir  dans  Rabelais,  Gargantua, 

Htiiâain  pour  Eflrehies,  envoyé  chap.  ix. 


Eftrennes.  Soy 


W.  A  fa  Dame  [i). 

UNE  affez  fuffifante  eftraine 
Trouver  pour  vous  je  ne  fçauroys  : 
Mais  vous  pouvez  eftre  certaine 
Que  vous  l'auriez  quand  je  l'auroys. 
5     Et  lors  qu'affeuré  ie  feroys 
D'eftre  receu  félon  mon  zelle, 
Moy  mefmes  je  me  donneroys 
Du  tout  à  vous,  ma  damoyfelle. 

VI.  A  une  Dame. 

CES  quatre  vers  à  te  faluer  tendent; 
Ces  quatre  vers  à  toy  me  recommandent; 
Ces  quatre  vers  font  les  eftrenes  tiennes; 
Ces  quatre  vers  te  demandent  les  miennes. 

VII.  ^  Anne  {2). 

CE  nouvel  an  pour  eftrenes  vous  donne 
Mon  cueur  bleffé  d'une  nouvelle  piaye, 
Contraint  y  fuis,  Amour  ainfi  l'ordonne, 
En  qui  un  cas  bien  contraire  j'eflaye  : 
5     Car  ce  cueur  là,  c'eft  ma  richeffe  vraye  : 
Le  demeurant  n'eft  rien  où  je  me  fonde; 
Et  fault  donner  le  meilleur  bien  que  j'aye 
Si  j'ay  vouloir  d'eftre  riche  en  ce  monde. 

VIII.  A  Jane  Sève,  Lyonnoyfe  (3). 

JE  ne  fçay  pas  quelles  eftraines 
Plus  excellentes  vous  vouldriez 

(i)   Publié    dans   la    Suite    de  (3)  Jeanne  Scève  était  la  fœur 

VAdolefcence,  ainfi  que  la  pièce  de  Maurice  Scève,  le  poète  lyon- 

fuivante.  nais  qu'avait  rendu  fameux   la 

(2)  Publié  dans  l'édition  de  i538  découverte  du  tombeau  de  Laure 

des  Œuvres  de  Clément  Marot  à  Avignon.  C'eft  vraifemblable- 

de  Cahors  (Etienne  Dolet),  ainfi  ment  en  i537,  ^°^s  '^^  ^^"^  féjour 

que  les  deux  huitains  suivants,  à  Lyon,  que  Marot  compofa  cette 

fous  le  titre  d'EJireines.  pièce,  ainfi  que  la  fuivante. 


3o8  Ellrennes. 

Que  les  grâces  tant  fouveraines 
Des  dons  à  vous  appropriez; 
5     Mais  je  fçay  que  quand  vous  auriez 
Cela  que  fent  voftre  prefence. 
Sans  point  de  faulte  vous  seriez 
Quelque  princeffe  d'excellence. 

IX.  A  Jane  Faye,  Lyonnoyfe. 

POUR  eftrene  je  vous  enhorte 
Fuyr  d'amour  la  cruaulté; 
Mais  fi  vous  n'eftiez  la  plus  lorte, 
Je  vous  eftrene  en  privaulté 
5     D'un  amy  plein  de  loyaulté, 
Loyaulté  ronde  &  mefurée 
Au  compas  de  voftre  beaulté, 
Mais  qu'il  foit  de  plus  grand'  durée. 

X.  A  EJiienne  Dolet  [\). 


APRÈS  avoir  eftrene  damoyfelles, 
Amy  Dolet,  je  te  veulx  eftrener  : 
Prefent  te  fais  de  la  plus  fine  d'elles, 
Qui  fâche  bien  à  fon  gré  te  mener, 
b     Affin  d'ouyr  ta  Mufe  refonner 

Les  paflîons  qu'Amour  aux  fiens  ordonne. 
Ce  doulx  tourment  je  t'ay  voulu  donner, 
Affin  qu'à  tous  un  grand  plaifir  je  donne. 

(i)  Publié  dans  l'édition  Dolet      (i538);  compofé  en  1537. 
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XI.  A  la  Royne  (i). 

AU  ciel,  Madame,  je  crie, 
Et  Dieu  prie. 
Vous  faire  veoir  au  printemps 
Frère  &  mary  fi  contens 
5  Que  tout  rie. 

XII.  A  Madame  la  Daulphine. 

A  MADAME  la  Daulphine 
Rien  n'affigne  : 
Elle  a  ce  qu'il  fault  avoir; 
Mais  je  la  vouldrois  bien  veoir 
5  En  gefine  (2). 

XIII.  A  Madame  Marguerite. 

A  LA  noble  Marguerite, 
Fleur  d'eflite,. 
Je  luy  donne  auiïi  grand  heur 
Que  fa  grâce  et  fa  grandeur 
3  Le  mérite. 

XIV.  A  Madame  la  prince [fe  de  Navarre  (3). 

LA  mignonne  de  deux  roys, 
Je  vouldroys 
Qu'eufïîez  un  beau  petit  frère, 
Et  deux  ans  de  voftre  mère, 
5  Voyre  trois. 

(i)  Cette  pièce  &  les  quarante-  Maiot,  vallet  de  chambre  du  Roy. 

deux  qui  fuivent  ont  été  compo-  Voir  t.  1,  p.  492. 

fées  lors  du  féjour  que  la  cour  (2)  Depuis  lept  ans  qu'elle  était 

fit  à  Fontaibleau  dans  l'hiver  de  mariée,  elle  n'avait  pas  d'enfant. 

1540.    Elles    furent    publiées    à  (3)  Jeanned'Albret,  néeen  i528; 

Paris,  chez  Jehan  Dupré,  fous  ce  elle   allait  être  mariée   en   juin 

titre  :  Les  ejlreines  de  Clément  1641  au  duc  de  Clèves. 
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XV.  A  Madame  de  Nevers. 

LA  ducheffe  de  Nevers, 
Aux  yeulx  vertz, 

Pour  l'efprit  qui  eft  en  elle 
Aura  louenge  éternelle 
Par  mes  vers. 

XVI.  A  Madame  de  Montpenfier. 


VOSTRE  beauté  mainteffoys, 
Où  je  voys 
Haultement  j'oy  couronner. 
Que  vous  puis  je  lors  donner 
5  Que  ma  voix? 

XVII.  A  Madame  d'EJlampes. 

SANS  préjudice  à  personne 
Je  vous  donne 
La  pomme  d'or  de  beaulté, 
Et  de  ferme  loyaulté 
5  La  couronne. 


V 


XVIII.  A  elle  encore. 

OUS  reprendrez,  je  l'afFye 
Sur  la  vie, 
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Le  tainél  que  vous  a  ofté 
La  déefle  de  Beauté. 
5  Par  envie. 

XIX.  A  la  contejfe  de  Vertu^. 

VEU  cefte  belle  jeunelïe 
Et  noblefTe 
Dont  vos  efpritz  font  veftuz, 
Deux  foys  ferez  de  vertus 
5  La  contefle. 

XX.  A  Madame  l'Admiralle.   ' 

LA  doulce  beauté  bien  née, 
Eftrenée 
Puiflions  veoir  avant  Tefté 
Mieulx  qu'elle  ne  l'a  efté 
5  L'autre  année  (i). 

XXL  A  Madame  la  Grand'  Senechalle. 

/^^    UE  voulez,  Diane  bonne, 
V^     Que  vous  donne? 
Vous  n'euftes,  comme  j'entens, 
Jamais  tant  d'heur  au  printemps 
5  Qu'en  autonne. 

XXI L  A  Madame  de  Canaples  (2). 

NOZ  yeulx  de  veoir  ne  font  las 
Soubz  Athlas 
Plufieurs  DéelTes  en  grâce, 
Dont  Canaples  tient  la  place 
5  De  Pallas.' 

(i)  L'amiral  Philippe  de  Chabot  (2)  Marie   d'Aflîgny,  dame   de 

était  tombé  en  difgrâce  l'année      Canaples,    était    attachée    à    la 
précédente.  maifon  de  la  reine  Eléonore. 
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XXIII.  A  Madame  de  l'EJlrange. 

A  LA  beauté  de  l'Eftrange, 
Face  d'ange, 
Je  donne  longue  vigueur, 
Pourveu  que  fon  gentil  cueur 
5  Ne  fe  change. 

XXIV.  A  Miolant  l'aifnée  (i). 

MIOLANT  l'aifnée  eft  bien, 
Et  de  rien 
Ne  doit  eftre  mal  contente, 
Pourveu  que  la  longue  attente 
5  Vienne  à  bien. 

XXV.  A  Miolant  la  jeune. 

A  MIOLANT  la  puifnée, 
Cefte  année 
Luy  doint  fur  l'efté  luyfant 
Ce  qui  feroit  bien  duyfant 
5  A  l'aifnée. 

XXVI.  A  Bonneval 

SA  fleur  durer  ne  pourra, 
Et  mourra; 
Mais  cefte  grâce,  laquelle 
La  faiél  toufjours  trouver  belle, 
5  Demourra. 


XXVII.  A  Chajîagneraye. 


G 


ARDE  toy  de  defcocher, 
Jeune  archer. 


(i)  La  deftinataire,  ici  comme  aucune    familiarité,  ni   difcour- 

dans    les    fix    quintils    fuivants,  toifie.  Elle  fe  remarque  de  mê- 

eft    une    jeune    fille.    L'abfence  me  dans  les  deflins  des  Clouet 

de  Mademoifelle  devant  fon  nom  devant    les    noms    des    jeunes 

n'implique  de  la  part  du  poète  filles. 
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Pour  à  Ton  cueur  faire  brefche, 
Car  elle  feroit  la  flefche 
5  Reboucher  (i). 

XXVIII.  A  Torcy. 

DAMOYSELLE  de  Torcy, 
Ceft  an  cy 
Tel  eftrenne  vous  defire, 
Qu'un  bon  coup  vous  puifïîez  dire  : 
5  Grand  mercy. 

XXIX.  A  Douartis. 

CENT  nobles  &  bons  partis, 
Douartis, 
Voftre  amour  pourchafleront, 
Quand  de  voftre  amour  feront 
5  Advertiz. 

XXX.  A  Cardelan. 

C'EST  bon  pays  que  Bretaigne, 
Sans  montaigne  : 
Mais  je  croy  qu'elle  vouldroit 
Tenir  le  chemin  tout  droid 
5  D'Allemaigne. 

XXXI.  A  Madame  de  Brejfuyre. 

S   'ON  veult  changer  voftre  nom 
De  renom 
A  un  meilleur,  ou  pareil, 
Ne  vueillez  de  mon  confeil 
5  Dire  non. 

XXXII.  A  Madamoyfelle  de  Macy. 

SOUBZ  voz  attours  bien  fourniz. 
D'or  garniz, 

(i)  S'émousser.  Ce  verbe,  dont      ployait  qu'en  parlant  du  fer  de 
on  ignore  l'étymologie  ne  f'em-      la  flèche. 
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A  Venus  vous  relîemblez  : 
Soubz  le  bonnet  me  femblez 
5  Adonis. 

XXXIII.  A  Madamorfelle  de  Duras. 

BELLE,  quand  la  foy  juras 
A  Duras, 
Tu  fuz  trèsbien  eftrenée  : 
Bien  doulx  avant  ton  aifnée 
5  L'enduras. 


XXXIV.  A  Telligny. 

MONTREUIL  monftre  clairement, 
Seurement, 
Qu'en  beau  corps  grâce  raflTife, 
C'eft  la  pierre  en  l'or  alïife 
5  Proprement. 


XXXV.  A  Rieulx. 

DAMOYSELLE  de  Rieulx, 
En  maintz  lieux, 
L'embonpoint  fe  perd  &  gafte. 
Je  fuis  d'advis  qu'on  fe  hafle 
5  Pour  le  mieulx. 

XXXVI.  A  Davaugour. 

NATURE,  ouvrière  facrée, 
Qui  tout  crée, 
En  voftre  brun  a  bouté 
Je  ne  fçay  quoy  de  beauté 
5  Qui  aggrée. 

XXXVII.  A  Helly. 

DIX  et  huit  ans  je  vous  donne. 
Belle  &  bonne; 
Mais  à  voftre  fens  r^ffis 
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Trente  cinq  ou  trente  fix 
3  J'en  ordonne. 

XXXVIII.  A  La  Chapelle. 

J'ESTRENE  de  nom  de  belle 
La  Chapelle  ; 
Voyre,  quelque  brun  qu'elle  ait, 
S'on  di6l  qu'elle  ait  rien  de  layd, 
5  J'en  appelle. 

XXXIX.  A  Boucan. 

EN  fa  doulceur  femenine 
Tant  bénigne 
Rigueur  pourroit  eftre  enclofe, 
Car  toufjours  avec  la  rofe 
3  Croift  l'efpine. 

XL.  A  Melurillon. 

SI  quelc'un  pour  fon  eftrene 
Vous  emmeine, 
Je  vous  donne,  ou  à  peu  près, 
Au  bout  de  neuf  moys  après, 
3  Pance  pleine. 

XLI.  A  Lurjinge  (i). 

JE  puiffe  devenir  finge, 
Si  Lurfinge 
N'a  la  forte  (&  n'en  mens  point) 
D'eftre  blanche  &  en  bon  poincl 
5  Soubz  le  linge. 


c 


XLII.  A  Lucreffe  (2). 

EST  an  vous  face  maiftrelle, 
Sans  deftreffe, 


(i)  Claude  d'Avanton,  damoi-  (2)   Lucreffe   de   Rodolfc,   Ita- 

felle  de  Lucinge,  appartenait  à  la      lienne,  était  une  demoifelle  de  la 
maifon  de  la  reine  Éléonore.  maifon  de  la  Dauphine. 
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D'amy  auffi  gracieux 
Que  fut  Tarquin  furieux 
5  A  Lucrefle. 


XLIII.  A  Bye. 

VOZ  grâces  en  faid  &  diél 
Ont  crédit 
De  plaire,  Dieu  sçait  combien  : 
Ceulx  qui  fy  congnoiffent  bien 
5  Le  m'ont  diél. 


XLIV.  A  la  Baulme. 

BIEN  doit  la  Baulme  advouer 
Et  louer 
L'an  lequel  luy  appareille 
Sur  le  vert  bille  pareille 
5  Pour  jouer. 

XLV.  A  Sainâ  Tarn. 

DE  refponfe  bien  certaine 
Et  foudaine 
Vous  donne  le  Do£lrinal, 
Pour  refpondre  au  cardinal 
5  De  Lorraine. 

XLVL  A  Brueil  aijnée. 

JE  donne  à  Brueil  aux  doux  yeux 
Gracieux, 
Par  fa  grâce  bien  fçavoir 
Celles  des  hommes  avoir 
5  Et  des  Dieux. 

XLVII.  A  Brueil  la  jeune. 

SI  vous  n'eftes  en  bon  poindl 
Bien  apoin£l, 


Eftrennes.  317 

Quelque  jour  engreflerez, 
Et  alors  vous  le  ferez  : 
5  Serez  point? 

XLVIII.  A  D'Aubeterre  (i). 

AUBETERRE  Amour  reffemble, 
Ce  me  femble  : 
Petite  veue  ont  tous  deux, 
Et  touteffoys  chafcun  d'eux 
5  Les  cueurs  emble. 

XLIX.  A  la  Tour. 

POUR  eftrenes  de  la  Tour, 
Qui  d'attour 
Nuptial  la  coifferoit, 
Je  penfe  qu'on  lui  feroit 
5  Un  bon  tour. 

L.  A  Orfonviller  (2). 

SI  Dieu,  qui  vous  compofa, 
N'y  pofa 
Beauté  en  tout  compaffée,  ' 

En  efprit  recompenfée 
5  Bien  vous  a. 

LI.  A  Madame  de  Gauguier  (3). 

JE  vous  donne  en  confcience 
La  science 
De  porter  le  faix  &  fomme 
D'une  vertu  qui  fe  nomme 
5  Patience. 

(i)  Antoinette  d'Aubeterre  ap-  (3)  Claude  de  Beaune,  demoi- 

partenait  à  la  maifon  de  la  Dau-  felle  de  Gauguier,  petite-fille  de 

phine.  Cf.  ms.  7856,  fol.  i533.  Semblançay,    appartenait    à    la 

(2)  Sur  cette  dame,  voir  plus  maifon    de    la    Dauphine.    Elle 

haut,  p.  194,  n.  I.  époula  plus  tard  Claude  Gouffier. 
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LU.  ^  elle  me/me. 

POUR  voftre  eftrene  qui  vaille, 
Je  vous  baille 
Tant  d'efbats  &  palTetemps, 
Que  de  celluy  que  j'entens 
5  Ne  vous  chaille. 

LUI.  A  Madame  de  Bernay,  diâe  de  Saint  Pol  (i). 

VOSTRE  mary  a  fortune, 
Opportune  : 
Si  de  jour  ne  veult  marcher, 
Il  aura  beau  chevaucher 
5  Sur  la  brune. 

LIV.  Au  Roy  (2). 

CE  nouvel  an,  François,  où  grâce  abonde, 
Il  m'a  ouvert,  pour  eftrener  le  monde, 
Dont  l'Occident  deux  ans  clos  m'a  efté; 
Et  pourtant  j'ai  d'eftrener  protefté 
5     Le  monde  ouvert,  &  mon  Roy  valeureux. 
Je  donne  au  Roy  ce  monde  plantureux; 
Je  donne  au  monde  un  tel  prince  d'eflite, 
Affin  que  l'un  vive  en  paix  bienheureux, 
Et  que  l'autre  ait  l'eftrene  qu'il  mérite. 

(i)Sain£l-Pol  eft  le  nom  d'Anne  (2)  Publié  à  Lyon,  dans  l'édi- 

d'Alençon,  quiavait  époufé  M.  de      tion  des  Œuvres  de  Marot,  par 
Bernay  en  décembre  1540.  Jean  de  Tournes  (1549). 
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Sont  contenues  dans  l'édit.  P.  Roffet,  août  i532  &  nov.  i532,  les 
épitaphes  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX.  Les  épitaphes  I  à  XIV 
font  comprifes  dans  l'éd.  de  1544. 
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Du   PETIT   ARGENTIER    PaULMIER,    d'OrlÉANS    (i) 

CY  gift  le  corps  d'un  petit  Argentier, 
Qui  eut  le  cueur  û  bon,  large  &  entier 
Qu'en  fon  uiuant  n'affembla  bien  aucun, 


Titre  :    De  feu  honnefte  perfonne,  le  petit  Argentier  Paulmier, 
Dorleans  (a). 

Vers  I.     Cy  gift  envers  un  petit  argentier  (a). 

3.     Quoncq  ne  vouluft  acquere  bien  aucun  (b). 

(a)  P.   Roffet,   août  &  nov.   i532;  P.   Roffet,   i532.   —  (a)    B.   N. 
ms.  17527.  —  (b)  B.  N.  ms.  17527. 


(i)  Marot,  au  début  de  fa  car- 
rière, fit  vraifemblablement  un 
féjour  à  Orléans,  féjour  auquel 
fe  rattacheraient  la  ballade  Sur  le 
cry  du  jeu  de  l'empire  d'Orléans, 
le  Blafon  desftatues  de  Barbe  S-  de 


Jaquette,  ejlevées  à  Sainâe  Croix 
d'Orléans,  le  dixain  De  Barbe  & 
de  Jaquette,  le  rondeau  A  la  fille 
d'un  paintre  d'Orléans,  belle  entre 
les  aultres,  enfin  cette  épitaphe 
d'un  argentier. 
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Fors  feulement  l'amytié  de  chafcun  : 
Laquelle  gift  auec  luy  (comme  penfe) 
Et  a  laiffé  pour  toute  recompenfe 
A  fes  amys  le  regret  de  fa  mort. 
Doncques,  PafTant,  û  pitié  te  remord. 
Ou  û  ton  cueur  quelque  dueil  en  reçoit, 
10    Souhaitte  luy  (à  tout  le  moins)  qu'il  foit 
Autant  aymé  de  Dieu  tout  pur  &  munde, 
Comme  il  eftoit  du  miferable  Monde. 

Vers  8.    O  toy  paffant  fi  pitié  te  remord  (c). 

(c)  B.  N.  ms.  17627. 

II 

De  Coquillart, 

&    DE    SES    ARMES    A    TROIS    COQUILLES    d'oR    (i) 

LA  Morre  (2)  eft  ieu  pire  que  aux  Quilles, 
Ne  qu'aux  Efchetz,  ne  qu'au  Quillart, 
A  ce  mefchant  ieu  Coquillart 
Perdit  fa  vie  &  fes  coquilles. 

Vers  1.    La  mort  eft  jeu  pire  qu'aux  quilles  (a), 
(a)  I.  de  Channey,  i532. 

III 
De  FRERE  Iehan  Leuesque,  cordelier,  natif  d'Orléans 

CY  gift,  repofe  &  dort  leans 
Le  feu  Euefque  d'Orléans  : 
l'entens  l'Euefque  en  fon  furnom, 
Et  frère  Iehan  en  propre  nom, 

Vers  I.    Cy  deffoub\  gift  &  dort  leans  (a). 
4.    Et  frère  Jehan  de  propre  nom  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  17527.  —  (b)  B.  N,  ms.  17527. 

(i)  Il  f 'agit  du  poète  Guillaume  en  ouvrant  un  certain   nombre 

Coquillart,  mort  en  i5io.  de    doigts    &    l'autre  devine   le 

(2)  Calembour  fur  la  mort  et  nombre  de  doigts  levés,  pairs  ou 

la  morre  (la  mourre),  «  jeu  où  impairs.   »  {Dict.   de   Trévoux.) 

l'un  des  joueurs  lève  les  mains  Jeu  encore  en  ufage  en  Italie. 
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Qui  mourut  l'an  cinq  cens  &  uingt, 
De  la  uerolle  qui  luy  uint  (i). 
Or  affin  que  Saindes  &  Anges, 
Ne  prennent  ces  boutons  eftranges, 
Prions  Dieu,  qu'au  frère  Frappart  (2) 
Il  donne  quelque  chambre  à  part. 

Or  prions  dieu,  fainâes  S-  fainâ:^ 
Que  de  ce  mal  nous  tiengne  fains 
Et  oâi-oye  au  frère  frapart 
En  fon  paradis  chambre  à  part  (c). 


(c)  B.  N.  ms.  17527. 


321 


IV 


De  Jehan  le  Veau  (3) 

CY  gift  le  ieune  lehan  le  Veau, 
Qui  en  fa  grandeur  &  puiffance, 
Fut  deuenu  Beuf  ou  Toreau, 

Vers  2.     Qui  par  fa  grandeur  S  puifjance  (a) 
3.    Fufl  advenu  bœuf  ou  taureau  (b) 

(a)  B.  N.  ms.  17527.  —  (b)  G.  Tory,  1592. 


(i)  Ces  deux  vers  sont  cités  par 
Rabelais,  Gargantua,  chap.  xiv. 

(2)  On  héfite  sur  le  fens  de  ce 
mot.  Peut-être,  à  l'origine,  dési- 
gnait-il fimplement  le  religieux 
qui  frappe  à  la  porte  pour  quêter. 
Cf.  H.  Eftienne,  Apologie  pour 
Hérodote,  XXXVIII,  i. 

(3)  C'était  le  fecrétaire  d'André 
de  Burgo,  agent  diplomatique 
envoyé  par  Maximilien  à  Margue- 
rite d'Autriche  dans  les  Pays-Bas 
en  1507.  En  i5o8,  il  accompagna 
Louis  XII  à  Agnadel  &  fut  rap- 
pelé en  i5ii  près  de  l'Empereur. 
Il  laiiîait  à  Blois  fon  fecrétaire 
Jean  Le  Veau  qui  n'était  pas  d'une 
conduite  exemplaire,  puifqu'en 
i5ii  de  Burgo  écrivait  de  lui  à 
Louis  Barangier  :  «  Secretarius 


eft  in  lecto  in  domo  cujufdam 
mulieris  quae  ipfum  curât.  Eft 
totus  infirmus  ex  illo  morbo  Gal- 
lico  quo  jam  diu  laborat,  et 
continue  eft  in  medicinis,  et  maie 
fuccedet  ei  res  fi  non  cavet  in 
cibo  et  potu  in  quo  non  habet 
regulam  quamvis  amice  fuerit 
monitus.  »  Jean  Le  Veau  fut 
chargé  en  décembre  i5ii  des 
affaires  de  l'ambaffade  en  France 
pour  ce  qui  regardait  Marguerite; 
il  lui  écrit  en  cette  qualité  le 
3  décembre,  le  11,  le  16,  le  21,  le 
23,  le  29. 

Au  mois  de  mars  i5i2,  Burgo 
a  repris  fon  porte  {Négociations 
diplomatiques  entre  la  France  et 
l'Autriche  de  Le  Glay,  t.  I, 
p.  439  et  suiv.). 
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Mais  la  Mort  le  print  des  enfance. 
Il  mourut  Veau  par  defplaifance, 
Qui  fut  dommage  à  plus  de  neuf, 
Car  on  dit  (ueu  fa  corporance) 
Que  ce  euft  efté  un  maiftre  Beuf. 

Vers  4.    Si  la  mort  ne  l'eut  prins  d'enfance. 
5.    //  mourut  par  grand  defplaifance  (c) 
8.     Qu'il  eufi  efié  un  maiftre  bœuf  (d). 

(c)  B.  N.  ms.  17527.  (d)  B.  N.  ms.  17527. 


De  Guion  le  Roy, 
QUI  s'attendoit  d'estre  pape 

AVANT   QUE    MOURIR    (l) 

G  Y  gift  Guion,  Pape  iadis,  &  Roy  : 
Roy  de  furnom,  Pape  par  fantafie 
Non  marié,  de  peur  (comme  ie  croy) 
D'eftre  cocu,  ou  d'auoir  ialoufie. 
Il  préféra  bon  uin  &  maluoyfie. 
Et  chair  falée,  à  la  propre  famé. 
Or  eft  il  mort,  la  face  cramoyfie  : 
Dieu  te  pardoint,  poure  Pater  fanfté. 


(i)  Forcadel  nous  fournit  quel- 
ques détails  fur  ce  perfonnage; 
il  lui  confacre  une  épitaphe 
intitulée  :  De  Guyon  Precy, 
fomellier  de  Bacchus. 

C'était  un  fommelier  de  la  cha- 
pelle du  roi. 

Savons  qui  repoufe  céans? 
C'eft  Guyon,  mort  fur  fes  vieux  ans 
Qui  tant  de  fois  de  foif  mourut 
Avant  qu'au  monde  difparut. 
Et  ains  que  fen  aller  aux  dieux 
II  a  veu  mourir  fes  deux  yeulx. 
Car  ce  pendant  qu'il  beut  le  vin 
Ses  deux  yeux  beurent  le  venin.,. 
Ses  faits,  (es  armes  font  efcrites 
Parmi  le  fefiin  des  Lapithes, 


Mais  il  noya  tous  les  ennuis 
Dans  le  vin  de  deux  demy  muits, 
Dans  ce  bon  vin  délicieux, 
Qui  rendit  fon  nez  précieux. 
Tout  enrichi  fuperbement 
De  maint  rubis  &  diamants. 

On  voit  que  ce  fignalement  fe 
rapporte  affez  à  ce  que  dit  Marot 
de  Guion  le  Roy. 

C'était  peut-être  un  acteur  dans 
les  jeux  de  la  Bazoche,  où  figu- 
rait parfois  un  pape  de  fantaifie. 
Cf.  dans  Rabelais,  Pantagruel, 
chap.  XV,  le  dicton  :  «  Et  voylà 
l'ouvrage  gafté  et  le  pape  dif- 
famé. » 
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VI 

De  Jouan,  fol  de  Madame 


#s 

à- 

^f 

M 

^^ 

^^ 

Ïl 

K 

m 

1 

^' 

10 


IE  fuz  louan  fans  auoir  femme  (i), 
Et  Fol  iufque  à  la  haulte  game; 
Tous  Folz,  &  tous  louans  aufïï, 
Venez  pour  moy  prier  icy, 
L'un  après  l'autre,  &  non  enfemble  : 
Car  le  lieu  feroit  (ce  me  femble) 
Vn  petit  bien  eftroift  pour  tous  : 
Et  puis  s'on  ne  parloit  tout  doulx, 
Tant  de  gens  me  romproient  mon  fomme. 
Au  furplus  :  quand  quelque  fage  homme 
Viendra  mon  Epitaphe  lire, 
l'ordonne  (fil  fe  prend  à  rire) 
Qu'il  loit  des  Folz  maiftre  pafTé. 
Fault  il  rire  d'un  trefpaffé  (2)  ? 


Titre  :    De  Jouati,  le  Fol  de  ma  Dame  (a), 
(a)  P.  Roffet,  nov.  i532;  P.  Roffet,  i532. 


(i)  Un  Joan,  Jean  ou  Jeannin 
fe  difait  d'un  mari  trompé. 

(2)  A  rapprocher  VÉpitaphe  de 
Jouan  &  Coquette,  fol  &  folle, 
fait  par  la  royne  de  Navarre  : 

Si  la  nature  a   fait  noz   corps  tant  im- 

[parfaiflz 

Que  n'ayons  peu  goufter   de  raifon  les 

[effeaz. 


O  toy  le  regardant  ne  defdaigne  tel  œuvre, 

Car   te   faifons  fçavoir  que   cette    lame 

[cueuvre 

L'innocence  de  deux  qui  fut  tant  prouf- 

[fîaable 

Que  Dieu  la  veult  pour  luy  la  trouvant 

[agréable. 

Et  çà  bas  leur  foUye  a  efté  tant  eureufe 

Que  des  faiges  rendit  la  follye  malheu- 

[reufe. 

Par  quoy  plus  honnefte  eft  la  feallc  igno- 

france 
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VII 

De  FRERE  André  cordelier 

CY  gift  qui  affez  mal  prefchoit, 
Par  ces  femmes  tant  regretté, 
Frère  André,  qui  les  cheuauchoit 
Comme  un  grand  Afne  defbaté. 

Vers  3.    Frère  Lubin  qui  les  cheuauchoit  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  189,  C. 

VIII 

De  maistre  Pierre  de  Villiers  (i) 

CY  gift  feu  Pierre  de  Villiers, 
Jadis  fin  entre  deux  milliers, 
Et  Secrétaire  de  renom 
De  Françoys  premier  de  ce  nom. 
Si  fagement  uiure  fouloit, 
Que  iamais  eftre  ne  uouloit 
.    (Combien  qu'il  fuft  uieil  charié) 
Prebftre,  ne  mort,  ne  marié, 
De  peur  qu'il  ne  chantaft  l'office, 
10    De  peur  qu'il  n'entraft  en  feruice. 
Et  de  peur  d'eftre  enfeuely. 

Titre  :    De  feu  maijlre  Pierre  de  Villiers  (a), 
(a)  P.  Roffet,  août  i532;  nov.  i532;  P.  Roffet,  i532. 

Que  n'eft  le  trop  fçavoir  quant  foy  mef-      famille  de  bourgeoifie.  Ce  Pierre 
mes  offence.      ^^^  fecrétaire  du  roi  &  l'était  en 

(Le  glorieulx  Paragon,  translate  r         t.  r 

d^ttalien  en  françoys  par  le R.)        l322.   II   mOUrut  en    l524,  comme 

(Arfenal,  B.  L.  26.)       ^  le  dit  Marot,  fans  poftérité,  ne 

(i)  Pierre  de  Villiers,  mort  en  fêtant  point  marié. 

i525,  fecrétaire  du  roi.  Ce  Pierre  II   avait  deux  frères,  Jean   et 

de  Villiers  était  de  la  famille  des  Roland,  dont  le  premier  mourut 

Villiers  de  Senlis,  écrit  plus  gé-  avant   son  frère  en    i535   (Clai- 

néralement   Villers.  Il  était  fils  ramb.  36,  fol.  8643;  Cabinet  des 

de  Jean  de  Villers,  marié  en  i5o2  titres;  Laroque,  Hist.  de  la  mai- 

à  Jeanne  Bourdon.  C'était  une  son  d'Harcourt). 
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Et  de  faid,  ie  tiens  tant  de  ly, 

Ou  au  moins. par  tout  le  bruiél  a, 

Que  des  trois,  les  deux  euita  : 
i5     Car  iamais  on  ne  le  ueit  eftre 

Au  Monde  marié,  ne  prebftre  : 

Mais  de  mort,  ma  foy  ie  croy  bien 

Qu'il  l'eft,  depuis  ne  fçay  combien. 

Les  deux  il  fceut  bien  efchapper, 
20     Mais  le  tiers  le  fceut  bien  happer, 

Mil  cinq  cens  un  &  uingt  &  quatre  : 

Non  pas  happer,  mais  fi  bien  batre, 

Qu'il  dort  encor  icy  deflbubz. 

De  fes  péchez  foit  il  abfoubz. 

Vers  18.  Quil  ejl,  depuis  ne  fcay  combien  (b). 
21.  Mil  cinq  cens  vng  &  vingt  quatre  (c). 
24 (d). 

(b)  P.  Roffet,  i532.  —  (c)  P.  Roffet,  i532.  —  (d)  G.  Tory;  I.  de  Chan- 
ney,  i532,  terminent  cette  pièce  par  amen. 

IX 

De  Iean  Serre,  excellent  ioueur  de  farces  (i) 

CY  deffoubz  gift  &  loge  en  ferre 
Ce  tresgentil  fallot  lehan  Serre, 
Qui  tout  plailir  alloit  fuiuant  : 
Et  grand  ioueur  en  fon  uiuant. 
Non  pas  ioueur  de  Dez,  ne  Quilles, 
Mais  de  belles  Farces  gentilles. 
Auquel  ieu  iamais  ne  perdit, 
Mais  y  gaigna  bruid,  &  crédit. 

Vers  8.    Mais  y  gagna  /ojf  <S  crédit. 

Honneurs,  renom,  bruit  &  eftime  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  lySzy. 

(i)  Il  eft  quefttion  de  ce  per-  Seroc,  &  dans    le    Banquet  des 

fonnage    dans    le  Journal   d'un  Chambrières  (A.  de  Montaiglon, 

bourgeois  de  Paris  fous  le  règne  Anciennes  poéfies  françoifes  des 

de  François  I"  (éd.  V.-L.  Bour-  XV'  &  XVI'  fiècles,  t.  II,  p.  285- 

rilly,  p.  39),  qui  le  nomme  Jehan  286). 
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Amour,  &  populaire  eftime. 

lo     Plus  que  d'efcuz,  comme  i'estime. 
Il  fut  en  fon  ieu  fi  adextre, 
Qu'à  le  ueoir  on  le  penfoit  eftre 
lurongne,  quand  il  fe  y  prenoit, 
Ou  Badin,  s'il  l'entreprenoit  : 

i5     Et  n'euft  fceu  faire  en  la  puiffance 
Le  fage,  car  à  fa  naiffance 
Nature  ne  luy  feit  la  trongne 
Que  d'un  Badin  ou  d'un  lurongne. 
Touteffoys  ie  croy  fermement, 

20  Qu'il  ne  feit  onq  fi  uiuement 
Le  Badin  qui  rit,  ou  fe  mord. 
Comme  il  faid  maintenant  le  mort. 

Sa  fcience  n'eftoit  point  uile, 
Mais  bonne  :  car  en  cefte  Ville 

25     Des  triftes  trifteur  deftournoit, 
Et  l'homme  aife  en  aife  tenoit. 

Or,  bref  quand  il  entroit  en  falle, 
Auec  une  chemife  fale. 
Le  Front,  la  loue,  &  la  Narine 

3o    Toute  couuerte  de  farine, 

Et  coiffé  d'un  béguin  d'enfant, 
Et  d'un  hault  bonnet  triumphant 
Garny  de  plumes  de  chappons, 
Auec  tout  cela,  ie  refpons, 

35     Qu'en  uoyant  fa  grâce  nyaife. 

On  n'eftoit  pas  moins  gay,  ny  aife, 
Qu'on  eft  aux  champs  Elyfiens. 

O  uous,  humains  Parifiens, 
De  le  pleurer  pour  recompenfe 

40     Impoffîble  eft  :  car  quand  on  penfe 
A  ce  qu'il  fouloit  faire,  &  dire, 
On  ne  fe  peult  tenir  de  rire. 

Que  dy  ie  ?  on  ne  le  pleure  point? 
Si  faid  on  :  &  uoicy  le  poind  : 

45     On  en  rit  fi  fort  en  maints  lieux. 
Que  les  larmes  uiennent  aux  yeulx  : 
Ainfi,  en  riant,  on  le  pleure  : 
Et  en  pleurant  on  rit  à  l'heure. 


Epitaphes.  327 

Or  pleurez,  riez  uotre  faoul, 
5o     Tout  cela  ne  luy  fert  d'un  foui  : 

Vous  feriez  beaucoup  mieulx,  en  fomme, 
De  prier  Dieu  pour  le  poure  homme. 

Vers  5i.     Vous  fere\  beaucoup  mieulx  en  fomme  (b). 
Mieulx  vault  en  ville,  en  champs  ou  vignes. 
Dire  pour  luy  ces  quatre  lignes  » 

Dieu  tout  puiffant  faulveur  d'humains 
Faiâ^  que  Jehan  Serre  foit  du  moins 
Autant  aymc  en  paradis 
Comme  il  fut  en  terre  jadis  (c). 

(b)  P.  Roffet,  1524.  —  (c)  B.  N.  ms.  17527,  remplace  par  ces  vers 
les  deux  derniers  de  cette  pièce. 


De  l'abbé  de  Beaulieu  La  Marche,  qui  osa  tenir 

CONTRE    LE    ROY    (l) 

/^^  UI  pour  Beaulieu,  le  prefumptueux  moyne 
V^^Vouldra  dreffer  Tombeau  propre,  &ydoine, 
Delfus  conuient  au  uif  grauer  ou  paindre 


(i)  Antoine  de  la  Marck,  abbé 
de  Beaulieu,  d'abord  nommé  le 
protonotaire  de  la  Marck,  puis 
l'abbé  de  Beaulieu,  était  fils  de 
Robert  de  la  Marck,  fieur  de 
Sedan,  &  de  Catherine  de  Croy. 
Né  vers  1496,  Antoine  de  la 
Marck  avait  été  deftiné  aux  or- 
dres, fait  protonotaire  apofto- 
lique,  puis  succeflîvement,  ar- 
chidiacre de  Chartres  &  abbé  de 
Beaulieu  en  Argonne.  Cette  ab- 
baye était  une  manière  de  châ- 
teau fort,  commandant  à  dix- 
huit  villages,  &  dont  les  habi- 
tants étaient  tenus  de] prendre 
les  armes  à  la  première  requifi- 
tion  de  l'abbé.  Plus  homme 
d'épée  et  d'aventures  qu'il  n'était 
homme  d'églife,  Antoine  de  la 
Marck  paffait  pour  un  Sardana- 
pale  dont  l'abbaye  avait  été  tranf- 


formée  en  férail.  Marie  de  Lor- 
raine, mère  de  Marie  Stuart, 
avait  été  l'une  de  fes  premières 
victimes  :  «  Elle  avoit  voulu  laif- 
fer  la  cour  de  Lorraine  pour  eftre 
courtifanne  de  l'abbé  de  Beau- 
lieu,  grand-oncle  du  feu  duc  de 
Bouillon.  »  (Légende  du  cardinal 
de  Lorraine,  Mém.  de  Condé,  VI, 
9.)  La  princeffe  née,  en  i5i5,  était 
alors  toute  jeune,  &  l'abbé  n'avait 
pas  la  trentaine.  Ce  fut  l'origine 
de  la  haine  des  Lorrains  pour  la 
maifon  de  Bouillon  &  de  la 
guerre  fans  merci  qu'ils  firent  à 
l'abbé  de  Beaulieu.  Celui-ci,  d'ail- 
leurs, menaçait  à  tout  inftant  la 
Lorraine.  Le  7  janvier  1527,  pro- 
fitant de  la  captivité  du  roi  Fran- 
çois 1*%  il  écrit  aux  gens  de  Metz 
qu'il  les  combattra  en  dépit  des 
offres   de  compofition    amiable 
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Les  grans  Géans,  qui  f'empefchent  d'attaindre 
5     lufques  auxCieulx,  pour  nuyre  à  lupiter, 
Qui  promptement  les  faid  précipiter. 


qui  lui  font  faites,  &  qu'il  les 
traitera  de  la  bonne  forte.  Les 
habitants  de  la  ville,  effrayés,  en 
écrivent  au  Parlement  à  Paris, 
fuppliant  qu'on  empêche  l'abbé 
de  Beaulieu  de  mettre  fon  projet 
à  exécution  (21  janvier).  Le  Par- 
lement, ainfi  mis  en  demeure,  dé- 
libère d'attendre  la  libération  du 
roi  à  la  fin  de  février  pour  aviser 
(B.  N.,  ms.  Clairambaiilt  325, 
fol.  9499).  La  Chronique  de  Robert 
Macquériau  nous  donne  de  cu- 
rieux détails  fur  les  holtilités  & 
les  déportements  d'Antoine  de 
la  Marck  dans  fes  domaines  de 
l'Ârgonne  :  «  Li  abet  de  Biaulieu, 
filzfire  Robert  de  la  Marche,  avoit 
eflevés  une  gentille  femme  ma- 
riée, fille  du  grand  tréforier  du 
Roi  de  France  dehors  Paris,  la- 
quelle puis  y  mena  en  fon  abaiie, 
forte  place.  Le  roy  de  France, 
en  eftre  advertis  pour  ces  affaires, 
fifl  confïifquer  tous  les  biens  que 
le  abbaiie  avoit  au  reaime  de 
France.  Le  abbet  ce  voïant  fe 
déclara  à  le  empereur  et  Bour- 
ghuegnon  faifant  la  ghuerre  aux 
Franchois  avoecques  les  boures, 
pillant  les  Franchoix  &  en  la 
Loerhainne.  Le  roy  de  France  de 
ce  courrouchié  a  fai£l  affieger 
par  le  comte  de  Ghuife,  acompa- 
gné  du  mary  de  la  femme,  le 
abaiie  de  Biaulieu  comme  gou- 
vreneur  de  la  Champaigne,  le- 
quel abbet  avoit  pilliet;  lequel 
comte  de  Ghuife  conclud  que  de 
affaillir  le  abaiie;  mais  le  abet 
filz  de  fire  Robert  voiant  le  apa- 
rant  de  le  affault  conclud  de  f'en 
aler  par  une  caverne,  laquelle 
qui  fe  widoit  aulx  champz;  mais 


à  le  iffir  fuit  rencontrés  du  fci- 
gneur  aulquel  il  avoit  oftés  sa 
femme,  où  le  recongnoiffant  le 
tua  incontinent  roit  mort.  Puis 
fut  le  abbaiie  prife;  se  n'cult  le 
fegneur  sa  femme;  &  ce  faid  le 
armée  fe  defïifl  par  le  comman- 
dement du  roy  de  France,  &  fut 
le  abet  enterrés  à  fon  abbaiie; 
mais  depuis,  comme  je  fus  adver- 
tis, fa  mère  la  femme  de  fire 
Robert  le  fifl  depuis  remeflre  au 
château  de  Sedan,  où  tous  fes 
prédéceffeurs  font  enfepvelis.  Et 
fy  vous  advertis  que  pour  ces 
affaires  y  eubt  de  greffes  hainnes 
contre  le  roy  de  France,  pour  ce 
que  il  avoit  baillié  le  comman- 
dement de  affieger  le  abbaiie  de 
Biaulieu  »  (Robert  Macquériau, 
Chronique,  publiée  par  Techener, 
1841,  in-4°,  p.  102). 

Toujours  d'après  Macquériau, 
il  y  avait  failli  naître  des  com- 
plications. Le  fieur  de  Fleu- 
ranges,  frère  de  l'abbé  de  Beau- 
lieu,  fe  trouvait  alors  à  Château- 
Thierry;  le  roi  craignit  qu'il  ne 
rejoignît  fon  frère  et  l'envoya 
ailleurs.  Mais  le  meurtrier  de 
l'abbé,  le  mari  malheureux  que 
les  chroniques  ne  nomment  pas, 
fut  tué  par  lui  peu  de  temps 
après. 

Cette  rébellion  de  l'abbé  de 
Beaulieu  efl  mentionnée  dans  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris, 
édition  V.-L.  Bourrilly,  p.  807, 
comme  fêtant  terminée  en  août 
après  avoir  duré  en  juin  &  juil- 
let :  «  L'abbé  de  Beaulieu  fai- 
foit  la  guerre  contre  le  Roy  à 
l'environ  dudi£l  Beaulieu,  qui  efl 
à  quatorze  lieues  près  du  chai- 
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Semblablement,  la  fable  y  fauldra  mettre 
De  Phaeton,  foy  uoulant  entremettre 
A  gouuerner  le  char  du  cler  Phebus, 

10     Dont  fa  ieuneffe  en  fin  luy  feit  abus. 
Auffi  fauldra  paindre  fur  ce  tombe! 
L'antique  hiftoire  au  beau  Luciabel 
Et  fcs  confors,  fefleuans  contre  Dieu, 
Dont  en  Enfer  trefbuchent  d'un  beau  lieu. 

i3     Puis  à  l'entour  de  la  tombe  ainfi  paincle 
Sera  au  long  celle  efcripture  empraincte  : 
Seigneurs  palTans  qui  uoyez  tel'  painélure, 
Celuy  qui  gift  foubz  celle  fepulture 
Voulut  en  fai£l  relï'embler  à  ceulx  cy, 

20    Et  comme  à  eulx  luy  en  ell  prins  aufli. 
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teau  de  Cedan,  appartenant  audiél 
meflTire  Robert,  fon  père,  &  avoit 
amassé  deux  ou  trois  mil  hommes, 
mauvais  garçons,  tellement  qu'il 
tenoit  le  pays  en  fubjection  contre 
le  roy  de  France.  Dont  le  Roy 
adverty  y  envoya  Monfieur  de 
Guife,  gouverneur  de  Champai- 
gne,  avec  certain  nombre  de  gens 
d'armes.  Finablement  lediél  fei- 
gneur  de  Beaulieu  fut  tué  d'une 
hacquebutte  au  mois  d'aouft  en- 
fuivant.  » 

En  juillet,  le  duc  de  Guise  écri- 
vait à  Montmorency  que  fes  sol- 
dats fe  font  emparés  t  de  la  femme 
du  chevalier  »,  qu'il  ne  nomme 
pas,  le  22  juillet  i528.  Il  ajoute  : 
«  Elle  ayme  beaucoup  mieulx 
le  fieur  de  Beaulieu  que  fon  mari  » 
{Clairambault  3 12,  fol.  1843). 
D'après  cette  même  lettre  on  voit 
que  l'abbé  de  Beaulieu  attendait 
des  renforts  du  côté  de  Liège; 
Guile  a  envoyé  des  troupes  pour 
s'oppofer  à  la  jonction.  Il  écrit  : 
«  J'efpère  d'y  meclre  fi  bon  ordre 
que  j'ay  bonne  intention  de  vous 
en  faire  en  brief  fçavoir  bonnes 
nouvelles,  en  forte  que  je  garde- 
deray  bien  ledid  fieur  de  Beau- 


lieu  de  me  tuer,  comme  il  f'eft 
vanté  qu'il  feroit  »  (Ibid.). 

L'outrecuidance  d'Antoine  de 
Beaulieu  avait  beaucoup  frappé 
les  contemporains,  témoin  cette 
pièce  de  vers  de  Germain  Colin 
que  nous  avons  retrouvée  dans 
un  manufcrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  fur  la  mort  de  cet  abbé 
guerrier  : 

Voyez  humains  comment  prefumption 
Sur  mes  os  feme  honteufe  renommée, 
Cueur  outraigeux,  gourme  d'ambition, 
Maulgré  l'honneur  de  ma  race  eftimée 
Me  feift  brandir  en  main  fiere   &   armée 
Contre  le  roy  efpée  de  furie, 
Dont  en  Beaulieu,  abahie  fermée 
Ou  je  tenoys  berlan  de  puterie. 
Fort  de  canons,  de  meurtre  &  pillerie, 
Afliegé  tu  par  le  comte  de  Guife 
Et  tant  baptuz  de  coups  d'artillerie 
Les  miens  &   moi  qu'il  nous  prift   à  la 
[guife. 
Là  fuz  occis  comme  fureur  faguife 
Par  ung  fouldart  qui  me  veoit  rendu. 
S'il  a  bien  faift  grâce  luy  foit  acquife 
Et  Dieu  pardoint  au  pefcheur  eftendu  ! 
(B.  N.,  ms.  24319,  fol.  93  V*, 
Poésies  de  Germain  Collin.) 

Cette  épitaphe  eft  de  toutes 
celles  que  compofa  Marot  à  cette 
époque  la  feule  qui  ait  un  ca- 
ractère officiel  et  le  tourne  en 
un  éloge  hyperbolique  de  Fran- 
çois I". 
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XI 

Du   CHEUAL   DE    VuYART    (l) 


G 


RISON  fuz  Hedard  (2), 
Qui  garrot  &  dart 
Paday  de  uiftelîe  : 
En  feruant  Vuyart 
5     Aux  champs  fuz  criart, 
L'oftant  de  triftefle. 

Bucephal  en  greffe 
Eut  un  maiftre  en  Grèce 
Mis  entre  les  Dieux; 
10     Mais  mon  maiftre,  qu'eft-ce? 
Plus  que  luy  fans  cefle 
Il  eft  glorieux. 

l'allay  curieux 
En  chocs  furieux, 
i5     Sans  craindre  aftrapade  : 
Mal  rabotez  lieux 
Palïay  à  cloz  yeulx 
Sans  faire  chopade. 
La  uifte  uirade, 
20     Pompante  pennade. 
Le  fault  foubzleuant, 
La  royde  ruade, 
Prompte  petarrade, 
le  mis  en  auant. 
25        Efcumeur  bauant. 
Au  manger  fçauant, 
Au  penfer  trefdoux  : 
Releué  deuant. 

Titre  :    Épitaphe  du  cheval  de  Vuyart,  fecretaire  de  Monfeigneur 
de  Guife,  qui  par  faveur  l'appela  fon  glorieux  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i535. 

(i)Wyart  était  fecretaire  du  duc  mentionne    cette    épitaphe    que 

de  Guile.  Cf.  t.  III,  p.  178-179.  Marot  fit  du  cheval  «  qu'il  appelle 

(2)  Eftienne  Pafquier,  Recher-  Edart   ».    D'après   Du    Frefnoy, 

çhes  de  la  France,  1.  VII,  chap.  ix,  Hedart  fignifie  vif,  actif,  léger. 
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lufqu'au  bout  feruant 
3o     l'ay  efté  fur  tous. 

Mourant  bien  fecoux, 

Senty  par  deux  coups 

Mon  maiftre  uenir, 

Et  d'un  foible  poulx 
35     Difant  :  A  Dieu  uous, 

Me  prins  à  hennir. 
Sur  ce  fouuenir 

Voicy  aduenir 

La  Mort  fans  Iiucher. 
40     Mon  Œil  feit  ternir, 

Mon  ame  finir, 

Mon  corps  trébucher. 
Mais  mon  maiftre  cher 

N'a  permis  fecher 
45     Mon  los,  bruit  &  famé  : 

Car  iadis  plus  cher 

M'ayma  cheuaucher 

Que  fille,  ne  femme. 

Vers  45.  Mon  los  méritoire 

A  iris  Va  faiâ  coucher, 
Efcripre  &  toucher 
En  petite  hijloire  (b). 

(b)  I.  de  Channey,  i532j  P.  Roffet,  i535;  Ed ,  ib'i'j. 

XII 
De  Ortis,  le  more  du  roy  (i) 


S 


OUBZ  cefte  tombe  gift,  &  qui? 
Vn  qui  chantoit  Lacochiqui. 


(i)  «  Audicl  an  mil  cinq  cens  luy  eftant  prifonnier,  &  luy  difoit 
vingt-neuf,  en  feptembre,  un  des  fecrets  de  l'Empereur  qu'il 
jeune  homme  qui  eftoit  More,  oyt  dire,  à  caufe  qu'il  eftoit  aux 
que  le  Roy  avoit  amené  d'Ef-  gaiges  dudi£l  Empereur,  &  mou- 
paigne  &  eftoit  aux  gaiges  du  rut  à  Paris  de  mort  naturelle  & 
Roy  &  le  Roy  lui  donnoit  fix  eft  inhumé  en  l'eglife  des  Cor- 
cens  livres  de  gaige  par  an,  pour  deliers  à  Paris.  On  dit  qu'il  ad- 
aucuns  plaifirs  &  fervices  qu'il  vertiftleRoy,  luy  eftant  en  prifon, 
avoit  faidz  au  Roy  en  Efpaigne,  que  ledi^  Empereur  le  vouloit 
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Cy  gift  que  dure  Mort  piqua, 

Vn  qui  chantoit  Lacochiqua  : 
5     C'eft  Ortis  :  ô  quelles  douleurs! 

Nous  le  uifmes  de  trois  couleurs 

Tout  mort,  il  m'en  fouuient  encore. 

Premièrement,  il  eftoit  More, 

Puis  en  habit  de  Cordelier 
lo     Fut  enterré  foubz  ce  pilier  : 

Et  auant  qu'euft  l'efprit  rendu, 

Tout  fon  bien  auoit  defpendu  (i). 

Par  ainfi  mourut  le  follaftre 

AufTi  blanc  comme  un  fac  de  plaftre, 
i5     AulTi  gris  qu'un  fouyer  cendreux  (2), 

Et  noir  comme  un  beau  Diable,  ou  deux. 

XIII 
D'Alix 

CY  gift,-qui  eft  une  grand'  perte, 
En  culetis  la  plus  experte. 
Qu'on  fceut  iamais  trouuer  en  France, 
C'eft  Alix,  qui  des  fon  enfance, 
5     Quand  fa  nourrice  l'alleftoit, 
Dedans  le  berceau  culetoit  : 
Et  de  trois,  iufques  à  neuf  ans, 
Auec  garions,  petis  enfans, 
Alloit  toufiours  en  quelque  coin 
10     Culieter  au  grenier  au  foin; 
Et  à  dix  ans  tant  fut  culee. 
Qu'en  culant  fut  defpucelee. 
Depuis,  groffe  garfe  deuint, 
Et  lors  culetoit  plus  que  uingt; 

Vers  2.    De  culieter  la  plus  experte 

Femme  qui  fut  iamais  en  France  (a). 
7 (b). 

(a)  B.  S.  ms.  189,  B.  —  (b)  B.  S.  ms.   189,  B,  supprime  tout  ce 
paffage  jufqu'au  vers  i3. 

détenir  après  qu'il  l'euft  délivré  (i)  Dépenfé. 

de  prifon  »  {Journal  d'un  bour-  (2)    Parce    que    telle    était    la 

geois  de  Paris,  éd.  V.-L.  Bour-  couleur    du     froc     des    Corde- 

rilly,  p.  332).  liçrs. 
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i5     En  après  deuint  toute  femme, 

Et  inuenta  la  bonne  Dame 

Mille  tordions  aduenans 

Pour  culeter  à  tous  uenans. 

Vray  eft,  quand  plus  n'eut  dent  en  gueule 
20     Qu'elle  culeta  toute  feule. 

Mais  affin  que  le  monde  uift 

Son  grand  fçauoir,  elle  efcriuift 

Vn  beau  Liure  de  Culetage, 

Pour  ceulx  qui  eftoient  de  grand'  aage  : 
25     Et  un  autre  de  Culetis 

Pour  ceulx  qui  eftoient  plus  petis. 

Ces  Livres  feit  en  f'elbatant, 

Et  puis  mourut  en  culetant. 

Encor  dit  on  par  grand'  merueille 
3o    Que  ù  on  ueult  mettre  l'oreille 

Contre  fa  tumbe,  &  farrefter, 

On  ourra  fes  os  culeter. 

i3.     Oi;  quant  groffe  &  groffe  deuint 

Alors  culeta  plus  que  vingt  (c). 
3i.    De/fus  fa  tumbe  &  f'arrejler  (d). 

(c)  B.  S.  ms.  189,  B.  —  (d)  B.  S.  ms.  189,  B. 

XIV 
De  Martin 

CY  gift,  pour  Alix  contenter, 
Martin,  qui  fouloit  plus  que  dix, 
A  la  rengette  culeter, 
Par  campaignes,  boys,  &  taillis. 
Prie  Dieu,  toy  qui  cecy  lys, 
Mettre  l'Ame  du  trefpaffé 
En  quelque  lieu  bien  loing  d'Alix, 
Affin  qu'il  repofe  In  pace. 

XV 

De  Martin 


C 


Y  gift  Martin  qui,  pour  faouler  Alix, 
Tant  culeta  qu'il  en  perdit  la  vie; 
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Car  fans  ceffer,  ou  fus  bancz,  ou  fus  litz 
Elle  voulut  en  paffer  fon  envie. 
5     II  efgouta  toute  fon  eau  de  vie, 
Puis  fe  voulut  reftaurer  de  coulitz; 
Mais  la  vigueur  des  tourdions  jolys 
Qu'avoit  Alix  inventez  à  fon  aife 
Ses  roides  nerfz  rendit  tant  amollys, 
lo     Qu'il  fut  martyr.  Dont  toy,  qui  cecy  lis, 
Va,  fi  tu  veulx  que  ton  culeter  plaife, 
Baifer  fa  tumbe  au  plus  près  de  Senlis; 
Alors  pourras  culeter  plus  que  dix. 

XVI 

De  Martin 

CY  gift  après  qui  debout  et  affis 
Avoit  efté  Martin  de  fens  raffis, 
Jadis  faifant  d'honneur  &  gloire  numbre, 
Dont  maintenant  qu'en  eft  il  rien  qu'une  umbre? 
5     Son  bruift  mourut  quand  Martin  fut  occis. 

XVII 

Du    FRERE    CORDELIER    SeMYDIEUX 

ÇY  gift  Cordelier  Semydieux 
Dont  nos  dames  fondent  en  larmes, 
Parce  qu'il  les  confefloit  mieulx 
Qu'Auguftins,  Jacobins  ne  Carmes. 


CIMETIERE 
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I  (l) 

De  Iane  Bonté 

Y  gift  le  corps  Iane  Bonté  bouté  : 
L'efprit  au  ciel  eft  par  bonté  monté. 


o 


II 


De  Longueil,  homme  docte  (2) 

Viateur,  cy  deffoubz  gift  Longueil  : 

A  quoy  tient  il  que  ne  meines  long  dueil, 


(i)  Les  pièces  I  à  XXVIII  font 
compriles  dans  l'édition  de  1544. 

(2)  L'humanifte  Chriftophe  de 
Longueil  mourut  à  Padoue  le 
II  feptembre  i522.  Sur  ce  perfon- 
nage,  voir  Th.  Simar,  Chrijlophe 
de  Longueil  humanijie  (Louvain, 
1911),  et  Ph.  Aug.  Becker,  Chrif- 
tophe de  Longueil,  fein  Leben 
und  fein  Briefwechfel  (Leipzig, 
1924).  Ce  dernier  ouvrage,  qui 
contient  un  répertoire  analytique 


et  chronologique  de  la  correl- 
pondance  de  Longueil,  nous 
montre  qu'il  était  en  relations 
épiftolaires  avec  tout  ce  que 
l'Europe  comptait  alors  de  fa- 
vants.  En  France,  fa  mort  fut 
déplorée  en  vers  latins  par  le 
jeune  François  Robertet,  élève 
de  Théocrenus. 

Pierre  Bembo  lui-même  com- 
pofa  fon  épitaphe,  ainfi  que  nous 
l'apprend     Moréri,    compilateur 
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10 


Quand  tu  entens  fa  uie  confommée? 
N'as  tu  encor  entendu  Renommée 
Par  les  Climatz?  qui  fon  renom  infigne 
Va  publiant  à  uoix,  trompe  &  buccine? 
Si  as  pour  uray  :  mais  û  grande  eft  la  gloire 
Qu'en  as  ouy,  que  tu  ne  le  peulx  croire. 

Va  lire  donc  (pour  en  eftre  affeuré) 
Ses  beaulx  efcripts  de  ftile  mefuré  : 
Lors  feulement  ne  croiras  fon  hault  prix, 
Mais  apprendras,  tant  fois  tu  bien  appris. 
Si  te  fera  fon  bruid  tout  ueritable. 
Et  la  grandeur  de  fes  faidz  prouffitable. 


Vers  3.    Quant  tu  entends  fa  voye  confommée  (a). 
5;    Par  les  climat^,  que  fon  renom  infigne  (b). 

(a)  P.  RofFet,  août,  i532.  —  (b)  P.  Roflet,  févr.  i532. 


éclairé  des  différentes  biogra- 
phies de  Longueil.  Cette  épi- 
taphe  était  ainfi  conçue  : 

Chriilophoro  Longolio  Belg%,  Romanam 

Clvitatem    propter  eximiam    in   studiis 

[litterarum 

Praeftantiam  adepto,  fummo  ingenio  in- 

[credibilî 

Induftria,  omnibus  artibus  predito  fupra 

[juventae 

Annos  in  qua  extinâus  eft  magno  cum 

[Italiae 

Dolore,  cui  ingentem   fpem  fui  nominis 

[excitaverat 

Petrus  Bembus  amico  atque  hofpiti  po- 

[fuit. 

Te  Juvenem  rapuere  Deae,  fatalia  nentes, 

Stamina,  cum  fcirent   moriturum   tem- 

[pore  nullo 

Longoli  tibi   fi  canos  feniumque  dedif- 

[fent. 

Ces  louanges  concordent  par- 
faitement avec  l'épitaphe  compo- 
fée  par  Marot.  Longueil  avait 
aflîs  fa  renommée  au  loin,  fans 
pourtant  que  fes  écrits  fuffent 
nombreux.  II  avait  compofé  un 
difcours  en  latin  fur  François 
d'Angoulême  (Paris,  H.  Eftienne, 


i5i8).  Un  ouvrage  pour  fa  défenfe  : 
Perduellionis  rei  defenfiones  duœ 
(Venife,  i5i8,  chez  les  Aide). 
Après  fa  mort  on  publia  :  C.  Lon- 
golii  orationes  duœpro  defenfione 
fua  in  crimen  lefœ-majefiatis,  etc. 
(Florence,  1524.)  Ce  recueil  con- 
tenait fes  difcours  contre  les 
adeptes  de  Luther  &  des  lettres 
de  Bembo  &  de  Sadolet.  On 
publia  en  outre  en  i533  à  Paris 
un  recueil  de  fes  lettres  (in-8°). 

Ces  œuvres  n'étaient  guère  du 
goût  de  Marot;  mais  il  commen- 
çait à  fubir  le  preftige  de  l'hu- 
manifme  dans  les  premières  an- 
nées où  il  exerçait  les  fonctions 
de  fecrétaire  de  la  ducheffe 
d'Alençon. 

Il  est  à  remarquer  que  cette 
épitaphe  eft  une  des  pièces  les 
plus  importantes  de  fa  produc- 
tion au  cours  de  l'année  i522, 
qui  femble  avoir  été  une  des 
plus  pauvres  de  la  carrière  du 
poète. 


c 
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III 

De  ,maistre  André  le  Voust, 

MEDECIN    DU    DUC    d'AlENÇON    (i) 

ELUY  qui  prolongeoit  la  uie  des  humains, 
A  la  fienne  perdue,  au  dommaige  de  maints. 

Helas,  c'eftoit  le  bon  feu  Maiftre  André  le  Vouft 

ladis  Alençonnois,  ores  pafture  &  gouft 
5     De  lerreftre  uermine  :  &  ores  reueftu 

De  Cercueil  &  de  Tumbe,  &  iadis  de  Vertu. 

Or  eft  mort  médecin  du  bon  Duc  d'Alençon. 

A  Nature  ainfi  fault  tous  payer  la  rençon. 

Titre  :    Demaijlre  André  le  Voiiji,  iadis  médecin  du  Duc  Dalen- 
çon  (a). 
De  maiftre  André  le  Vouft,  jadis  médecin  du  duc  d'Alen- 
çon (b). 

(a)  P.    Roffet,  nov.    i532.  —  (b)   G.  Tory;  I.  de  Channey,  i532; 
P.  RofFet,  1534. 

IV 


M 


De  Catherine  Budé  (2) 

ORT  à  rauy  Catherine  Budé. 
Cy  gift  le  corps  :  helas,  qui  l'euft  cuydé? 
Elle  eftoit  ieune,  en  bon  poin6l,  belle  &  blanche. 

Titre  :    De  noble  damai/elle,  Parifienne  Katheline  Budé  (a). 
Gutaphe  de  la  Greffiere  Leblanc  (b). 

Vers  3.    Elle  eftoit  jeune,  en  bon  point,  blonde,  blanche  (c). 

(a)  P.  RofFet,  févr.,  août  &  nov.   i532.  —  (b)  B.  N.  ms.  1721.  — 
(c)  B.  N.  ms.  1721. 

(i)  Ce  doit  être  le  premier  mé-  général  de  l'Épargne  (B.  N.,  Cab. 

decin  du  duc  d'Alençon,  appelé  des  Titres,  doffiers  bleus  Budé, 

llmplement  André  dans  le   ms.  fol.  20). 

7856,  fol.  874,  col  2,  &  qui  tou-  Elle  avait  eu  plufieurs  enfants 

chait  240  1.  en  i5i2,  375  en  i5i7,  de    fon    mariage,    entre    autres 

&  qui  était  hors  de  la  maifon  en  Jean   Leblanc    &   Lambert,   qui 

1524.                        •  cédèrent  leurs  droits  fur  la  fei- 

(2)   Catherine,  fille   de  Dreux  gneurie    d'Yerre    à    leur     tante 

Budé,  fieur  d'Yerre,  &  de  Guille-  Jacqueline    de    Bailly    en    1548. 

mette    de    Thumery,    mariée   à  Catherine  était  la  féconde  enfant 

Etienne     Le    Blanc,    contrôleur  de  la  famille. 

iv.  22 
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Tout  cela  chet  comme  fleurs  de  la  branche. 
5     N'y  penfons  plus.  Voyre,  mais  du  renom 
Qu'elle  mérite,  en  diray  ie  rien?  non. 
Car  du  Mary  les  larmes,  pour  le  moins, 
De  fa  bonté  font  suffifans  tefmoings. 

V 
De  la  royne  Claude  (i) 

CY  gift  enuers  Claude,  Royne  de  France, 
Laquelle  auant  que  Mort  luy  feift  oultrance 
Dit  à  fon  ame  (en  gettant  larmes  d'œil)  : 
Efprit  lafTé  de  uiure  en  peine  &  dueil, 
5     Que  ueulx  tu  plus  faire  en  ces  bafles  Terres? 
AfTez  y  as  uefcu  en  pleurs  &  guerres  : 
Va  uiure  en  paix  au  Ciel  refplendiflant, 
Si  complairas  à  ce  corps  languiflant. 
Sur  ce  fina  par  Mort  qui  tout  termine, 
lo    Le  Lys  tout  blanc,  la  toute  noyre  Hermine  : 
Noyre  d'ennuy,  &  blanche  d'innocence. 
Or  ueuille  Dieu  la  mettre  en  haulte  eflence, 
Et  tant  de  Paix  au  Ciel  luy  impartir, 
Que  fus  la  terre  en  puifTe  départir. 

Vers  5.    Que  veulx  tu  plus  faire  en  baffes  terres  (a), 
(a)  P.  Roffet,  i535. 

VI 


D 


De  messire  Charles  de  Bourbon  (2) 


EDANS  le  clos  de  ce  feul  tumbeau  cy  (3) 


Titre  :     Tranflation  du  latin  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i535;  Ed ,  lôS;. 

(1)  Claude  de  France,  première  il  fut  au  voyage  de  Gênes  en 
femme  de  François  I",  morte  en  i5o7,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans. 
1524.  On  fait  quelles   raifons  perfon- 

(2)  Charles  de  Bourbon,  duc  nelles  le  jetèrent  dans  le  parti  de 
de  Bourbonnois,  comte  de  Mont-  l'Empereur  en  i523,  &  celui-ci  fe 
penfier,  né  le  17  février  1489  l'attacha  par  la  promeffe  de  lui 
(  1490),  était  fils  de  Gilbert  de  Bour-  faire  époufer  Eléonore  d'Au- 
bon  &  de  Claire  de  Gonzague.  triche,  la  fœur,  depuis  reine  de 
Élevé  par  Anne  de  Beaujeu,  France.  Il  mourut  le  6  mai  1527. 
dont  il  époufa  la  fille  Suzanne,  (3)  Le  tombeau  du  connétable 


Cimetière. 
Gift  un  uainqueur,  &  un  uaincu  auffi  (i). 
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était  à  Gaète,  comme  nous  l'ap- 
prend André  Thevet  :  «  Et  fut 
entombé  à  Cayette,  l'une  des 
principales  villes  du  royaume  de 
Naples,  où  j'ay  veu  fon  coffre 
eflevé  en  hault  près  la  voûte  de 
la  chapelle  de  la  Royne,  avec 
plufieurs  bannières  &  eftendars 
&  des  telles  de  lions.  A  fa  louange 
ont  efté  compofés  beaucoup  d'é- 
pitaphes,  defquelz  je  veux  icy 
propofer  premièrement  celuy  qui 
y  fut  mis  en  latin  par  un  Ale- 
mand  lur  fon  tombeau  : 

Au9o  imperio,  fuperata  Italia,  devifto 
Gallo,  Pontifice  obfeffo,  Roma  capta 
Caroli    Borbonii    hoc     marmor    cineres 
[continet. 

«  ...  Il  y  a  un  autre  épitaphe 
en  Italien  qui  paffe  bien  plus 
outre  &  efleve  fa  dignité  beau- 
coup plus  haut.  Voicy  comme  il 
a  efté  tourné  en  François  : 

D'affés  affés  a  fait  Charleraagne  le  preux, 

Alexandre  le  grand  de  peu   fit  grande 

[chofe, 

Mais  de  néant  a  fait  plus  que  n'ont  fait 

[les  deux 

Ce  Charles  de  Bourbon  qui   cy  deffous 

[repofe. 

(Thevet,  Vie  des  hommes  illuftres, 
fol.  333  V). 

D'après  Brantôme,  qui  avait 
auffi  vu  le  tombeau  à  Gaète,  il 
«  eftoit  eflevé  fur  la  main  gauche 
aulfi  à  la  mode  d'Italie  du  temps 
paffé.  Le  tau  (cercueil)  eftoit 
couvert  d'un  fort  beau  drap  d'or 
frizé  &  rouge  avec  fes  armoiries 
toutes  fimples,  fans  eftre  entour- 
nées  nullement  de  l'ordre  ni  du 
roy  de  France  ny  de  l'Empereur... 
Auprès  du  tombeau  de  M.  de 
Bourbon  y  avoit  pendu  fon  grand 
eftendard  gênerai  de  taffetas 
jaune  tout  femé  en  broderie  au 
dedans  d'un  jaune  noir  &  blanc, 
mais  le  champ  eftoit  jaune;  la 
broderie  de  plufieurs  cerfs  voi- 


lants &  force  efpées  nues  flam- 
bantes, avec  ces  motz  efcritz  en 
plufieurs  endroitlz  :  Efperance  ! 
Efperance!  »  (I,  286). 

D'après  le  Dictionnaire  géo- 
graphique de  Giuftiniani,  les  Ef- 
pagnols  avaient  mis  les  quatre 
vers  fuivants  fur  le  tombeau  : 

Francia  me  diô  la  lèche 
Efpana  fuerza  y  ventura, 
Roma  me  diô  la  muerte 
Y  Gaeta  la  lepultura. 

(Giuftiniani,  Diponario  Geogr. 
ragionato  del  regno  di  Napoli, 
t.  V,  p.  19,  1802). 

Brantôme,  qui  cite  imparfaite- 
ment cette  épitaphe,  dit  :  «  La 
Francia  me  diô  la  lèche,  l'Efpa- 
gna  (Jic)  la  gloria  y  l'adventura, 
ritalia  la  fepultura  »  (I,  234). 
G'eft  encore  Brantôme  qui  nous 
apprend  que  le  Concile  de  Trente 
ordonna  le  déplacement  du  tom- 
beau. Lors  d'un  voyage  que  Phi- 
lippe Strozzi,  ami  de  Brantôme, 
fit  à  Naples  avant  i56o,  il  fe  ren- 
dit à  Gaète  pour  y  voir  le  mau- 
folée  du  connétable,  mais  il  n'y 
était  plus  (I,  288). 

(i) Cette  idée,  que  Marot  repren- 
dra dans  le  dernier  vers  de  la 
pièce,  vient  de  ce  fait  que  le  con- 
nétable vainquit  à  Pavie  au  nom 
de  l'Empereur  &  que,  lorfqu'il 
fe  trouva  pour  fon  compte  fous 
les  murs  de  Rome,  il  tomba 
mortellement  frappé.  Après  la 
victoire  de  Pavie,  où  il  avait 
combattu  avec  les  Impériaux, 
Charles  de  Bourbon  fut  porté 
fur  le  traité  de  Madrid  comme 
devant  rentrer  dans  fes  biens 
confifqués  en  France;  mais  les 
événements  qui  iùivirent  ne  le 
lui  permirent  pas.  Nommé  lieu- 
tenant de  l'Empereur  en  Italie, 
il  fe  trouvait  à  la  tête  de  bandes 
peu  difciplinées  qui  cherchaient 
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Et  fi  n'y  a  qu'un  Corps  tant  feulement. 
Or  efbahir  ne  fen  fault  nullement  : 
5     Car  ce  Corps  mort,  du  temps  qu'il  a  uefcu 
Vainquit  pour  autre,  &  pour  foy  fut  uaincu. 


VII 

De  Monsieur  de  Precy  (i) 

Se  trouve  dans  la  Suite  de  l'A.,  P.  Roffet,  édit.  et  relié  à  VAdolefc. 
(Roffet,  fév.  i532). 

LE  Cheualier  gifant  deflbubz  ce  marbre  cy 
François  d'Alegre  fut,  &  feigneur  de  Precy, 


le  pillage.  Charles-Quint  l'ou- 
bliait &  le  payait  mal.  Marchant 
contre  le  pape  avec  fes  troupes 
qui  voulaient  ruiner  Rome,  il  fe 
trouva  fous  les  murs  le  5  de  mai 
i527  fur  les  dernières  heures  de 
la  journée.  11  était  au  Belvéder 
&  il  cherchait  une  place  pour 
donner  l'affaut.  Après  avoir  ha- 
rangué fes  foldats  à  la  manière 
antique,  il  fe  coucha,  &  dès  la 
pointe  du  jour  le  Icndemaii;  il 
f'habilla  de  blanc  pour  être  plus 
facilement  reconnu,  &  le  premier 
il  mit  le  pied  à  l'échelle.  Il  reçut 
une  arquebufade  au  côté  droit 
qui  le  jeta  à  terre.  Il  pria  alors 
fes  officiers  de  l'enlever  promp- 
tement  pour  que  fes  hommes  ne 
perdiffent  point  courage  (Vallès, 
fol.  249).  Brantôme  ajoute  :  «  Il 
mourut  avec  un  tel  regret  de  fes 
gens  que  de  rage,  pour  venger  fa 
mort,  ils  ne  laiffaient  jamais  de 
crier  :  Carne!  Carne!  Sangue! 
Sangue!  Bourbon!  Bourbon!  & 
de  tuer  julqu'à  ce  qu'ils  en  furent 
las  &  non  pas  faoulz,  hasta  non 
hartarfe  {diâ  le  mot  Efpaignol)  » 
(I,  258). 

Le  bruit  courait  au  temps  de 
Brantôme  que  celui  qui  avait  fait 


le  coup  était  un  piètre  {Ibid.). 
D'autres  ont  dit  Benvenuto  Gel- 
lini,  le  cileleur  florentin.  Quoi 
qu'il  en  foit,  l'armure  fut  confer- 
vée  à  VArmeria  du  Vatican,  où 
fe  voit  encore  le  coup  de  moui- 
quet  dans  le  métal  du  cuiffard 
de  droite. 

(i)  François  d'Alègré,  depuis 
fieur  de  Précy,  était  né  vers  1450, 
fi,  comme  nous  le  dit  Marot,  il 
était  mort  âgé  de  soixante-quinze 
ans  en  i525.  Lors  des  guerres 
d'Italie  fous  le  roi  Charles  VIII 
il  avait  accompagné  fon  frère 
aîné  Yves  d'Alègre,  qui  devint 
gouverneur  de  la  Bafilicate  &  fut 
un  des  hommes  de  guerre  les 
plus  en  vue  de  la  campagne. 
Tous  deux  étaient  fils  de  Jacques 
de  Tourzel,  baron  d'Alègre,  &  de 
Gabrielle  de  Laftic. 

C'est  donc  une  première  erreur 
du  poète  de  nous  le  donner 
comme  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  à  l'époque  des  guerres 
d'Italie.  En  1493,  date  de  cette 
campagne ,  François  d'Alègre 
avait  près  de  quarante-trois  ans, 
mais  nous  n'avons  pu  trouver  la 
preuve  qu'il  eut  jamais  comman- 
dé 3,000  Suiffes  en  Italie.  Une 
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Qui  foubs  Charles  hui6liefme  à  Naples  fe  irouua, 
Là  où  fa  force  en  guerre  à  uingt  ans  efprouua, 

Vers  4.    La  ou  fa  force  en  guerre  a  vingt  ans  f'efprouva  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532. 


pièce  du  Cabinet  des  Titres  (Piè- 
ces originales,  volume  3i)  con- 
ftate  qu'en  1491,  c'eft-à-dire 
deux  ans  avant  les  guerres  d'Ita- 
lie, il  occupait  à  Caen  une  fonc- 
tion appointée  à  1,000  livres  de 
gages.  Il  fe  pourrait  que  Marol 
eût  fait  confufion  entre  la  cam- 
pagne de  Charles  VIII  &  celle 
de  Louis  XII,  car,  ainfi  que  nous 
allons  le  voir,  François  d'Alègre 
fut  parmi  les  premiers  durant 
les  dernières  guerres.  Au  con- 
traire, Yves,  fon  frère  aîné,  avait 
tenu  le  meilleur  rang  dans  les 
camps  de  Charles  VIII. 

C'eft  vraifemblablement  Yves 
d'Alègre  qui  fut  grand  fénéchal 
du  royaume  de  Naples.  Après 
la  mort  de  Charles  VIII,  Fran- 
çois d'Alègre  fe  retrouve  en 
Normandie  à  1,200  livres  de 
gages,  dont  il  donne  quittance  le 
II  juillet  1499  (Pièces  originales, 
vol.  3i).  Cependant  nous  n'avons 
point  retrouvé  fon  nom  dans 
la  lilte  des  chambellans  du  roi 
Louis  XII,  en  dépit  de  l'affirma- 
tion de  Marot.  Nous  favons  feu- 
lement par  Anfelme  que  le  roi 
lui  donna  l'office  de  grand  maître 
&  réformateur  des  Eaux  et  Forêts 
en  i5i3,  &  qu'il  fut  confirmé 
dans  cette  charge  en  i5i5,  moyen- 
nant des  gages  de  4,000  livres, 
qu'il  touchait  encore  en  i52i. 
Cette  même  année  i5i5,  il  avait 
accompagné  le  roi  en  Italie 
&  il  avait  combattu  les  Suifles, 
ainfi  que  nous  l'apprend  une  cu- 
rieufe  quittance  du  Cabinet  des 
Titres  (Pièces  originales,  vol.  3i, 
pièce  89).   François    d'Alègre  y 


donne  reçu  d'une  fomme  de 
2,000  livres  par  les  mains  du  tré- 
lorier  au  duché  de  Milan,  pour 
don  «  que  ledicl  feigneur  (le  roi) 
nous  a  tai6l  en  faveur  et  recon- 
gnoiffance  des  bons  &  grans  fer- 
vices  par  nous  faiflz  audicl  fei- 
gneur, en  l'année  derreniere  paf- 
fée,  au  recouvrement  de  fon  duché 
de  Millan,  &  mefmement  à  la 
journée  gaignée  par  icelluy  fei- 
gneur à  rencontre  des  Suyfles 
&  aulcuns  leursdidz  alliez  le 
xiii'  jour  de  septembre...  au  lieu 
de  Sainéle  Brigide,  ou  lediél  fei- 
gneur eftoit  en  perfonne  »  (daté 
du  18  décembre  i5i6).  Ainfi  non 
feulement  François  d'Alègre  n'a- 
vait eu  à  encourir  aucuns  re- 
proches durant  les  guerres  du 
roi  Louis  XII,  mais  il  avait  vail- 
lamment combattu. 

Après  la  mort  de  Louis  XII, 
François  d'Alègre  continua  de 
remplir  l'office  de  grand  maître 
des  Eaux  et  Forêts,  mais  il  nous 
femble  ici  que  Marot  exagère 
lorfqu'il  prétend  que  le  roi  Fran- 
çois I"'  le  traita  mieux  encore. 
Nous  trouvons,  en  effet,  cet 
homme  de  guerre,  ce  vétéran 
d'Italie  parmi  les  iîmples  valets 
de  chambre  du  roi  François, 
avec  Clément  Marot  lui-même, 
d'autres  gens  de  lettres  comme 
Macault  &  Brodeau,  &  des  ar- 
tiftes  comme  Vifcontin  &  Albert 
de  Rippe.  Il  eft  là,  en  i520,  fous 
le  nom  de  François  d'Alègre, 
fieur  de  Précy,  qui  était  fon  titre 
depuis  l'année  i5o6,  ainfi  que 
que  nous  allons  le  voir. 

Il  avait  époufé  en  premières 
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5     Et  y  demoura  chef,  pour  fon  premier  mérite, 
De  trois  mil  combatans,  Suiffes  gens  d'eflite  : 
Auec  lefquelz  deffeit  par  deux  foys  en  campaigne 
•Plus  gros  nombre  de  ceulx  de  Naples  &  d'Efpaigne. 

Grand  Senefchal  eftoit  au  Royaume  fufdidl, 
10     Mais  trop  toft  ceft  office,  &  fon  maiftre  perdit  : 
Ce  nonoftant  Loys,  qu'après  on  couronna, 
D'eftat  de  Cliambellan  le  deffunft  guerdonna 
En  luy  donnant  maiftrife,  &  fupreme  puiffance 
Deffus  les  claires  eaux,  &  grans  foretz  de  France  : 
i5     Et  en  tous  les  perilz,  &  grans  guerres  d'adoncques 
Alla  &  retourna,  fans  reproches  quelconques. 

Loys  douziefme  mort,  Françoys  Roy  couronné. 
Iceulx  mefmes  eftatz,  &  mieulx,  luy  a  donné. 

Premier  il  efpoufa  de  Chartres  la  Vidame, 
20    Dont  n'eut  aucuns  enfans  :  mais  la  féconde  Dame, 
Contefle  de  loigny,  &  luy,  deux  filles  eurent. 
Qui  tout  le  reconfort  de  leur  uieillefTe  furent. 
Or  mourut  aagé  d'ans  foixante  cinq,  &  dix, 
Regretté  de  chafcun.  Dieu  luy  doint  paradis. 

VIII 
De  messire  Iean  Cotereau 

CHEUALIER,    SEIGNEUR   DE    MaINTENON    (i) 


c 


ELLUY  qui  gift  cy  deflbubz  confommé, 
Cheualier  fut  Jean  Cotereau  nommé  : 


noces  Jeanne  Malet  de  Graville,  d'où  fon  nom.  Ce  fut  avant  i5o6 

quatrième  fille  de  Jean  Malet  de  que  fe  fit  ce  fécond  mariage,  & 

Graville  &  de  Marie  de  Montbe-  c"efl  en   ibig  que  François  d'A- 

ron,   mais  c'eft   ici   encore   une  lègre    prend    dans    les   afles   le 

erreur  de  Marot.  La  vidame  de  nom  de  comte  de  Joigny  (Cabi- 

Chartres  était  la  nièce  de  Jeanne  net  des  Titres,  Pièces  originales, 

Malet,  elle  f'appelait   Louife   &  vol.  3i,  pièce  97).  Il  avait  alors 

avait  époufé    Jacques    de    Ven-  près  de  foixante-dix  ans. 

dôme,    prince    de    Chabannais,  Comme   le   dit   Marot,   il   eut 

vidame    de  Chartres   (Anfelme,  deux  filles,  Anne,  qui  fut  mariée 

VII,  870).  Jeanne   Malet   ne   lui  deux  fois,  &  Avoye,  depuis  dame 

donna  aucun  enfant.  de  la  Baume-Montrevel.  Il  mou- 

II  prit  en  fécondes  noces  Char-  rut  en  i525  avant  le  24  oftobre, 

lotte  de  Chalon,  comtesse  de  Joi-  car  à  cette  date  fa  femme  eft  dite 

gny,   baronne  de  Vitteaux,  qui  veuve  (Anfelme,  VII,  708). 

lui  donna  la  feigneurie  de  Précy,  (i)  Jean   Cottereau,  chevalier, 
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Qui  en  ieuneffe  eut  un  û  grand  bonheur, 
Qu'il  deceda  plein  de  biens  &  d'honneur. 
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fils  de  Jean  Cottereau,  enfeigne 
des  gardes  de  Louis  XI,  et  de 
Catherine  de  Launay,  était  né 
vers  1478.  Il  avait  été  élevé  avec 
Louis,  duc  d'Orléans,  depuis  roi 
de  France,  &  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  en  1496,  il  devint  fon 
fecrétaire  particulier  et  fon  fami- 
lier. Il  fuivit  le  prince  dans  la 
bonne  &  la  mauvaife  fortune,  & 
lorfque  Louis  d'Orléans  fut  cou- 
ronné fous  le  nom  de  Louis  XII, 
Jean  Cottereau  refta  avec  Flori- 
mond  Robertet  un  des  perfon- 
nages  les  plus  confidérables  de 
la  cour,  &  fut  notamment  em- 
ployé par  le  roi  à  régler  la  fitua- 
tion  financière  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne.  C'efl:  l'ère  des  prof- 
pérités  dont  parle  Marot. 

Dès  1496,  Jean  Cottereau  avait 
été  «  notaire  et  fecrétaire  du  roi 
Charles  VIII  &  premier  fecrétaire 
de  Monfeigneur  le  duc  d'Or- 
léans »  (B.  N.,  Cabinet  des  Titres, 
Pièces  originales,  vol.  872,  pas- 
sim).  Entre  i5ooen  i5i2,  il  porte 
le  même  titre  &  depuis  il  devint 
maître  des  Comptes  (ms.  ySSô, 
fol.  8o3).  On  l'appelait  alors  Mon- 
feigneur de  Maintenon,  à  caufe 
de  la  terre  feigneuriale  acquife 
par  lui  en  i5o5  fur  fes  débiteurs 
infolvables,  les  feigneurs  de  Lo- 
reffe,  dont  un,  Amaury  de  Lau- 
reffe  ou  Loreffe,  tenait  encore  en 
1497  «  le  dongeon  de  Maintenon, 
clos  de  foliés,  ainfi  comme  il  fe 
pourfuit  &  comporte  »  (A.  Mou- 
thé,  Notice  fur  Maintenon,  p.  4, 
i85o,  in-8»).  Jean  Cottereau  avait 
acquis  plufieurs  autres  feigneu- 
ries,  celle  de  Villepéreux,  entre 
autres,  en  i5oi,  &  de  la  Luffar- 
dière  en  i5o3  (B.  N.,  Cabinet  des 


Titres,  Pièces  originales,  vol.  872, 
fol.  198). 

A  la  mort  de  Louis  XII  le  fei- 
gneur  de  Maintenon  était  fecré- 
taire d'Etat,  fecrétaire  des  com- 
mandemants  &  maître  d'hôtel 
du  roi  (Ibid.).  Il  fe  retira  dans 
fa  terre  de  Maintenon,  releva 
certaines  parties  du  château  bâti 
fous  Philippe-Augufte,  prodigua 
les  embelliffements  fur  les  fa- 
çades &  dans  les  efcaliers,  conf- 
truifit  une  petite  chapelle  inté- 
rieure &  releva  l'églife  détruite 
par  les  guerres.  Comme  le  dit 
Marot,  il  dota  cette  églife  fous  le 
vocable  de  faint  Nicolas  &  y 
créa  en  i53i  un  collège  de  cha- 
noines. 

Le  domaine  de  Maintenon,  de- 
meuré à  peu  près  improduftif 
fous  les  Loreffe,  à  qui  l'argent 
manquait,  fut  délriché  par  lui.  Il 
fit  des  plantations  &  y  apporta 
fans  doute  de  ces  plants  recher- 
chés dont  le  roi  Louis  XI  avait 
enrichi  fes  domaines.  Il  mourut 
avant  fa  femme,  Marie  Turin, 
dont  nous  aurons  à  parler  ci- 
après,  laiffant  deux  filles,  Bonne 
Cottereau ,  depuis  mariée  à 
Claude  de  Beaune-Semblançay, 
&  Isabelle,  héritière  de  Mainte- 
non &  de  la  terre  de  Meflay- 
le-Vidame,  qu'elle  apporta  à 
Jacques  d'Angennes-Rambouil- 
let  en  i526.  Jean  Cottereau  avait 
eu  un  fils,  leigneur  de  la  Ferté- 
Milon,  qui  mourut  d'une  chute 
de  cheval  fur  le  pont  de  Blois. 

Il  fe  peut  que  l'épitaphe  com- 
pofée  par  Marot  ait  été  placée 
quelque  part  fur  le  tombeau  ma- 
gnifique orné  de  fa  ftatue,  que 
fa  femme  &  fes  filles  lui  firent 
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5     En  ce  bonheur  Fortune  fauorable 
Le  feit  feruir  foubz  eftat  honorable 
Vn  noble  Duc,  qui  après  grand'  fouffrance 
Au  chef  porta  la  couronne  de  France. 
Ce  fut  Loys,  de  ce  nom  le  douziefme, 

10     Que  le  defunfl  fuyuit  en  peine  extrême 
Par  tout,  au  pis  de  fes  aduerfitez, 
Puis  fe  fentit  de  fes  profperitez  : 
Car  eftant  Roy  (en  bonne  &  voluntaire 
RecongnoifTance)  il  le  feit  Secrétaire, 

i5     Et  Treforier  des  finances  Royales, 
Pour  le  loyer  de  fes  uertus  loyales. 

Le  Maiftre  mort,  le  feruant  foufpira, 
Et  pour  repos  deflors  fe  retira 
Icy  chez  luy,  où  par  deuote  emprife 

20     Fonda,  baftit,  &  doua  celle  Eglife. 

Ses  bons  fubieélz  il  uoulut  fréquenter, 
Et  leur  apprint  à  femer  &  enter 
Commodément,  &  à  rendre  fertile 
Ce  qui  eftoit  defert  &  inutile  : 

25     En  leur  faifant  apporter  de  maint  lieu 
Arbres  diuers.  Puis  mourant  di6l  adieu 
A  fes  enfans,  qui  fur  luy  ont  pofée 
Cefte  Epitaphe,  &  la  Tumbe  arrofée 
De  larmes  d'œil  par  naturel  deuoir. 

3o    Deuant  fa  mort  des  ans  pouuoit  auoir 

Vers  20.  Fonda,  bafiit  &  donna  cejle  Eglife  (a). 
3o.  Combien  que  ja  des  ans  povoit  avoir  (b). 
Combien  des  ans  que  ja  povoit  avoir  (c). 

(a)  I.  de  Channey,  i532.  —  (b)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i535. 
—  (c)  Ed ,  1537. 

élever  dans  l'églife  Saint-Nicolas  beau    de    l'ancien    ferviteur    du 

de  Maintenon.  Ce  tombeau  fut  roi   Louis  XII;    nous  verrons    à 

détruit  par  les  huguenots  fous  le  l'épitaphe  fuivante  que  cette  inf- 

règne  de  Charles  IX,  &  depuis  cription  définitive  fe  rapprochait 

reconflruit  par  les  foins  d'un  des  davantage  de  la  féconde  pièce  de 

defcendantsd'Ifabelle  Cottereau.  vers    compofée    par   Marot    fur 

Mais  ce  n'eft  point  cette  epitaphe  la   mort   de  Jean   Cottereau  (B. 

qui  fe  trouvait  au  temps  de  Ma-  N.,   Pièces  originales,  vol.   872, 

dame  de  Maintenon  fur  le  tom-  fol.  197-203). 


Cimetière. 

Soixante  &  douze.  O  longue  uie  &  belle, 
Ta  longueur  foit  deuenue  éternelle! 

IX 

De  luy  mesmes  (i) 

ICY  gift  mort,  uiuant  par  bon  renom, 
lehan  Cotereau,  feigneur  de  Maintenon  : 
le  dy  celuy  Cheuallier  eftimé, 
Du  Roy  Loys  douziefme  tant  aymé, 
5     Qu'en  fes  trefors  pouuoir  luy  affîgna, 
Et  aux  fecretz  des  finances  figna. 
le  dy  celuy,  de  Vertu  amateur, 

Vers  7.    Je  dy  celluy  des  vertus  amateur  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Rotfet,  i535. 
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(i)  C'eft  vraifemblablement 
cette  pièce  qui  avait  été  deftinée 
primitivement  au  tombeau  mo- 
numental élevé  à  Jean  Cottereau 
par  fa  femme  &  fes  filles  dans 
l'églife  Saint-Nicolas  de  Mainte- 
non,  qu'il  avait  complètement 
réédifiée.  Quand  le  monument 
eut  été  détruit  par  les  huguenots, 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  ci-def- 
fus,  un  membre  de  la  famille 
d'Angennes  le  fit  relever  &  y  fit 
graver  l'épitaphe  fuivante,  fans 
doute  infpirée  de  la  première, 
mais  notablement  modifiée.  La 
voici  telle  que  nous  l'a  confervée 
la  généalogie  manufcrite  des 
Cottereau,  confervée  au  vol.  872 
des  Pièces  originales  à  la  Biblio- 
thèque nationale  : 

Cy  deffoubz  gift,  vivant  par  bon  renom, 
Jean  Cottereau,  feigneur  de  Maintenon, 
Sous  quattre  roys  par  fervice  eftimé. 
En  tous  eftats  par  fes  vertus  aimé 
De  fes...  bienfaideur, 
De  fes  amis  en  tous  lieux  protefleur, 
Le  chaftel  fift,  cefte  efglife  fonda  ; 
En  fes  vieux  jours  du  repos  fe  donna. 
Mais  de  bien  faire   en  nul   temps    ne  fît 
[paufe 
Ce  chevalier  qui  en  ce  lieu  repofe. 


Plus  tard  on  lifait  «  obiit  die  8  fe- 
bruarii  »  &  au-deffous  «  M...  ». 
Comme  on  le  voit,  ces  vers  ne 
font  point  très  éloignés  de  la 
tournure  de  Marot,  quoique  fort 
différents  de  ceux  donnés  par  les 
éditions  du  poète.  D'un  autre 
côté,  il  eft  affez  peu  vraifemblable 
que  les  d'Angennes,  lors  de  la 
rertauration  du  monument,  fe 
fuflent  permis  de  changer  un 
texte  qui  devait  avoir  été  con- 
fervé  dans  la  famille.  Nous  pen- 
cherions à  croire  que  Marot  avait 
fait  une  féconde  épitaphe  fur  la 
demande  de  la  femme  ou  des 
filles  de  Jean  Cottereau  &  que  ce 
fut  celle-ci  qui  fut  gravée.  L'autre 
demeura  Amplement  dans  les 
manufcrits  de  Marot  &  fut  im- 
primée en  fon  temps.  La  preuve 
de  ce  fait  paraît  réfulter  de  ceci, 
c'eft  que  l'épitaphe  compofée  par 
Marot  pour  la  femme  de  Jean 
Cottereau  fut  confervée  à  peu 
près  telle  que  nous  la  donnent 
les  éditions  lors  de  la  rertaura- 
tion du  tombeau,  vers  la  fin  du 
XVI'  siècle. 
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Qui  de  ce  Temple  a  efté  fondateur. 
Des  ans,  uefquit  près  de  foixante  &  douze  : 
10     Chez  luy  mourut.  Puis  enfans  &  efpoufe 
L'ont  mys  au  Cueur  de  fa  Fondation, 
Où  il  attend  reffufcitation. 

12.    Ou  il  attend  refurreâion  (b). 

(b)  P.  RofFet,  i535. 

X 

De  luy  encores  (i) 

IE  fuz  lehan  Cotereau,  qui  quatre  Roys  feruy, 
Defquelz  en  bien  feruant  la  grâce  delTeruy, 
Et  dont  fut  le  dernier  Françoys  premier  du  nom, 
Soubz  qui  ie  trefpaflay  Seigneur  de  Maintenon  : 
5     Ayant  ia  feruy  France  en  fon  priué  fecret, 
Et  en  fes  grans  trefors,  que  laiffay  fans  regret 
Pour  uenir  cy  attendre,  en  paix,  de  mort  le  iour. 
Où  ce  temple  fonday  pour  mon  dernier  fejour. 


XI 

Des  Allemans  de  Bourges  (2) 
récité  par  la  deesse   memoire 

UI  ueult  fçauoir  grans  accordz  differens, 
Les  plus  nouueaulx  qu'on  ueit  entre  parens 


Q 


Vers  17.  Eurent  tous  cinq  en  amytié  confia;^  (a). 
Eurent  tous  cinq  en  amytié  conjlict:^  (b). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i535.  —  (b)  Ed ,  ib3-j. 

(i)  Ces   trois  épitaphes  diffé-  fous  ce  dernier,  le  8  février  i53o, 

rentes  paraiffent  trois  projets  reje-  qu'il   mourut,  à   foixante-douze 

tés  par  les  héritiers  de  Jean  Cot-  ans,  ayant  abandonné  fes  grandes 

tereau.  La  forme  définitive  pour-  charges    financières,    d'ailleurs 

rait  bien  avoir  été  l'infcription  peu   siàres  depuis  les  méfaven- 

donnée  par  nous  à  la  note  pré-  tures  de  Semblançay,  le  père  de 

cédente.  Jean  Cottereau,  comme  Claude  de  Beaune,  son  gendre, 

le  dit  Marot,  avait  fervi  quatre  (2)  Nous  n'avons  point  retrouvé 

rois,    Louis    XI,    Charles   VIII,  de  généalogie  de  la  famille  Lal- 

Louis  XII  Si  François  I".  Ce  fut  lemand,  mais  le  titre  de  la  pièce 


Cimetière. 

Long  temps  y  a,  uienne  en  ceft  Oratoire  (i), 
Des  Allemans  lire  la  courte  hyftoire. 
Mémoire  fuis,  qui  auecques  leurs  corps 
Ne  ueulx  fouffrir  enterrer  leurs  accords  : 
Ains  d'en  efcrire  il  me  prend  appétit, 
lean  l'Allemant  (2),  &  Marie  Petit 
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qui,  en  fait  des  habitants  de 
Bourges,  eft  dans  le  vrai.  On  lit, 
en  effet,  dans  le  livre  de  Jean 
Chenu  fur  les  Privilèges  oâroye:^ 
aux  maires  &  efchevins  de  Bour- 
ges, page  85,  que  «  Jean  Lalle- 
mant,  confeiller  du  Roy,  threfo- 
rier  et  receveur  gênerai  de  Sa 
Majefté  en  Languedoc  »,  était 
nommé  maire  de  Bourges  en 
i5io.  Il  l'avait  été  précédemment 
et  antérieurement  à  fa  nomina- 
tion en  Languedoc,  durant  les 
années  i5oo  et  i5oi  (p.  82).  Il 
était  alors  (leur  du  Perreau. 
D'après  une  pièce  du  Cabinet  des 
Titres,  la  famille  des  Lallemand 
en  Berry  portait  de  gueules  au 
chevron  d'or,  accompagné  de 
trois  rofes  d'argent,  &  les  fei- 
gneurs  de  Boifbrion,  du  Per- 
reau, de  Branges,  étaient  iffus  de 
cette  famille  (Pièces  originales, 
vol.  1624). 

(i)  La  pièce  de  Marot  fut  écrite 
avant  i535,  comme  nous  allons 
le  voir,  mais  nous  n'avons  pu 
découvrir  en  quel  oratoire  elle 
avait  été  placée.  Le  poète  qui 
nous  renfeigne  fi  pofitivement 
fur  la  généalogie  des  Lallemand 
ne  nous  dit  rien  du  lieu  de  la 
fépulture.  D'après  lui,  on  le  voit, 
Jean  Lallemand,  époux  de  Marie 
Petit,  était  tréforier  du  roi  en 
Normandie,  &  avait  remis  fa 
charge  à  fon  fils  aîné,  marié  à 
Jeanne  Gaillard.  Nous  avons 
trouvé  aux  Pièces  originales  du 
Cabinet   des   Titres,    vol.   1624, 


pièce  II,  la  date  précife  de  l'entrée 
en  fonctions  de  Jean  Lallemand, 
dit  l'aîné,  en  1481.  On  le  retrouve 
encore  en  1494  (pièce  21).  En 
i5o8,  il  achète  un  héritage  à  un 
pelletier  de  Rouen  (pièce  16).  Ce 
font  probablement  les  enfants 
de  ce  Jean  que  nous  trouvons, 
en  i55o,  au  parlement  de  Rouen, 
&  dont  l'un,  auffi  nommé  Jean, 
confeiller,  eft  procureur  des  en- 
fants d'un  autre  Jean,  défunt, 
ancien  préfident  en  la  même 
cour  (Pièces  originales,  vol.  1624, 
pièce  24). 

(2)  Jean  Lallemand  le  jeune, 
marié  à  Jeanne  de  Champanges, 
peut-être  fille  de  Clérambault  de 
Champanges,  payeur  des  gens 
de  guerre  en  1470,  fut  effective- 
ment tréforier  en  Languedoc,  à 
Béziers,  où  il  fuccédait  à  Jean 
RoufTelet  le  26  novembre  i5o5. 
(Pièces  originales,  loc.  cit., 
pièce  i3.)  Ce  fut  lui  qui  fut  maire 
de  Bourges  en  i5oo,  i5oi  &  i5io. 
En  i5o8,  il  eft  dit  tréforier  &  re- 
ceveur général  des  finances  en 
Languedoc,  Lyonnois,  Forez,  &c. 
{Ibid.,  pièce  i5). 

Ce  Jean  Lallemand  eut  une 
vie  des  plus  agitées,  comme  la 
plupart  des  gens  de  finances  de 
ce  temps.  Après  f'être  trouvé 
avec  tant  d'autres  à  la  curée  des 
biens  de  Semblançay,  il  eut  auffi 
fon  tour  &  fut  condamné  comme 
dilapidateur  &  fauffaire  en  i535. 
Au  mois  de  janvier  i53i,  le  roi 
ordonnait    à   Antoine   Juge    de 
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Deux  autres  leans  en  mariage  acquirent, 
10     Qui  en  commun  en  un  logis  uefquirent  : 
Et  ces  deux  leans,  deux  lannes  efpouferent, 


rembourfer  à  Jean  Lallemand 
une  créance  fur  Semblançay  : 
«  Anthoine  Juge,  baillez  et  four- 
niffez  à  Jehan  Lallemant  le  jeune 
la  fomme  de  quatre  cens  quatre 
vingtz  livres  tournois  des  deniers 
que  recevrez  des  dettes  du  feu 
feigneur  de  Samblançay,  que 
ledid  Samblançay  lui  debvoit 
par  un  article  contenu  en  fon 
inventaire  de  luy  figné,  par  la- 
quelle fomme  il  y  avoit  une 
feindure  d'or  ou  il  y  a  feize  perles 
qui  nous  a  efté  ce  jourd'huy 
baillée  par  noftre  changeur  du 
tréfor,  M"  Jacques  Chermolue, 
qui  appartenoit  audift  feu  fei- 
gneur de  Samblançay...,  &c.  De 
Saint-Germain,  25  janvier  i53o 
(i53i)  »  (De  Laborde,  Comptes 
des  bât.,  II,  258).  Mais,  dès  cette 
époque,  Jean  Lallemand,  fieur 
de  Marmaignes,  avait  auflfii  de 
nombreuses  fautes  à  fe  faire 
pardonner,  &  fon  acharnement 
contre  la  mémoire  de  Semblan- 
çay ne  devait  point  lui  porter 
bonheur.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lifons  dans  une  pièce  ma- 
nufcrite  de  la  bibliothèque  de 
Soiffons  : 

«  Le  XII'  jour  de  may  V^XXXV, 
maiftre  Jehan  Lalement,  feigneur 
de  Marmaignes,  receveur  gênerai 
de  Languedoc,  fut  par  mefme 
jugement  condemné  à  rendre  au 
roy  la  fomme  de  quinze  mil  livres 
tournois  par  luy  faulcement  em- 
ploie en  fon  compte  de  l'an  mil 
V'^XIII,  foubz  le  nom  du  gênerai 
Morlet  declairé  le  rempliffement 
de  deux  blancz  fignez  dudi6l 
Morlet,  faulx  &  comme  telz  feront 
lacerez  en  la  prelencc  du  Parle- 


ment, lequel  ilz  condemnent  à 
rendre  audift  feigneur  la  fomme 
de  XXV  mil  livres  tournois  pour 
les  dommaiges  et  intereftz  pro- 
cedans  à  caufe  du  recollement 
defdidz  XV  mil  livres  tournois. 
Et  condemné  envers  lediél  fei- 
gneur en  l'amande  de  xx  mil 
livres  tournois  à  tenir  prilon 
jufques  à  plain  payement,  &  pour 
reparacion  publicque  dudift  lar- 
recin  de  xv  mil  livres  tournois 
faire  amande  honnorable,  tefte 
&  piedz  nudz,  à  genoulx,  tenant 
une  torche  ardant  du  pois  de 
troys  livres,  au  perron  du  Palais, 
de  là  en  la  Chambre  des  comptes, 
&  en  faifant  ladide  amande 
requérir  pardon.  Et  de  là  eftre 
mené  en  une  charrette  au  pillory 
de  Paris,  ou  il  fera  tourné  par 
trois  foys,  &  ce  fait  &  en  mefmes 
eftat  eftre  ramené  en  la  Con- 
ciergerie du  Palais  et  lefdicles 
fommes  préalablement  payées, 
lefdiélz  juges  le  banissent  perpé- 
tuellement de  ce  royaulme  fur 
peine  de  la  hart.  Le  furplus  de 
fes  biens  confifquez  à  qui  il  ap- 
partiendra. 

«  Ledidl  arrelt  fufl:  exécuté  lef- 
diflz  jour  &  an,  environ  dix 
heures  du  matin.  Et  fault  noter 
que  en  faifant  ladicle  amende  fur 
la  pierre  de  marble  il  pleuroyt 
merveilleufement  fort  »  (Bibl. 
de  Soiffons,  iSqb,  fol.  80  v°). 

Le  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris  raconte  ainfi  cette  aven- 
ture :  «  Le  mercredy  enfuivant, 
douziefme  du  mois  de  may,  fift 
amende  honorable  au  parquet 
civil  de  la  Cour  et  à  la  Pierre  de 
marbre  un   nommé    Lallemand 
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Qui  dix  enfans  fur  la  terre  poferent  : 
leanne  Gaillard  efpoufa  lean  l'aifné, 
Vne  autre  lanne  euft  l'autre  Jean  puifné, 

i5     Laquelle  auoit  le  furnom  de  Champanges. 
Ainfi  en  noms  conformes  &  eftranges 
Furent  tous  cinq  en  amytié  confidz  : 
Et  qui  plus  eft,  le  bon  père  &  fes  filz, 
Comme  de  noms,  d'eftatz  furent  efgaulx, 

20     Eftans  tous  trois  receueurs  generaulx. 
Le  père  au  fai£l  des  Normans  trauailla  : 
Puis  cefte  charge  au  fils  aifné  bailla, 
Et  le  puifné  receut  charge  femblable 
En  Languedoc.  O  peuple  uenerable, 

25     Les  corps  humains  que  j'ay  cy  declairez, 
De  mefme  eftat,  &  mefme  honneur  parez, 
De  mefme  nom,  de  mefme  nourriture, 
Sont  enterrez  foubz  mefme  fepulture. 
Faides  à  Dieu  de  bon  cueur  oraifon 

3o     Qu'au  ciel  leur  doint  une  mefme  maifon. 
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de  Bourges,  qui  fut  treforier  de 
Languedoc,  lequel  office  de  tre- 
forier Jehan  Poncher  achepta 
de  luy,  puis  fut  condamné  à  eftre 
mené  par  le  bourreau  au  pillory 
&  y  eftre  tourné  par  trois  fois  & 
condamné  à  payer  la  fomme  de 
foixante  mil  livres  parifis,  conte- 
tenus  en  trois  articles,  en  quoy 
il  fut  trouvé  redevable  au  Roy  & 
privé  de  tous  offices  royaulx  & 
à  tenir  prilon  jufques  à  plain 
payement,  &  à  faulte  de  payer 
à  eftre  pendu  &  eftranglé,  &  ce 
après  avoir  efté  prifonnier  en  la 
Tour  quarrée  par  deux  ans  envi- 
ron »  (p.  390).  Il  ne  faurait  être 
admis  que  Marot  eût  fait  fon  épi- 
taphe  après  cette  aventure,  & 
d'ailleurs    Jean    Lallemand    lui 


furvécut.  En  1546,  il  eft  rentré  en 
grâce,  il  a  payé  fans  doute,  & 
nous  le  retrouvons  plus  en  faveur 
que  jamais,  contrôlant  les  dé- 
penfes  et  les  travaux  de  Benve- 
nuto  Cellini  à  l'hôtel  de  Nèfle. 
Dans  un  mandement  du  roi,  où 
il  nomme  Pierre  de  la  Fa  rece- 
veur de  ces  travaux,  on  ajoute  : 
<  Par  l'advis  &  contreroolle  de 
noftre  cher  &  bien  amé  Maiftre 
Jehan  Lallemant,  feigneur  de 
Marmaignes,  à  ce  par  cy  devant 
par  nous  commis  &  depputté  », 
&c.  (mars  1546)  (De  Laborde, 
Comptes  des  bât.,  II,  337). 

En  1547,  le  même  Jean  Lalle- 
mand figne  un  carnet  de  comp- 
tes à  Benvenuto  Cellini  (Ibid., 
p.  338). 
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XII 

De  Alexandre,  président  de  Barrois 

OUBZ  celle  tumbe  eft  gifant  Alexandre, 
Non  pas  celuy  qui  fon  nom  feit  efpandre 
Par  rUniuers;  non  pas  celuy  de  Troye, 
Qui  par  l'amour  meit  fon  pays  en  proye  : 
5    Alexandre  eft  ceftuy  cy  de  Barrois, 

Qui  a  bon  droift  faiél  le  nombre  des  Trois. 
A  l'un  luno  feit  prefent  de  fes  biens  : 
Venus  à  l'autre  a  eflargy  des  Tiens  : 
A  ceftuy  cy  Pallas,  noble  Deeffe, 
10    De  fes  trefors  a  fai6l  grande  largefle. 

Le  Grec  conquit  le  monde  à  force  &  peine  : 
Par  eftre  beau  le  Troyen  euft  Heleine  : 
Cil  du  Barrois  par  prudence  &  fçauoir 
Los  immortel  a  mérité  d'auoir. 

XIII 

De  maistre  Jaques  Charmolue  (i) 


c 


Y  gift  enuers  la  chair  de  Charmolue, 
De  terre  uint,  la  terre  l'a  uoulue  : 


Titre  :    De  maijlre  lacque  Charmoulue,  jadis  changeur  dutréfor  {a). 
(a)  P.  Roffet,  i535. 

(i)    L'épitaphe    compofée    par  qui  trefpaffa  le  premier  jour  de 

Marot  ne  dut  point  être  gravée  mai  i53o.  Priez  Dieu  pour  luy  » 

fur  le  tombeau  de  Jacques  Char-  (Bibl.    de    l'Arfenal,    ms.    5402, 

molùe,  vicomte  de  Beaumont-le-  p.   548).   Ses    armes    étaient    de 

Roger,  changeur  du  trésor.  Son  gueules  à  deux  bars  adoffés  d'ar- 

tombeau  fe  voyait  autrefois  dans  gent. 

l'églife   de    Saint-Jean-en-Grève  Le  ms.  4618,  fol.  18,  de  l'Arfe- 

dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  nal,  donne  comme  date  le  3  mai, 

de     Pitié.    La     tombe    était    en  &  cette  date  eft  aufïî  donnée  par 

marbre  noir;  elle  portait  comme  l'Épitaphier   Clairambault   à    la 

infcription    :    «    Cy-gift     noble  Bibliothèque  nationale,  ms.  8217, 

homme  &  faige  M"  Jacques  Cher-  fol.  484. 

molue,  en  fon  vivant  notaire  du  Jacques     Charmolue     époufa 

Roy  &  changeur  de  fon  tréfor,  Thierrye   de  Badonvilliers,  fille 
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Quant  à  l'efprit  qui  du  ciel  eft  uenu. 
Seigneurs  pafl'ans,  croyez  qu'il  n'a  tenu 
A  eftre  bon,  &  de  vertus  orné, 
Que  dont  il  uint  il  ne  foit  retourné. 


V 


XIV 

De  damoyselle  Anne  de  Marle  (i] 

OUS  qui  aymez  amytié  nuptiale, 
Vous  qui  prifez  charité  cordiale, 


de  Jean  de  Badonvilliers,  greffier 
en  la  Chambre  des  comptes,  & 
de  Germaine  Bureau.  Leurs  biens 
furent  partagés,  le  23  août  i53i, 
entre  leurs  quatre  enfants  qui 
furent  :  Marie,  mariée  à  Guy  du 
PlefTis,  confeiller  au  Parlement, 
fieurde  Sarcelles;  Charlotte,  ma- 
riée à  Charles  de  Caulers,  maître 
des  Comptes;  Madeleine,  mariée 
à  Nicole  Mole,  confeiller  au  Par- 
lement, &  Claude,  femme  de 
Jean  de  la  Forge,  receveur  des 
finances  de  Picardie  (B.  N.,  Ca- 
binet des  Titres,  doffier  bleu 
Charmolïje). 

(i)  Cette  épitaphe  était  autre- 
fois fur  le  tombeau  d'Anne  de 
Marie  dans  l'églife  des  Auguftins 
du  Grand  Couvent  à  Paris,  cha- 
pelle des  Spifame,  derrière  le 
chœur,  à  main  droite  (B.  N., 
Épitaphier  8128,  fol.  145).  Dans 
l'Épitaphier,  manufcrit  6401  de 
la  Bibliothèque  de  l'Arfenal, 
fol.  253,  on  lit  cette  mention  qui 
devait  le  trouver  gravée  fur  la 
tombe  :  «  Le  mercredy  g*  jour  de 
juin  1329,  heure  de  fept  heures 
après  midy,  trefpaffa  ladifte  da- 
moifelle.  »  Elle  portait  comme 
armes  :  d'argent  à  la  bande  (?) 
chargée  de  3  étoiles  d'argent,  & 
fon  mari  :  de  gueules  à  l'aigle 
d'argent  membre  S  becqué  d'or. 


Anne  de  Marie,  née  en  i5oi, 
était,  comme  le  dit  Marot,  fille 
de  Jérôme  de  Marie,  fieur  de 
Luzancy,  mort  avant  i53o,  &  de 
Philippe  Laurens,  fa  femme.  La 
famille  de  Marie  était  une  famille 
de  robe  remontant  au  xiv"  siècle. 
Henri  de  Marie,  grand-père 
d'Anne,  était  confeiller  au  Par- 
lement de  Paris  en  mai  1442.  II 
mourut  en  i5i8. 

Elle  époufa,  en  i5ig,  Gaillard 
Spifame,  fieur  de  Biffeaux,  tré- 
forier  de  France,  dont  toute  la 
famille  avait  fa  fépulture  dans 
l'églife  des  Auguflins  du  Grand 
Couvent.  Lui  seul  n'y  fut  point 
inhumé  &  nous  verrons  tout  à 
l'heure  pourquoi  (B.  N.,  ms.  7553, 
fol.  641).  Anne  de  Marie  avait 
trois  frères,  Pierre,  mort  en  i53i  ; 
Guillaume,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  mort  en  i545,  &  un  autre, 
religieux. 

En  1534,  Gaillard  Spifame,  fon 
mari,  prifonnier  à  la  Concierge- 
rie pour  concuflions,  «  preft  à 
voir  fon  jugement,  &  luy  de 
ce  fçachant,  fe  jeéla  des  galle- 
ries  de  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais de  Paris  en  bas  &  fe  tua  » 
{Chronique  du  Roy  François  I", 
p.  i36). 

La  famille  de  Marie  avait  fa 
fépulture  dans  l'églife  Saint-Ger- 
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Et  qui  louez  en  un  corps  féminin 
Vn  cueur  entier,  gracieux,  &  begnin, 
Arreftez  uous.  Cy  gift  la  Damoyfelle, 
Qui  tout  cela,  &  mieux  auoit  en  elle; 
Anne  eft  le  nom  de  celle  dont  ie  parle. 
Fille  iadis  de  Hierofme  de  Marie, 
Du  noble  lieu  de  Luzancy  feigneur  : 
Et  fa  mère  eft  Damoyfelle  d'honneur, 
Qui  porte  nom  de  Philippe  Laurens, 
Laquelle  auec  père,  &  frère,  &  parens 
Feit  la  defun<5le  eftre  première  femme 
Du  General  des  finances,  Spifame  (i). 


vais;  toutefois  Jérôme  de  Marie 
&  fa  femme  Philippe  Laurent 
n'y  étaient  point  inhumés  (Arfe- 
nal,  ms.  4616,  fol.  84). 

Anne  de  Marie,  f\  l'on  en  croit 
Marot,  avait  eu  neuf  enfants; 
nous  n'avons  pu  retrouver  leurs 
noms. 

(i)  Anne  de  Marie  avait  époulé 
en  i5i9  Gaillard  Spifame,  d'une 
vieille  famille  parifienne. 

Il  était  feigneur  de  Biffeaux, 
conleiller  du  roi  &  général  de 
fes  finances,  &  à  l'époque  où 
Marot  écrivait  l'épitaphe  de  fa 
femme  il  n'avait  point  encore 
fubi  le  jugement  infamant  qui 
devait  amener  fa  mort.  Nous 
avons  trouvé,  en  effet,  dans  le 
ms.  189  B,  fol.  80,  de  la  biblio- 
thèque de  Soiffons,  une  longue 
pièce  où  font  énumérées  les 
aventures  financières  de  l'époux 
d'Anne  de  Marie.  Il  était  accufé 
des  concufïïons  &  des  faux  les 
plus  graves  dans  fon  admiftra- 
tion  des  armées  de  Lautrec  qu'il 
avait  accompagné  en  Italie,  &  au 
préjudice  duquel  il  avait  dé- 
tourné des  fommes  variant  entre 
i5o  &  800,000  livres  tournois, 
pour  lefquelles  il  avait  fabriqué 
de  faux  états  de  comptes,  en  em- 


pruntant même  la  fignature  Odet 
de  Foix,  qui  était  celle  de  Lautrec. 
Son  procès  fut  inltruit  en  i635 
&  montra  qu'un  an  avant  la  mort 
de  fa  femme,  en  i538^  à  Naples, 
il  avait  détourné  une  fomme  de 
de  149,606  livres  tournois.  On  le 
condamna  à  la  confiication  de 
fes  biens  jusqu'à  concurrence 
d'une  fomme  de  692,585  livres. 
Le  jugement  ordonne  :  «  Que  le 
corps  dudi6l  G.  Spifame  fera 
délivré  à  Jehan  Bachelier,  huif- 
fier  &  garde  dudicl  Spifame,  pour 
le  faire  enterrer  au  cymetière  en 
la  foffe  Sainde  Catherine,  rue 
Sainft  Denis,  ou  ledi£l  Bachelier 
le  fera  porter  de  nuyd  &  à  la 
lanterne,  fans  ceque  lors  ne  après 
foit  faid  aucun  cry  ne  autre 
pompe  funèbre,  laquelle  lesdidz 
juges  ont  defténdu  auxdiilz  tu- 
teurs &  curateurs  de  enftans 
myneurs  dudift  deffunft  Spi- 
fame, &  à  tous  autres,  &  quant 
à  Michel  Viau,  Jacques  Loyfon 
&  ledift  Bachelier,  lefdi£tz  juges 
ont  condemné  ledidl  Vyau  pour 
la  négligence  par  luy  commile 
en  la  garde  dudifl  Spifame  à 
eftre  battu  de  verges  devant  la 
porte  de  la  Conciergerie  du  Pa- 
lais; à  icelle  exécution  affifteront 
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i5     Gaillard  de  nom,  &  feigneur  de  Bifleaulx, 
Qui  d'un  tel  arbre  a  eu  neuf  arbriffeaulx. 
Or  a  uefcu  trefuertueufement 
Auecques  luy  dix  ans  tant  feulement. 
Pafcheufe  Mort,  par  fon  cruel  outrage, 

20    N'a  pas  uoulu  qu'elle  y  fuft  d'auantage  : 
Mais,  comme  ayant  fur  la  bonté  enuie, 
Luy  annonça  le  départ  de  fa  uie, 
L'an  de  fon  aage,  à  peine  hui6l,  &  vingt. 
Lors  fans  uifer  au  lieu  dont  elle  uint, 

25     Et  defprifant  la  gloire  que  l'on  a 

En  ce  bas  monde,  icelle  Anne  ordonna, 
Que  fon  corps  fuft  entre  les  poures  mys 
En  cefte  fofîe.  Or  prions,  chers  amys. 
Que  l'ame  foit  entre  les  poures  mife, 

3o     Qui  bien  heureux  font  chantez  en  l'églife. 

Vers  21.    Mais  (comme  ayant  fur  la  bonté  envie)  (a), 
(a)  P.  Roffet,  i35. 

XV 
De  maistre  Guillaume  Crétin  (i),  poète  françoys 

S  EIGNEURSpaffans,  comment  pourrez  uous  croire 
De  ce  Tumbeau  la  grand'  pompe,  &  la  gloire? 

Titre  :     De  maijlre  Guillaume  Crétin,  jadis  chroniqueur  &  poète 
françoys  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i535. 

lefdidz  Loifon  &  Maurice...,  &c.  V'  XXXV  que  fut  prononcé  lediél 

Et  ce  procès  fai£t  entendre  que  arrest  par  du  Tillet,  greffier  de 

ledidl   Spifame   par   accident  &  ladiiEle  tour  carrée,  au  lever  de 

infortune,  le  jour  du  vendredy  la  cour  à  la  table  de  marbre  es 

faint  V"  XXXIIII,  avant  Pasques,  falles    du    Palais,    en    prefence 

en  difant  fes   heures   &   fervice  dudidl    Bachelier    &    des    trois 

divin,  cheufl:  du  hault  des  fenef-  gardes  dudid  Spifame.  » 
très  qui  font  tous  devant  la  tour  La    Chronique  du  Roi   Fran- 

des  bennecles  du  Parlement,  au  çois  I",  p.  i36,  raconte  le  même 

deffus  defquelles  bennetes  efloit  fait  :  «  Gaillard  Spifame...  prefl: 

fa  prifon  au  préau  de  la  Concier-  à  voir  fon  jugement,  &  luy  de  ce 

gerie,    de   "laquelle     cheute    en  fçachant,  fe  je£la  des  galleries  de 

l'inftant  il  decedda  et  feuft  en-  la  Conciergerie  du  Palais  de  Pa- 

cores  en  ladi£le  tour  fur  lefdiftes  ris  &  fe  tua  ». 
bennetes   depuis   lediél    vendre-  (i)  Sur  Guillaume  Crétin,  voir 

di    jusques    ad    troyfiefme    may  t.  II,  p.  21,  n.  i. 

iv.  23 
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11  n'eft  ne  paind,  ne  poly,  ne  doré  (i). 

Et  fi  fe  dit  haultement  honoré, 
5  Tant  feulement  pour  eftre  couuerture 

D'un  corps  humain  cy  mys  en  fepulture  : 

C'eft  de  Crétin,  Crétin  qui  tant  fçauoit. 

Regardez  donc  fi  ce  Tombeau  auoit 

De  ce  Crétin  les  faiftz  laborieux, 
10  Comme  il  deuroit  eftre  bien  glorieux, 

Veu  qu'il- prend  gloire  au  poure  corps  tout  mort, 

Lequel  par  tout  uermine  mine,  &  mord. 

O  dur  Tumbeau,  de  ce  que  tu  en  cœuvres. 

Contente  toi;  auoir  n'en  peulx  les  Œuures  : 
i5  Chofe  éternelle  en  mort  iamais  ne  tombe. 

Et  qui  ne  meurt  n'a  que  faire  de  Tumbe. 


(i)  Comme  le  laiffe  entendre 
Marot,  la  tombe  de  Guillaume 
Crétin  n'avait  rien  qui  la  figna- 
lât  à  l'attention  publique.  C'était 
une  fimple  dalle  funéraire  placée 
dans  le  chœur  de  la  Sainte-Cha- 
pelle du  bois  de  Vincennes,  dont 
il  avait  été  nommé  tréforier  par 
François  I".  La  Sainte-Chapelle 
du  bois  de  Vincennes,  commen- 
cée vers  i38o  fous  le  règne  de 
Charles  V,  avait  été  continuée  en 
1400  fous  Charles  VI  &  terminée 
pour  le  gros  œuvre  entre  les 
années  i5i7  &  i53i,  fous  le  règne 
de  François  I".  Guillaume  Cré- 
tin, nommé  chantre  &  chanoine 
de  la  Sainte  Chapelle  à  Paris, 
fut  doté,  en  outre,  de  la  charge 
de  tréforier  de  la  nouvelle  conf- 
truction,  forte  de  fuccurfale  de 
la  Sainte-Chapelle  du  Palais. 
Comme  il  faifait  fa  réfidence 
dans  cette  partie  du  bois  de  Vin- 
cennes, fon  amour  des  à  peu 
près  &  des  mauvais  calembours 
le  faifait  fe  nommer  lui-même  le 
G.  du  bois,  d'où  l'on  a  conclu 
que  c'était  là  fon  nom.  Il  y 
mourut  le  3o  novembre  i525,  & 


fon  tombeau  fut  le  premier 
qui  fut  fcellé  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle. On  l'avait  placé  dans  le 
chœur,  &  le  plat  de  la  dalle 
repréfentait  un  prêtre  en  coftume 
de  chanoine  coiffé  d'un  chapeau, 
les  mains  croifées  fur  la  poitrine, 
dans  un  encadrement  d'archi- 
tecture en  étages.  Le  blafon  por- 
tait un  fretté.  Sur  la  bordure  on 
lifait  encore,  en  i582,  l'épitaphe 
fuivante  : 

CY  GIST 

«  Vénérable  &  difcrete  perfonne 
M»  Guillaume  Crétin,  en  fon 
vivant  aumônier  du  Roi,  chantre 
&  chanoine  de  la  Sainte  Cha- 
pelle du  Palais  à  Paris,  jadis 
tréforier  de  céans,  lequel  tref- 
pafTa  le  xxx"  jour  de  novembre 
l'an  MV-^XXV.  » 

Au  pie'd  de  la  figure  il  y  avait 
un  tableau,  fur  lequel  était  cette 
épitaphe  en  latin  : 

Quifquis  es,  0  hofpes,  jacet  hac  fub  mole 
[Cretinus 
Cretinus  placidam  pofce  dari  requiem. 
Quatuor  ille  olim  regum  cornes  ordine 
[honefte 
Vixit  vir  meritis  &  pietate  major. 


c 
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XVI 

De  Loys  Iagoyneau 

Y  gift  Loys  Iagoyneau  furnommé  : 
Treforier  fut  en  charges  renommé  : 
Et  de  pecune  onc  ne  thefaurifa, 
Ains  de  uertu,  que  plus  qu'argent  prifa. 
5     le  ne  fçay  pas  de  quel'  race  eftoit  il  : 

Mais  ie  fçay  bien  que  fon  cueur  fut  gentil, 
Hardy,  courtois,  de  trefnoble  nature, 
Et  trop  plus  grand  que  du  corps  la  ftature. 
Il  efl:  certain  que  Chafteaudun  fon  eftre, 

10     Soubz  libéral'  planette  le  feit  naiftre. 
Receueur  fut  de  Soiffons;  &  de  fai6l 
France  le  feit,  l'Itale  l'a  deffai£l. 
Italiens  en  ont  le  corps  icy, 
Et  les  Françoys  le  dueil  &  le  foucy  : 

i5     Auec  lequel  deffus  luy  ont  pofé 

Ce  dur  tombeau  de  leurs  pleurs  arrofé. 
Or  de  l'auoir  fi  toft  mort  eftendu. 
Mort  le  trompa  :  car  tout  bien  entendu, 
Son  uif  efprit  à  grans  biens  pretendoit  : 

20    Monté  foit  il  plus  hault  qu'il  ne  tendoit. 

Titre  :    jadis  recepveur  de  Soyffons  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i535;  Ed....,  i537. 

Hiftoriara  a  Franco  complexus  ad  ufque  ju  bois  de  Vincennes  Ont  difparu, 

Hugonem.abruptum  morte  reniui?opu"  il  "^  refte  que  la  chapelle  elle- 

Hocce  tui  defiderium  tenue  derelinquis  même,  comme   nous   l'avons  pu 

Cetera  ne  vatem  fint  habitura  parem.  voir,  &  l'ancien  donjon.  Au  temps 

Cette  tombe  exiftait  encore  en  où  Guillaume  Crétin  y  fut   en- 

1792,  à  l'époque  où  Millin,  qui  feveli,  le   gros  œuvre   était  feul 

l'avait  vue,  l'inférait  avec  figures  terminé.  Les  vitraux,  les  boife- 

Aa.ï\s\e.  Xome  lY  à&i&s  Antiquités  ries,  les  pavés  n'y  étaient  point 

nationales,    chap.    x,    p.    5i-55.  encore  (De  Laborde,  Comptes  des 

Seulement  il  ne  paraît  pas  que  bât.,  I,  290-291,  378;  II,  104,  io5). 

jamais  l'épitaphe  compofée  par  Vers  la  fin  du  xviii'  fiècle,  Millin 

Marot    ait    été    gravée    dans   la  conftate  l'état  d'effacement  &  de 

chapelle.  De  nos  jours  toutes  les  dégradation  de    la   plupart    des 

fépultures  de  la  Sainte-Chapelle  tombes  {Ibid.,  p.  48). 
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XVII 

De  Madame  la  Régente,  mère  du  roy  (i) 

TELLE  qui  trauailla  pour  le  repos  de  maints, 
Repofe  maintenant  (2)  ;  pourquoy  criez,  Humains? 
Gardez  bien  le  repos  qu'elle  uous  a  donné, 
Sans  luy  rompre  le  fien,  puis  qy'il  eft  ordonné. 


XVIII 

De  Florimond  de  Champeverne  (3) 

LE  Roy,  la  Mort,  aymerent  Florimond 
De  Champeuerne,  en  fon  floriffant  aage; 
Le  Roy  par  temps  le  poulfa  uers  le  mont 

Titre  :    De  Florimond  de  Champeverne,   valet  de   chambre    du 

Roy  (a). 
Vers  I.    Faveur  8-  Mort  aymerent  Florimond  (b). 

3.    Faveur  par  temps  le  pouffa  vers  le  mont  (c). 

(a)  I.  de  Channey,   i532.   —  (b)   B.  N.    ms.    12796.    —  (c)  B.  N. 
ms.  12795. 


(i)  Louife  de  Savoie  était  fille 
de  Philippe,  duc  de  Savoie,  &  de 
Marguerite  de  Bourbon.  Elle  na- 
quit à  Point-d'Ain,  en  Breffe,  le 
II  feptembre  1476  &  à  quatorze 
ans  époufa  Charles,  comte  d'An- 
goulême,  qu'elle  perdit  moins  de 
cinq  ans  après.  Louife  de  Savoie 
fe  retira  alors  à  Cognac,  où  elle 
fe  confacra  entièrement  à  l'édu- 
cation de  fon  fils  François,  duc 
d'Angoulême,  &  de  fa  fille  Mar- 
guerite. Lorfque  Louis  XII  fut 
mort,  elle  le  trouva  fubitement 
la  princeffe  toute-puiffante  qu'elle 
refta  depuis  &  reçut  alors  de  fon 
fils  le  duché  d'Anjou,  le  comté 
du  Maine  &  le  comté  d'Angou- 
lême qui  fut  pour  elle  érigé  en 
duché. 

(2)  Cette  penfée  de  Marot,  qui 
pourrait  paraître  ironique  à  pre- 
mière vue,  fe  retrouve  dans  une 


épitaphe  compofée  par  Nicolas 
Bourbon  en  l'honneur  de  la  prin- 
ceffe : 

Hic  fita  fum,  cujus  duflu,  aufpicioque 
[quierunt 
Bella.  Cupis  nomen  fcire?  Loyfa  fui. 
Non  obij,  aft  abii,  nam  fatna  aeterna  lo- 
[quetur. 
Exegi  vitae  quae  monimenta  meae 
Ex  aequo  charus   mihi   Rex,   populufque 
[fuere 
Nimium  régis  mater  eram  &  popuH. 

(Borbonius,  Nugs,  i538,  liv.  II, 
95  ;  voir  aufli  liv.  IV,  23o). 

(3)  Florimond  de  Champeverne 
mourut  avant  i532,  puifqu'on 
trouve  cette  mention  dans  les 
Comptes  des  bâtiments  du  Roi  : 

«  A  la  veufve  de  feu  M°  Flori- 
mond de  Champeverne,  en  fon 
vivant  commis  au  fai6l  des  bafti- 
ments  de  Fontainebleau,  Livry 
&  Boullongne,  validez  pour  les 
marchez  &  pris  par  lui  faidz  par 
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D'honneur,  &  biens,  en  fuffifant  eftage  : 
Mais  Mort  uoulant  le  traifter  d'auantage, 
En  un  moment  le  poulfa  iufque  aux  cieulx, 
Et  feit  trefbien  :  car  des  bons  l'héritage 
N'eft  point  affis  en  ce  ual  uicieux. 
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XIX 

De  Iehan  de  Montdoulcet  (i) 

APRÈS  auoir  feruy  autour  de  la  perfonne 
Du  roy  Loys  douziefme,  auant  que  fa  couronne 
Ornaft  fon  noble  chef,  &  après  l'auoir  prile, 
le,  Iehan  de  Montdoulcet  (2)  efprouuay  la  furprife 

Titre  :    De   lan    de    Montdoulcet,    valet   de    chambre    du    Roy 
Louis  XII  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i832;P.  Roffet,  i535;Ed ,  oSy. 


devant  deux  notaires  du  Chaftelet 
à  Paris,  avecques  plufieurs  ou- 
vriers nommez  en  ladi£le  valli- 
dacion,  en  l'abfence  du  prevoft 
de  Paris,  &c.,  &c...  »  (J  960,  5, 
n"  33  (i532);  De  Laborde,  II, 
361-62). 

Par  la  mention  qui  précède 
celle  que  nous  venons  de  dire,  on 
voit  qu'il  touchait  100  livres  de 
gages  par  mois. 

Il  était  valet  de  chambre  de 
François  I",  &  contrôleur  de  fes 
dépenfes  pour  le  fait  des  bâti- 
ments (De  Laborde,  I,  2-3).  Il 
avait  été  chargé  des  conftructions 
de  Livry,  Boulogne  &  Fontaine- 
bleau &  devait  en  payer  tous  les 
frais.  Et  c'eft  Nicolas  Le  Picart, 
receveur  des  tailles  à  Carentan, 
qui  devait  payer  fur  fes  fonds. 
Par  la  grande  pièce  où  le  roi  le 
nomme  à  ce  porte,  on  voit  qu'il 
était  une  forte  d'intendant,  que 
l'on  appelait  dans  les  actes  noble 
homme.  Il  contrefigne  tous  les 
travaux  faits  à  Boulogne,  Fon- 
tainebleau et  Livry. 


(i)  Jean  Montdoucet,  de  Mont- 
doulcet ou  de  Mondouffet,  fuivant 
les  différentes  ortographes  de  fon 
nom,  était  valet  de  chambre  du 
duc  Louis  d'Orléans  en  1496,  & 
nous  le  voyons,  à  cette  date, 
recevoir  une  certaine  fomme 
d'argent  pour  prix  de  rubans  & 
de  bonnets  noirs  achetés  au  duc 
(B.  N.,  Cabinet  des  Titres,  Pièces 
originales,  vol.  1994,  pièce  3i). 
Il  devait  être  fils  d'un  autre  Jean 
de  Montdoucet,  barbier  &  valet 
de  chambre  du  duc  Louis  d'Or- 
léans vers  1469  {Ibid.,  pièce  2). 
Jean  de  Montdoucet  était  au 
moment  de  fa  mort  écuyer,  fieur 
de  Montceaux  en  Blaisois  &  de 
la  Cheminée,  tréforier  de  France 
&  valet  de  chambre  du  roi. 

(2)  Le  fils  de  Jean  de  Mont- 
doucet, qui  portait  le  même  pré- 
nom que  fon  père,  fut  depuis 
valet  de  chambre  du  roi  Fran- 
çois I"  &  l'accompagna  en  Ef- 
pagne  durant  fa  captivité.  «  A 
Jehan  de  Montdoucet,  valet  de 
chambre  ordinaire  du    Roi,   la 
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5     De  l'incertaine  Mort  :  car  un  efclat  de  lance, 

En  un  plaifant  tournoy  dedans  mon  corps  fe  lance  (i), 
Si  uigoureufement,  &  par  fortune  telle, 
Qu'au  milieu  de  plaifir  fenty  douleur  mortelle, 
Qui  au  li£l  me  ie6la  faify  de  fieure  groffe, 

10     De  mon  1161  au  cercueil,  du  cercueil  en  la  foffe  : 
Non  pas  fans  grand  regret  du  maiftre  &  des  amys. 
Les  amys  m'ont  pleuré  :  &  le  bon  maiftre  a  mis 
Mes  enfans  aux  eftatz  de  moy  lors  retenuz, 
Entre  autres  que  i'auois  de  fa  grâce  obtenuz. 

i5     Et  donna  penfion  à  la  mienne  efpoufée, 
C'eft  lane  Cotereau  (2),  qui  eft  icy  pofée. 

Vers  8.    Qu'au  milieu  de  plaijïr  fenty  douleur  mortelle  (b). 
16.     Cejl  Jane  Cotereau  qui  ejl  joignant  pofée  (c). 

(b)  Ed ,  1537.  —  (c)  P.  RofFet,  i535. 


fomme  de  xii"  livres  tournois  en 
confidération  de  bons,  continuelz 
&  laborieulx  fervices  qu'il  luy  a 
faiélz  tant  au  royaume  d'Efpagne 
durant  fa  prifon  que  ailleurs, 
fait  &  continue  encores,  efpère 
que  plus  fera  cy  après  »  (A.  N., 
KK  96,  fol.  vi°  XLiiii).  On  trouve 
auflî,  quelques  annnées  après  la 
mort  de  Jean  de  Mondoucet  en 
1498,  un  Odin  de  Mondoucet, 
valet  de  chambre  du  roi  Louis  XII 
&  concierge  du  château  de  Blois 
en  i5ii  &  i5i4  (B.  N.,  Cabinet 
des  Titres,  Pièces  originales, 
vol.  1994,  pièces  4  &  5).  Un  autre 
Jean  de  Mondoucet  était  valet 
de  chambre  de  Robert  de  la 
Marck,  fieur  de  Fleuranges,  en 
1527-1528  (A.  N.,  JJ  241,  p.  192). 

(i)  D'après  la  pièce  24  du  doffier 
Montdoucet,  au  volume  2012  des 
Pièces  originales  du  Cabinet  des 
Titres,  Jean  de  Montdoucet  fut 
tué  le  3  août  1498  dans  un  tournoi 
fait  à  Blois  par  le  roi  Louis  XII. 
Il  fut  tranfporté  dans  l'église  des 
Cordeliers  de  la  même  ville,  près 
de  la  grande  porte  de  l'église. 


Les  vers  de  Marot  furent  gravés 
longtemps  après,  probablement 
par  les  foins  de  Jean  de  Mont- 
doucet, fils  du  défunt,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  fa  mère, 
Jeanne  Cottereau,  après  i534.  Ils 
étaient  fur  une  lame  de  cuivre 
qui  fut  placée  fous  les  orgues, 
à  droite  de  la  grande  porte  des 
Cordeliers  (B.  N.,  Épit.  XIV,  fol. 
242). 

(2)  Jeanne  Cottereau  était  fille 
de  Jean  Cottereau,  fieur  de  Ville- 
preux,  enfeigne  des  gardes  de 
Louis  XI,  &  de  Catherine  de 
Launay.  Elle  était  fœur  de  Jean 
Cottereau,  depuis  feigneur  de 
Maintenon,  dont  il  a  été  quef- 
tion  ci-devant  à  l'épitaphe  VIII. 
Comme  on  le  voit,  elle  était 
morte  à  l'époque  où  Marot  com- 
pofa  fon  épitaphe  &  il  ne  ferait 
point  impofïîble  qu'il  l'eût  faite 
au  moment  de  fa  mort.  Nous 
trouvons  une  mention  qui  paraît 
f'appliquer  à  cette  dame,  bien 
que  la  multiplicité  des  Jean  de 
Montdoucet  nous  donne  fujet  de 
douter  :  t  Le  roy  a  puis  naguère 
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Si  tant  d'honneur  &  bien  ne  uint  de  mon  mérite, 
Il  uint  d'amour  de  Roy  enuers  moy  non  petite. 
Mais  la  fource  du  tout  fut  la  bonté  de  Dieu. 
20     Priez  pour  moy,  Paffans,  priez  qu'en  ceftuy  lieu 
Je  puiffe  en  lefuchrift  tellement  fommeiller, 
Qu'auec  les  liens  me  faffe  au  grand  iour  resueiller. 

XX 

De  Guillaume  Chantereau,  homme  de  guerre 


c 


Y  gift  Guillaume,  en  terre, 
Chantereau  furnommé, 

Entre  les  gens  de  guerre 

ladis  trefrenommé. 
5     Bien  uiuant  eftimé, 

Sans  noyfe,  fans  offenfe  : 

S'on  l'auoit  animé, 

Rude  eftoyt  en  deffenfe. 

A  plaifir  &  oultrance 
10     Si  adextre  on  le  uit. 

Que  le  Daulphin  de  France 

Finalement  feruit. 

Mais  la  Mort  le  rauit 

En  fa  ieuneffe  meure  : 
i5    A  maint  homme  qui  uit 

Grand  regret  en  demeure. 

Puis  qu'il  faut  que  tout  meure, 

S'en  fault-il  eftonner? 

Eternelle  demeure 
20    Dieu  luy  uueille  donner. 

faicl    expédier   un    acquit   à    la  II    n'eft  point  impoflible  que 

veufve  de  feu  Jean  Montdoucet  Jeanne  Cottereau  fût  encore  en 

de  la  fomme  de  trois  centz  efcuz,  vie  à  cette  époque,  puifque  ce  fut 

à  prendre  fur  les  deniers  prove-  à   peu   près  vers  ce  temps  que 

nans  de  la  vente  &  compofition  mourut  fon  frère  Jean  Cottereau 

de   l'office    de  contrerolleur  du  (i53o),  mais,  comme  la  pièce  ne 

grenier  à  lel  de  Salles  »  (A.  N.,  la  nomme  pas,  nous  n'ofons  rien 

Jgôi»!»,  1534).  affirmer. 
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XXI 

De  trois  enfans  frères 

'VN  mefme  dard,  foubs  une  mefme  année, 
Et  en  trois  iours  de  mefme  deftinée, 
Mal  peftilent  foubs  cefte  dure  pierre 
Meit  lean  de  Bray,  Bonaduenture  &  Pierre, 
5     Frères  tous  trois  :  dont  le  plus  uieil  dix  ans 
A  peine  auoit.  Qu'en  dides  uous,  Lifans? 
Cruelle  Mort,  Mort  plus  froide  que  marbre. 
N'a  elle  tort  de  faire  cheoir  de  l'arbre 
Vn  fruifl  tant  ieune,  un  frui6l  fans  meureté, 

10     Dont  la  uerdeur  donnoit  grand' feureté 
De  bien  futur?  Qu'a  elle  encores  fai6l? 
Elle  a,  pour  uray,  du  mefme  coup  deffai6l 
De  père,  &  mère  efperance  &  lieffe, 
Qui  f'attendoient  refiouyr  leur  uieillefTe 

i5     Avec  leurs  filz  :  defquelz  la  mort  foudaine 
Nous  eft  tefmoing  que  la  uie  mondaine 
Autant  enfans,  que  uieillards,  abandonne. 
Il  nous  doibt  plaire,  &  puifque  Dieu  l'ordonne. 

Vers  4.    Mijï  lehan  de  Bray,  Bonaventure,  Pierre  (a), 
(a)  P.  Roffet,  i535. 

XXII 
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De  Françoys,  daulphin  de  France  (i) 

Y  gift  Françoys,  Daulphin  de  grand  renom, 
Filz  de  Françoys  le  premier  de  ce  nom, 


Titre  :    Épitaphe  de  très  bon  &  très  excellent  prince  Monfeigneur 
le  Daulphin,  fil^  ai/né  du  Roy  Françoys  premier  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  1700,  &  dans  le  même  ms.  on  lit  à  la  fin  de  cette 
pièce  :  «  Mourut  à  Tournon  le  x"  d'aouft  l'an  i536  ». 

(i)  François  de  France,  dau-  Marie  d'Angleterre,  fille  du  roi 

phin  de  Viennois,  fils  de  Fran-  Henri  VIII.  Il    fut,  depuis,  cou- 

çois  I"  &  de  Claude  de  France,  ronné  duc  de  Bretagne,  le  14  août 

était  né  le  28  février  i5i8.  Moins  i532,   à  l'âge   de   quatorze    ans. 

de  huit  mois  après  fa  naiffance  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 

on    l'accordait    en    fiançailles   à  avec   Henri,  duc  d'Orléans,  fon 
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Duquel  il  tint  la  prifon  en  Efpaigne. 
Cy  gift  Françoys  qui  la  Lice  en  Campaigne, 
Glaiues  trenchans,  &  harnoys  bien  fourbis 
Ayma  trop  plus  que  fumptueux  habitz  (i). 
Formé  de  corps,  ce  qu'eft  pofïîble  d'eftre 
Le  feit  Nature  :  encores  plus  adextre, 
Et  en  ce  corps  hault  ^c^droid  compofé  (2) 
Le  ciel  tranfmit  un  efprit  bien  pofé  : 
Puis  le  reprint  quand  par  grefue  achoifon 
Vn  Ferraroys  luy  donna  la  poifon  (3), 


frère,  demandé  comme  otage  par 
l'Empereur  à  la  place  de  Fran-' 
çois  I",  &  de  l'année  i526  juf- 
qu'au  I"  juillet  i53o  il  refta  en 
Efpagne. 

(i)  C'eft  a  cet  amour  des  joutes 
&  des  exercices  violents  que  le 
dauphin  François  dut  de  mourir 
à  Tournon  comme  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure.  Quant  à  ce 
que  dit  ici  Marot  de  fa  manière 
de  fe  vêtir  elle  nous  eft  affirmée 
par  Brantôme.  En  effet,  dans  fon 
éloge  du  dauphin  il  dit  :  «  Le 
dauphin  François  ne  fe  plaifoit 
d'habiller  en  couleurs,  mais  de 
noir,  au  moins  la  plufpart  du 
temps  »  (III,  174).  Dans  un  char- 
mant portrait  aujourd'hui  dif- 
paru,  mais  que  l'on  peut  voir 
copié  dans  le  recueil  de  Gai- 
gnières  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Oa  16,  fol.  i5),  le  dauphin 
porte  un  coftume  fombre  avec 
broderies  d'or  du  meilleur  effet. 
Si  l'on  en  croit  Gaignières,  ce 
panneau  aurait  été  peint  par  le 
célèbre  portraitifte  Corneille  de 
Lyon,  un  des  artiftes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque,  qui  de 
la  Haye,  fon  lieu  d'origine,  était 
venu  f'établir  en  Lyonnais. 
Comme  le  jeune  prince  avec  la 
mouftache  naiffante  paraît  avoir 
de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  il  y  a 


tout  lieu  de  fuppofer  que  la  por- 
trait fut  peint  durant  le  féjour 
que  François  fit  à  Lyon,  &  où  il 
devait  contraéler  la  maladie  qui 
l'enleva. 

(2)  D'après  les  nombreux  por- 
traits qui  nous  ont  été  confervés 
de  lui  on  voit  que  le  jeune  prince 
avait  la  taille  élevée,  le  vifage 
plein  &  le  nez  fort.  Quant  à  l'ef- 
prit  pofé  dont  parle  Marot,  nous 
en  retrouvons  la  mention  dans 
un  paffage  de  Brantôme  :  «  11 
tenoit  fon  humeur  toute  contraire 
à  celle  de  Meffieurs  fes  autres 
frères,  car  il  efloit  fort  froid, 
tempéré  &  pofé,  ainfy  que  tel  il 
fut  remarqué  en  eftime  de  toute 
la  grande  affemblée  qui  fut  faille 
à  Marfeille  pour  les  nopces  de 
M.  d'Orléans  »  (III,  174). 

(3)  Marot  fe  fait  ici  l'écho  du 
bruit  qui  fit  mettre  en  jugement 
Sébaflien  de  Moutecuculli,  Fer- 
rarois,  qui  avoua  dans  les  tour- 
ments être  l'auteur  de  la  mort 
du  dauphin.  Dans  une  lettre  de 
Breton  à  M.  de  Humières,  con- 
fervée  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, ms.  3062,  fol.  99,  on  lit  : 
«  Monfeigneur,  vous  aurez  pieça 
entendu  l'inconvénient  furvenu 
de  la  mort  &  trefpas  de  feu  mon- 
feigneur le  daulphin  &  n'eft 
befoin  que  je  vous  en  dye  autre 
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Au  uueil  d'autrui,  qui  en  crainde  regnoit, 
Voyant  Françoys  qui  Cefar  deuenoit. 


chofe,  finon  que  l'on  préfuppofe 
qu'il  a  efté  empoyfonné  &  qu'il 
foit  ainfi.  II  y  a  ung  paillard 
ytalien  à  Lyon,  lequel  eftant  fur 
la  gehayne,  a  confeffé  l'avoir  faiâ: 
&  avoir  efté  envoyé  par  deçà  par 
Anthoine  de  Lefve  avecques  deux 
ou  trois  autres  perfonnages  non 
feulement  pour  empoyfonner  feu 
mondi£l  feigneur,  mays  auffi  le 
roy  &  tous  meffeigneurs  fes  enf- 
fans.  Touteffoyz  depuis  il  f'en 
eft  defdit,  meftant  en  avant  que 
fil  a  confeffé  cela,  ce  n'a  efté  que 
pour  le  tourment  qu'on  luy  fai- 
foyt;  nëantmoings  l'on  eft  après 
à  faire  fon  procès  en  quoy  ne  luy 
fera  fai£t  aucun  tort.  »  Le  procès 
fut,  en  effet,  inftruit  contre  Mon- 
tecuculli,  &  voici  le  texte  de 
l'arrêt  :  «  Veu  par  le  confeil  le 
procez  criminel  fai6l  à  rencontre 
de  Sebaftianne  de  MontecucuUo, 
habitant  de  Ferrare,  interroga- 
cions,  confeflîons,  recolemens  & 
refponces  de  Guillaume  de  Tou- 
teculo,  examen  de  tefmoins  fai6ls 
ex  officio,  vifitation,  rapport  & 
advis  des  médecins,  chirurgiens, 
barbiers  &  appoticaires,  conclu- 
rions du  procureur-général  du 
Roy  &  tout  confidéré.  Il  a  efté 
dit  que  le  comte  Sebaftianne  de 
Montecuculo  eft  atteint  &  con- 
vaincu d'avoir  empoifonné  au 
logis  du  Plat  d'ejiain,  à  Lyon,  feu 
François  de  Vienne,  propriétaire 
de  Bretagne,  &  filz  aifné  du  Roy, 
en  pouldre  d'arfénicq  fublimë  & 
par  luy  mis  dans  un  vafe  de  terre 
rouge,  &  convaincu  d'eftre  venu 
en  France  exprès  &  de  propos 
délibéré  pour  empoifonner  le 
Roy,  &  d'eftre  mis  en  effet  de 
ce  faire;  pour  reparacion  def- 
quelz  cas  lediél  confeil  l'a  con- 


damné &  condamne  à  eftre  mis 
lur  une  claye  &  traifné  du  lieu 
des  prifons  du  Rolne  jufques  à 
la  place  devant  l'églife  Saint 
Jehan ,  auquel  lieu  eftant  en 
chemife,  tefte  nuds  &  pieds  nuds, 
&  tenant  en  fa  main  une  torche 
allumée,  il  Criera  mercy  à  Dieu, 
au  Roy  &  à  la  Juftice,  &  de  la 
fera  trefné  fur  ladide  claye  juf- 
ques au  lieu  de  la  Grève,  auquel 
en  fa  prefence  feront  les  poifons 
d'arfénicq  dont  il  a  efté  trouvé 
faify  bruflés  avec  ledi£l  vale 
rouge  où  il  a  jette  ladidle  poifon, 
&  ce  faiél  sera  tiré  vif  &  démem- 
bré à  quatre  chevaulx,  &  après 
les  quatre  quartiers  de  fon  corps 
penduz  aux  quatres  quartiers  de 
la  ville  de  Lyon  &  la  tefte  fichée 
au  bout  d'une  lance  fur  le  pont 
du  Rofne.  Et  pour  reparacion  de 
la  fauffe  accufation  faide  par 
iceluy  comte  Sebaftianne  de 
Montecuculo  de  Guillaume  de 
Touteculo,  chevalier,  fieur  de 
Chenetz,  lediél  confeil  l'a  con- 
damné et  condamne  à  faire 
amende  honorable  à  la  place  de 
Saint  Jean,  pieds  nuds  et  tefte 
nue,  en  chemise,  tenant  une 
torche  allumée  en  les  mains, 
difant  que  faulcement  &  contre 
vérité  il  a  di£l  avoir  commu- 
nicqué  audift  de  Touteculo,  tant 
à  Thurin  qu'à  Suze,  fon  entre- 
prinfe  d'empoifonner  le  Roy,  & 
oultre  l'a  condamné  envers  ledift 
de  Chenetz  en  l'amende  profïi- 
table  de  10,000  livres  qui  feront 
payées  fur  les  biens  dudid  Se- 
baftiane,  lefquelz  le  confeil  a 
declairé  acquis  &  confifquez  au 
Roi  »  (B.  N.,  Clairambault  323, 
fol.  8929). 
Brantôme,  qui  avait  eu  le  temps 
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i5     Ce  Daulphin  dy,  qui  par  terre,  &  par  mer 
Fuftes  &  gens  euft  prins  plaifir  d'armer, 
Et  la  grandeur  de  terre  dominée, 
Si  rompre  euft  peu  fa  dure  deftinée  : 
Mais  fes  uertus  lui  cauferent  enuie, 


de  fe  faire  jane  opinion  fur  cet 
événement,  redit  à  peu  près  les 
mêmes  chofes.  Il  raconte  que  le 
dauphin,  jouant  à  la  paume  à 
Lyon,  fit  chercher  par  un  page 
de  l'eau  au  puits  d'Ainay  pour 
fe  défaltérer.  Il  avait  en  fa  pof- 
feffion  une  gourde  en  terre  po- 
reufe  d'Efpagne  que  lui  avait 
offerte  la  belle  Béatrix  Pacheco, 
dame  d'honneur  d'Eléonore,  & 
dont  il  fe  fervait  en  pareil  cas. 
C'eft  là,  fans  aucun  doute,  le 
pot  de  terre  rouge  dont  il  eft  fait 
mention  dans  l'arrêt  reproduit 
ci-deffus. 

Le  jeune  page  tira  de  l'eau  &, 
comme  il  f'apprêtait  à  revenir 
vers  le  dauphin,  Montecuculli  le 
fit  regarder  au  fond  du  puits  & 
jeta  pendant  ce  temps  le  poifon 
dans  la  gourde.  Le  dauphin  en 
mourut  (III,  176). 

Les  poètes  du  temps  furent 
unanimes  à  voir  dans  cette  mort 
un  nouvel  attentat  de  l'Empereur, 
craignant  un  rival  dangereux. 
Etienne  Dolet  l'écrivait  dans  fes 
poéCies  {Carmma,ÏV ,  9).  D'autres 
montraient  Charles-Quint  fe  dé- 
fendant de  ce  crime  &  avouant 
ainfi  fon  infamie  : 

L'Empereur  dit  qu'il  n'a  pas  deffendu 

Ne  commandé  que  le  daulphin  ayt  beu 

De  la  poifon  ;  n'eft-il  pas  vrayfemblable 

Quant  il  l'excufe   ainfi,  qu'il  foyt  coul- 

[pable. 

(B.  N.,  ms.  22562,  fol.  9  v«.) 

La  vérité,  que  l'on  ne  voulut 

pas  connaître,  dut  être  toutautre, 

&  il  ne  femble  pas  qu'on  l'ait 

même    difcutée    au    xvi'    fiècle. 

Dans    une    pièce    publiée    par 


M.  A.  de  Terrebaffe  dans  les 
Infcriptions  de  la  ville  de  Vienne 
en  Dauphiné,  page  33o  (Vienne, 
in-8°),  on  voit  que  le  dauphin 
mourut  à  Tournon,  le  10  août 
i536,  entre  fept  &  huit  heures  du 
matin,  d'une  alFeftion  de  poitrine 
amenée  par  un  refroidiffement. 
Le  II  fes  officiers  faifaient  pro- 
céder à  une  autopfie  par-devant 
notaires.  Étaient  préfents  Pierre 
de  Warty,  Adrien  Tiercelin  de 
Broffe,  Charles  de  CofTé,  Jacques 
des  Cars,  Louis  Ronfard.  Le 
corps  fut  préfenté  à  François 
Miron,  Jean  Lemorte,  médecins 
du  défunt,  &  Jean  Champier, 
médecin  du  cardinal  de  Tournon. 

Dans  le  détail  méticuleux  de 
ces  conllatations  médicales,  on 
voit  que  «  le  polmon  a  efté 
trouvé...  plein  de  eflevures,  le 
cuer  grand  tout  fleftry,  mol  & 
uny.  » 

Durant  fa  maladie,  le  prince 
avait  un  point  au  côté  droit,  & 
il  ne  voulait  pas  qu'on  l'y  cou- 
chât. On  fit  des  incifions  de  ce 
côté,  mais  on  ne  trouva  rien. 

Après  l'autopfie  officielle  fignée 
des  notaires  Brôe  &  Pelous,  du 
bailliage  de  Vivarais  on  embau- 
ma le  corps.  Le  cœur  fut  enterré 
à  Saint-Maurice  de  Vienne  &  le 
corps  depuis  rapporté  à  Saint- 
Denis,  où  il  fut  mis  dans  la 
même  fépulture  que  celle  du  roi 
François. 

Le  dauphin  mourait  à  dix- 
huit  ans  &  cinq  mois  &  demi,  le 
10  août  i536,  étant  né  le  28  fé- 
vrier i3i8, 


364  Cimetière. 

20     Dont  il  perdit  fur  les  uingt  ans  la  uie, 
Avec  l'attente,  helas,  de  la  couronne, 
Qui  le  cler  Chef  de  fon  Père  enuironne. 
Qu'afe  tu,  pafTant?  complaindre  on  ne  f'en  doit  : 
Il  a  trop  mieulx  que  ce  qu'il  attendoit. 

XXIII 

De  Anne  de  Beauregard,  qui  mourut  a  Ferrare  (i] 


DE  Beauregard  Anne  fuis,  qui  d'enfance 
Laiffay  parens,  pays,  amys,  &  France, 
Pour  fuyure  ici  la  Ducheffe  Renée  : 
Laquelle  i'ay  depuis  abandonnée, 
Futur  efpoux,  beauté,  fleurilTant  aage. 
Pour  aller  ueoir  au  Ciel  mon  héritage, 
Laiflant  le  monde  auec  moindre  foucy 
Qu'en  laifTant  France,  alors  que  uins  icy. 


XXIV 

De  Heleine  de  Boisy  (2) 
Vers  alexandrins 


N 


E  fçay  où  gift  Heleine,  en  qui  beauté  gifoit. 
Mais  icy  gift  Heleine  où  bonté  reluifoit. 


(i)  Elle  eft  portée  comme  fille 
de  corps  de  Renée  de  France, 
ducheffe  de  Ferrare,  en  1529,  & 
touche  40  livres  de  gages  (B.  N., 
ms.  8i56,  compte  de  Renée  de 
France). 

Dans  Cynthius  Gyraldus,  Epi' 


grammata,  liber  I  (in  operibus 
fuis)  : 

Cur  fient  hic  charités  ?  hic  flet  cur  aurea 
[Cypris 
An  fato  efl;  hominum  fas  lachrimare  Deas 
Non  fient  divae  hominem  fociae,  fed  jufta 
[^miniftrant 
Anna  enim  terris  Gratia  Cypris  erat. 

(2)   Hélène    Gouffier,  dite    de 
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Et  qui  la  grand'  beauté  de  l'autre  euft  bien  ternie, 
Par  les  grâces  &  dons  dont  elle  eftoit  garnie. 
5     Doncques  (ô  toy  paffant)  qui  ceft  efcript  liras, 
Va,  &  dy  hardiment  en  tous  lieux  où  iras  : 

Vers  3.    Et  qui  les  gratis  beaulte;^  de  l'une  euft  bien  ternye  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  i88. 


Boify,  plus  tard  dame  de  Traves. 
Née  dans  les  premières  années 
du  XVI*  siècle,  Hélène  GoufEer 
avait  époufé,  à  quinze  ans  envi- 
ron (en  i5i7),  Louis  de  Vendôme, 
prince  de  Chabannois,  vidame 
de  Chartres,  fils  de  Jacques  &  de 
Louife  Malet  de  Graville.  Louis 
de  Vendôme  mourut  le  ii  mai 
i527;  le  i6  feptembre  fuivant,  fa 
veuve  contraftait  une  nouvelle 
union  avec  François  de  Clermont, 
fieur  de  Traves,  fils  de  René, 
vice-amiral  de  France,  &  de 
Jeanne  de  Toulonjeon.  Malgré 
ces  unions,  Hélène  GoufEer  de- 
vait conferver  fon  nom  de  Boify, 
car  le  P.  Anfelme  cite  un  a£le  du 
i5  avril  1324  où  elle  porte  encore 
ce  nom,  malgré  fon  mariage  avec 
Louis  de  Vendôme.  Il  femblait 
difficile  d'admettre  le  titre  donné 
par  Marot  à  Madame  de  Traves. 
C'eft  là  une  difficulté  aplanie. 
Quant  à  la  date  de  la  mort,  i533, 
elle  eft  bien  réellement  la  date 
de  la  mort  d'Hélène  Gouffier. 
C'eft  à  l'automne  de  cette  année 
qu'elle  mourut,  à  Marfeille,  où 
elle  fe  trouvait  avec  la  cour.  Elle 
jouiffait  d'une  grande  réputation 
à  la  cour,  eu  égard  à  fa  naiffance 
&  auffi  à  les  propres  mérites. 
Une  autre  épitaphe  d'elle  confer- 
vée  au  ms.  188,  fol.  i,  de  la  bi- 
bliothèque de  Soiffons,  intitu- 
lée :  Épitaphe  d'Hélène  Gouffier, 
dame  de  Traves,  &  qui  eft  attri- 


buée à  Claude  Chappuis,  dit 
d'elle  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  Marot  : 

Ci-deffoubz  gift  la  gracieufe  Helaine, 
Non  cette  Helaine  eftrange  &  inhumaine 
Qui  tant  de  gens  a  meurtriz  &  defFaiflz, 
Mais  celle  la  de  fi  bon  fçavoir  plaine, 
D'honnefteté  &  grâce  fouveraine 
Qu'elle  a  rendu  plufieurs  hommes  par- 
faiSz. 

Le  même  manufcrit  de  Soiffons, 
dans  une  autre  pièce  de  vers,  nous 
donne,  d'ailleurs,  cette  indica- 
tion précieufe  qu'Hélène  de  Boify 
était  enterrée  à  Marfeille  : 

Avignon  dia  :  j'ay  réputation 
D  eftre  du  pape  anticque  mansion. 
Marfeille  diél  :  De  prefente  mémoire 
Il  m'eft  venu  voir  fur  mon  territoire. 
Avignon  dift  :  j'ay  Laure  en  fepulture. 
Marfeille  did  :  j'ay  bien  aultant  de  gloire 
D'avoir  le  corps  d'Helaine  en  ma  clof- 
[ture. 

{IbU.,  fol.  I  V.) 

D'où  l'on  peut  conjecturer  que 
cette  pièce  de  vers  fut  compofée 
après  mai  i538,  date  de  la  venue 
du  pape  à  Marfeille,  où  Hélène 
de  Boify  était  enterrée. 

Hélène  de  Hangeft,  fa  mère, 
était  inhumée  à  Oiron  dans  le 
même  tombeau  qu'Artus  de 
Boify,  fon  mari  (voy.  ci-après  la 
note  de  l'épitaphe  XXXIII). 

Cette  pièce  fut  donc  faite  par 
Marot  à  Marfeille  pendant  fon 
voyage  avec  la  cour,  car  elle  a 
paru  dans  l'édition  dé  juillet 
i538. 
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Heleine  Grecque  a  faict  que  Troye  est  déplorée  : 
Heleine  de  Boisy  la  France  a  décorée. 

Vers  7.    Helaine  Grecque  a  faiâ  que  Grèce  ejï  defploree  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  188. 

XXV 

De  Monsieur  du  Tour,  maistre  Robert  Gedoyn  (i] 


S 


CAIS-TU,  Paffant,  de  qui  eft  ce  tumbeau? 
D'un  qui  iadis,  en  cheminant  tout  beau. 

Monta  plus  hault  que  tous  ceulx  qui  fe  haltent. 

C'eft  le  tumbeau  là  où  les  vers  f'appaftent 
5     Du  bon  uieillard  agréable  &  heureux 

Dont  tu  as  ueu  tout  le  monde  amoureux. 

Cy  gift,  helas,  plus  ie  ne  le  puis  taire, 

Robert  Gedoyn,  excellent  fecretaire, 

Qui  quatre  Roys  feruit  fans  defarroy. 
10     Maintenant  eft  auecques  le  grand  Roy, 

Où  il  repose  après  trauail  &  peine. 

Or  a  uefcu  perfonne  d'aage  pleine, 

Pleine  de  biens  &  vertu  honorable  : 

Puis  a  laiffé  ce  monde  miferable 
i5     Sans  le  regret  qui  l'homme  fouuent  mord. 

0  uie  heureufe,  ô  bien  heureufe  mort  ! 

XXVI 

De  Iehan  L'Huillier,  conseiller 

.    T  NCONTINENT  que  Loyfe  le  Maiftre 

1  Congneut  qu'aux  uers  le  corps  on  faifoit  paiftre 
De  fon  efpoux,  le  prudent  lean  L'Huilier, 
Helas,  dit  elle,  Amy  treffîngulier, 

(i)  Robert  Gedoyn,  baron  Du  de  France  aux  Montilz-les-Tours, 

Tour,  fut  fecretaire  des  finances  le  22   mai    i5o6,   &   fut    ambaf- 

fous  Louis  XII  &  fous  François  I";  fadeur  de   François  I"  pour  le 

il  figna  en  cette  qualité  le  con-  traité  qui  fut  figné  à  Bruxelles 

trat  de  mariage  du  duc  d'Angou-  le  3  décembre  i5i6  entre  le  roi 

lême  (François  I")  avec  Claude  &  l'empereur  Maximilien. 
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5     Voftre  prudence,  au  Sénat  honorée, 

Euft  mieulx  porté,  que  moy,  lalTe,  efplorée, 

Le  dueil  de  mort.  Inutile  ie  uy, 

Et  uous  enfliez  encores  bien  feruy  : 

Car  uous  eftiez  uertueux  &  fçauant. 
10    Las!  pourquoy  donc  ne  fuis  ie  morte  auant? 

En  ce  regret  demoura  des  moys  douze 

La  bonne,  belle,  &  uertueufe  efpoufe. 

Puis  trefpafla,  &  en  mourant  ua  dire  : 

C'eft  trop  d'un  an,  fans  ueoir  ce  qu'on  defire. 
i5     Mon  efprit  ua  le  fien  là  hault  chercher  : 

Vueille  mon  corps  auprès  du  lien  coucher. 

Ce  qui  fut  fai£l,  &  n'a  fceu  Mort  tant  poindre 

Qu'elle  ait  defioind  ce  qu'Amour  uoulut  ioindre. 

XXVII 

De  Madame  de  Chasteaubriant  (i) 

SOUBS  ce  tumbeau  gift  Françoyfe  de  Foix, 
De  qui  tout  bien  tout  chafcun  fouloit  dire, 
Et  le  difant,  onc  une  feule  uoix 

(i)   L'épitaphe    compofée    par  avait    époufé   en    i5o9    Jean   de 

Marot  fut  gravée  fur  le  tombeau  Laval,   fieur  de  Chateaubriand, 

de  Françoife  de  Foix,  dame  de  La  fortune  de  Madame  de  Cha- 

Chateaubriand,  &  elle  fe  trouvait  teaubriand    à   la   cour  avait  été 

encore  en  1679  dans  l'églife  des  des  plus  élevées.  Ses  trois  frères, 

Pères    Mathurins    de    Château-  Lautrec,  Lefparre  &  Lefcun,  tous 

briand,   du   côté  de    l'Evangile,  trois   maréchaux  de  France,  fe 

près  du  grand  autel  où  le  corps  maintinrent    au    premier    rang, 

était  inhumé  (B.  N.,  Clairambault  malgré  leurs  fautes,  grâce  à  l'in- 

336,  fol.  6149).'  Dreux  du  Radier  fluence   de   leur  fœur,  maîtreffe. 

(Anecdotes  des   reines,   III,  2o5)  du  roi  François.  La  beauté  dont 

nous  a  confervé  la  difpofition  de  parle  Marot  était  des  moins  con- 

cette  pierre  tombale.  Aux  quatre  teftables.  On  en  peut  juger  par  un 

coins   étaient   gravées  deux  FF  crayon  de  la  Bibliothèque  natio- 

(Françoife  de  Foix).  A  gauche  de  nale,  Eflampes  Na  21,  qui  nous  la 

l'épitaphe,  en  travers  de  la  pierre,  montre  à  l'époque  de  fa  mort  envi- 

on  lifait  :  i  Prou  de  moins  ».  A  ron,  doucement  fouriante  &  fim- 

droite  :  «  Point  de  plus  »,  &  au  plement  vêtue.  Son  intelligence 

bas  la  date  :  «  Décéda  le  16  d'oc-  reffortaffez  de  la  grande  influence 

tobre  l'an    iSSy.  »  Françoile  de  qu'elle  fut  prendre  fur  le  roi  & 

Foix,  née  en  1493,  fille  de  Phébus  de  la  manière  fi  digne  dont  elle 

de   Foix  &   de  Jeanne  d'Aydie,  lui  retourna  les  joyaux  réclamés 
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Ne  f'auança  d'y  uouloir  contredire. 
5     De  grand'  beauté,  de  grâce  qui  attire, 
De  bon  fçauoir,  d'intelligence  prompte, 
De  biens,  d'honneurs,  &  mieulx  que  ne  racompte, 
Dieu  éternel  richement  Teftoffa. 
O  Viateur,  pour  t'abreger  le  compte, 
10    Cy  gift  un  rien,  là  où  tout  triumpha. 

XXVIII 

De  Monsieur  le  général  Preud'homme  (i) 

CY  deffoubs  prend  fon  dernier  fomme 
Le  prudent  Guillaume  Preud'homme, 
De  Normandie  General, 
A  qui  Dieu  fut  tant  libéral, 
5     Qu'il  luy  donna  ufer  fa  uie 

Sans  peur,  fans  blafme,  fans  enuie. 

Et  mourut  (uoyez  quel  bonheur) 

Plein  d'ans,  plein  de  biens,  plein  d'honneur. 

XXIX 

Epitaphe  de  Philippe,  mère  de  messire  Artus  Gouffier, 
pris  du  grec  de  cinerius  (2) 

SOUBS  cette  tumbe  cy 
Gift  de  Montmorancy 

par  lui  après  leur  rupture.  Varil-  Comme  ^arot,  il  vante  fa  beauté 

las,  romancier  plus  qu'il  n'était  &   fes    vertus,   mais   il   omet  la 

hiftorien,    avait    accrédité    une  fidélité  conjugale  : 

fable  dans  laquelle  il    racontait  ^.^^^^  j^^^  ^^^^^  ^-^^^  ^^  paululum  : 

longuement  l'agonie  de  Madame  Francifca  Fuxea  hic  jacet,  qua  non  fuit 

de  Chateaubriand,  affaffinée  par  Dum  vixit  altéra  melior  nec  pulchrior 

fon  mari  par  vengeance  en  i526.  î"  Galliis  mulier.  nec  religiofior 

/  °,        .  Ut  cui  Deus,  fi  unquam  alu  heroiduin 

La  date  de   ibi-]  détruit  cette  hll-  Naturaque  omnes  prolixe  &  larga  manu 

toire.  D'ailleurs  elle  vivait  encore  Dotes  animique  corporifque  indulferant 

en  i535,  puifque  à  cette  époque,      O^a  •!"»=  quidem  cubant  at  f^^'^S^^JJ^ 

le  22  octobre,  elle  affilie  au  ma-        Nunc  cum  fuis  majoribus  cumque  inclyto 


riage  de  Claude  de  Foix,  fa  nièce,        Heroe  fratre  Lautreco   tune  fruitur  Dej 

ternifque  deliciis.  Vale 
;,  multum  oculis  debes  tuis. 

(Nugœ,  édit.   l338,  p.  443.) 


avec   Guy   de    Laval,  à  Château-        Prœfentia,  œtemifque  deliciis.  Vale 

Viator  amice,  multum  oculis  debes  tuis. 


briand  même  {Clairambault  336, 

fol.  6149).  Nicolas  Bourbon,  dans 

fes   poéfies   latines,    a    compofé  (i)  Sur  ce  perfonnage,  voir  t.  I, 

auffi  une  epitaphe  en  l'honneur      p.  iSg,  et  t.  III,  p.  99,  n.  i. 

de   Madame  de  Chateaubriand.  (2)  Philippe   de  Montmorency 


10 
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Philippe,  noble  dame, 
Belle  de  corps  et  d'ame, 
Qui  de  Dieu  tant  receut 
Qu'en  fon  ventre  conceut 
Grans  feigneurs  magnifiques 
Et  dames  héroïques, 
Si  que  des  enfans  d'elle 
La  vertu  immortelle 
Par  hault  los  précieux 
S'étend  Jufques  aux  cieulx. 
Paflans,  ne  pleurez  point, 
Plorer  ne  vient  à  poinél 
De  cefte  dame  bonne  : 
Plus  toft  fault  qu'on  l'eftonne 
De  fon  fi  grand  bonheur 
Accompaigné  d'honneur. 
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était  fille  de  Jean  II  de  Montmo- 
rency, grand  chambellam  de 
France,  &  de  Marie  d'Orgemont. 
Elle  époufa,  le  i5  juin  1472, 
Guillaume  Gouffier,  fieur  de 
Boify,  baron  de  Roannois,  qui 
mourut  à  Amboife  le  23  mai  1495 
&  fut  enterré  aux  Cordeliers. 
Philippe  de  Montmorency  tefta 
le  24  juin  1488,  &  mourut,  dit  le 
P.  Anfelme,  le  20  novembre  i5i6. 
Cette  dame  fut  enterrée  dans  la 
collégiale  Saint-Maurice  d'Oiron, 
dans  le  chœur  de  l'églife,  près 
d'Artus  de  Boify,  fon  fils.  Son 
tombeau  de  marbre  blanc,  fans 
doute  œuvre  des  Jufte  (Montai- 
glon,  La  famille  des  Juste,  Ga- 
zette des  Beaux-Arts,  2»  série, 
t.  XIII,  p.  559),  fut  élevé  plufieurs 
années  après  fa  mort,  peut-être 
vers  le  milieu  du  xvi'  fiècle.  Le 
tombeau  comporte  un  focle  de 
marbre  orné  fur  les  côtés  de  ni- 
ches Renaiffance  dans  lefquelles 
font  de  petites  ftatuettes  de  fem- 
mes. Les  pilaflres  qui  féparent 
ces  niches   font  décorés  de  ci- 


feaux,  de  quenouilles,  de  fufeaux 
et  autres  objets  d'occupations 
ménagères. 

La  gifante  est  couchée  fur  la 
table  du  tombeau,  les  mains 
jointes,  la  tête  repofant  fur  des 
couffins  armoriés.  Sur  la  bordure 
en  bifeau  on  lit  l'infcription 
fuivante  en  capitales  :  «  Cy  gift 
feu  haute  Philippe  de  Montmo- 
renci,  en  fon  vivant  femme  en 
premières  nopces  de  feu  meffire 
Charles  de  Melun,  grand  maiflre 
de  France,  &  en  fécondes  nopces 
de  feu  meffire  Guillaume  Gouf- 
fier, chevalier,  feigneur  de  Boifi, 
Bonnivet  et  Oiron,  premier  cham- 
bellan du  Roi  Charles  VII'  & 
depuis  gouverneur  du  filz  du 
Roi  Charles  VIII*,  laquelle  trel- 
paffa  à  Chinon  le  xx'  de  no- 
vembre i5i6.  Priez  Dieu  pour 
elle.  Amen  »  (B.  N.,  coll.  Gai- 
gnières,  Eftampes,  Pe  7,  fol.  i5). 
Ce  tombeau,  démoli  pendant  la 
Révolution,  a  été  reftauré  à  la 
place  même  où  il  fe  trouvait  en 
l'églife  d'Oiron. 

34 
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XXX 

Epitaphe  de  feu  messire  Artus  Gouffier, 

GRAND    MAISTRE    DE    FraNCE    (i),    PRIS     DU    GREC    DE    LaSCARIS 

PATROCLUS  fut  d'Achilles  regretté; 
Epheftion  l'a  d'Alexandre  efté, 


(i)  Arthur  ou  Artus  Gouffier, 
fieur  de  Boify,  était  le  premier 
fils  de  Guillaume  Gouffier  de  Boi- 
ly,  baron  de  Roannois,  &  de  Phi- 
lippe de  Montmorency  dont  il  a 
été  parlé  à  l'épitap'he  précédente. 
Né  vers  1473,  il  fut  d'abord 
échanfon  du  roi  &  fit  partie  des 
jeunes  feigneurs  de  la  cour  du 
roi  Louis  XII.  Il  époufa,  en  1499, 
Hélène  de  Hangeft,  dame  de 
Genlis,  l'une  des  dames  les  plus 
instruites  de  la  cour,  &  il  dirigea 
l'éducation  de  François  de  Valois- 
Angouléme,  depuis  François  I". 
G'eft  à  ce  pofte  de  confiance 
qu'Artus  de  Boify  dut  fa  fituation 
prépondérante  à  la  cour  jusqu'en 
i5i9,  date  de  fa  mort.  Homme 
fage  &  froid,  il  fut  employé  à 
diverfes  reprifes  par  le  jeune  roi 
François  dans  plufieurs  occafions 
difficiles.  Lors  de  la  mort  de 
l'empereur  Maximilien,  Fran- 
çois I"  le  chargea  d'une  miffîon 
officielle  près  des  grands  élec- 
teurs de  l'Empire  &  près  du  roi 
d'Efpagne,  Charles  V.  En  dernier 
lieu  le  roi  l'avait  chargé  d'en- 
trer en  négociations  avec  M.  de 
Chièvres  pour  régler  la  queftion 
du  royaume  de  Navarre.  La  con- 
férence devait  l'ouvrir  à  Mont- 
pellier &  Artus  Gouffier,  déjà 
malade  de  la  pierre,  fit  fon  tefta- 
ment  à  Paris,  le  10  mars  i5i9, 
avant  son  départ  en  prévifîon 
de  tout  événement.  Les  choses 
allaient  pour  le  mieux  &  Artus 


était  arrivé  à  Montpellier,  quand, 
vers  le  7  mai,  il  tomba  plus 
malade.  Il  fit  ce  jour  même  un 
codicille  à  fon  teftament,  comme 
nous  l'apprend  Anfelme,  &  le  i3 
il  était  mort  (Le  Glay,  Négocia- 
tions diplomatiques  entre  la 
France  &  l'Efpagne,  1. 1,  p.  clix, 
&  t.  II,  p.  464,  &  les  Mémoires 
de  du  Bellay  à  l'année  i5i9).  Le 
18  mai,  la  nouvelle  en  était  par- 
venue à  Saint-Germain  &  la 
reine  Claude  en  écrivait  à  du 
Bouchage  :  «  Mons'  du  Bou- 
chage, j'ay  fçeu  les  trefpas  de 
Mons'  le  grand  maiftre,  dont  je 
fuis  fort  defplaifante,  car  Mon- 
feigneur  &  moy  avons  perdu  ung 
bien  bon  &  loyal  ferviteur.  J'ef- 
crips  à  ma  tante  qu'elle  veuille 
prendre  la  paine  pour  amour  de 
moy  de  confoller  Madame  de 
Briffac  (fœur  d'Artus  de  Boify).  » 
(B.  N.,  ms.  2972,  fol.  23.) 

A  l'époque  de  fa  mort,  Artus 
Gouffier,  fieur  de  Boify,  fe  nom- 
mait lui-même  :  «  Arthus  Gouffier, 
chevalier  de  l'ordre,  conte  d'Ef- 
tampes  &  de  Carvas,  baron  de 
Maulevrier,  feigneur  de  Boyzy  & 
d'Oyron,  &  de  Villedieu-fur- 
Indre,  confeiller  &  chambellan 
ordinaire  du  Roy,  grant  maifl:re 
de  France  &  gouverneur  du  Dau- 
phiné,  capitaine  de  cinquante 
lances  »  (B.  N.,  Cabinet  des  titres, 
Pièces  origin.,  vol.  i366,  pièce  35). 
Ces  titres  fe  trouvent  dans  un 
a£te  de  ibi']. 
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Qu'il  eftirrioit  amy  comme  foy  mefme  : 

Le  Roy  Françoys,  de  leurs  œuvres  fuprefme 
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Le  corps  du  grand  maître,  ainfi 
qu'on  le  nommait  plus  ordinai- 
rement, fut  tranfporté  de  Mont- 
pellier à  l'églife  Saint-Maurice 
d'Oiron  dont  il  était  le  reftaura- 
teur  &  le  bienfaiteur.  La  tombe 
dut  être  d'abord  une  dalle  de 
cuivre,  &  vers  le  milieu  du  fiècle 
fes  héritiers  firent  élever  à  lui, 
à  Philippe  de  Montmorency,  fa 
mère,  ainfi  qu'à  fon  frère  Bonni- 
vet,  des  tombeaux  de  marbre 
blanc  où  leurs  effigies  furent 
fculptées  par  les  plus  habiles 
artiftes  fculpteurs  de  ces  époques, 
les  Jufte  (A.  de  Montaiglon,  La 
famille  des  Jufte,  article  publié 
dans  la  Galette  des  Beaux- A  rts, 
2'  férié,  t.  XIII,  p.  559).  Gaignières 
nous  a  confervé  un  deflîn  affez 
fidèle  de  ces  tombeaux  vers  la 
fin  du  xvii*  fiècle,  &  ce  deflin  eft 
aujourd'hui  encore  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (Département 
des  eftampes,  Pe  7,  fol.  9).  Les 
originaux,  reftaurés,  exiftent 
d'ailleurs  à  Oiron  &  ont  fervi  de 
texte  à  l'article  de  M.  de  Montai- 
glon cité  précédemment. 

Artus  Gouffier  eft  couché  fur 
ce  tombeau,  en  coftume  mili- 
taire, nu-tête  &  portant  la  cotte 
d'armes  armoriée.  Dans  les 
petites  niches  du  foubaffement  il 
y  a  des  ftatuettes  religieufes,  & 
fur  la  bordure  en  bifeau  on  lit 
l'infcription  fuivante  :  «  Cy  gift 
feu  de  bonne  mémoire  meflîre 
Artus  Gouffier,  en  fon  vivant 
chevalier  de  l'ordre,  comte  de 
Carvaux  &  d'Eftampes,  baron  de 
Maulevrier  &  Paffavant,  feigneur 
de  Boifi,  Bourg-lur-Charente  & 
Saint-Loup  d'Oyron,  gouverneur 
&  lieutenant  général  du  Roy  en 


fes  pays  de  Dauphiné,  grand- 
maiftre  de  France,  fundateur  de 
cefte  elglife,  lequel  trefpaffa  à 
Monpellier  le  xiii*  jour  de  may 
1519.  Priez  Dieu  pour  luy.  » 

Par  cette  infcription  fe  trouve 
définitivement  tranchée  la  quef- 
tion  de  la  mort  du  grand  maître, 
que  les  Bénédiélins  reportaient 
au  10  mars  i5i8,  M.  Le  Glay 
{Négociations  diplomatiques,  loc. 
cit.)  au  10  mai  i5i9  &  M.  de 
Montaiglon  au  23,  d'après  les 
indications  de  M.  Inibert.  Si  cette 
dernière  date  était  la  vraie,  la 
reine  Claude  n'eût  pas  écrit  le 
18  mai  à  M.  du  Bouchage. 

L'épitaphe  compofée  par  Marot 
avait  été  gravée  fur  une  plaque 
de  cuivre  placée  contre  le  pilier 
à  droite,  près  du  grand  autel,  à 
Saint-Maurice  d'Oiron.  Ainfi  que 
l'indique  le  titre  placé  par  Marot 
en  tête  de  fes  vers,  Janus  Lafca- 
ris  avait  compofé  auflî  une  ëpi- 
taphe  en  grec,  gravée  la  pre- 
mière fur  le  cuivre  en  fix  diftiques 
dont  le  fens  eft  le  même  que 
celui  des  vers  de  Marot.  Puis 
Jacques  Lodoicus  avait  donné 
fix  vers  latins  qui  font  également 
conçus  dans  le  même  lens.  Les 
vers  de  Marot  venaient  les  der- 
niers, &  étaient  fignés  Clément 
Marot.  Au  bas  étaient  les  armes 
des  Gouffier  entourées  du  collier 
de  l'ordre  &  timbrées  d'une  cou- 
ronne de  comte.  Le  deffîn  de  la 
plaque  de  cuivre  nous  a  été  con- 
fervé par  Gaignières  (B.  N.,  Clai- 
rambault  944,  fol.  38)  avec  les 
divers  textes  dont  nous  avons 
parlé.  Par  ce  qui  précède,  &  le 
titre  donné  par  Marot  dans  fes 
oeuvres,    on    voit    que    Lafcaris 
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5     Imitateur,  plaint  Artus  de  Boily, 
Qui  mérita  d'eftre  par  luy  choify 
Pour  mieulx  aymé;  Dieu  luy  doint  lieu  celefte, 
Et  ne  luy  foit  la  tumbe  fi  molefte, 
Que  le  clair  nom  de  Boify  et  d'Artus 
10    Ne  vive  autant  que  vivent  fes  vertus. 

XXXI 

Epitaphe  d'Erasme  (i) 
Pris  du  latin  :  Magnus  Erasmus  in  hoc  tumulo  ejl,  etc. 
E  grand  Erafme  icy  repofe; 


L 


Quiconque  n'en  fçait  autre  chofe, 
Aufïî  peu  qu'une  taulpe  il  veoit, 
Auflî  peu  qu'une  pierre  il  oyt. 

XXXII 

De  Monseigneur  de  Langeay,   Guillaume  du  Bellay  (2) 


A 


RRESTE  toy,  Lifant, 


avait  dû  faire  le  premier  fon  épi-  tombe  analogue   que    le   grand 

taphe  &  que  Lodoicus  &  Marot  maître  avait  été  enterré  d'abord, 

l'avaient  iuivi.  L'épitaphe  de  Marot  avait  été 

Indépendamment  du  tombeau  gravée,  comme  pour  Artus  Gouf- 

&  de  cette  epitaphe,  il  y  avait  fier,  fur  une  plaque  de  cuivre  où 

auffi  dans  la  chapelle  du  château  fe  trouvaient  également  des  vers 

d'Oiron,  aujourd'hui  détruite,  un  grecs  de  Michel  Cinerius  &  des 

tableau  repréfentant  Artus  âge-  vers   latins  de  Salmon   Macrin. 

nouille  dans  un  payfage,  ayant  Le  deflin  de  cette  plaque  nous  a 

saint  Claude  derrière  lui.  Sur  la  étéconfervé  parGaignières(B.  N., 

bordure  en  bois  on  lifait  :  Clairambault  944,  fol.  Z\).   Elle 

Celuy  duquel  eft  le  présentateur  était  autrefois  attachée  au  pilier 

Monfieur  saint  Claude,  c'eft  Artus  de  à  eauche,  près  le  grand  autel  de 

[Boyfi,  ,,,,..    r.    ■       »,        •       ^,n.-           <, 

En  fon  vivant  grand-maiftre  fans  rigueur,  ^  ^gllfe  Samt-Maunce  d  Oiron,  & 

Dévotement  prions  pour  luy.  faifait  pendant   à   celle   d'Artus 

(B.  N.,  Eftampes,  Pe  7,  fol.  8.)  Goufficr. 

Dans  la   chapelle  du  Saint-Sé-  (i)  Décédé  le  12  juillet  i536. 

pulcre  à  l'églife  Saint-Maurice,  à  (2)  Guillaume  du  Bellay,  fieur 

gauche   du  chœur,  fe  voyait  la  de  Langey,  était  le  premier  fils 

tombe  plate  en  cuivre  de  Hélène  de  Louis  du  Bellay,  auteur  de  la 

de  Hangeft,  fa  femme,  morte  le  branche  de  Langey,  &  de  Mar- 

26  janvier  i537  (i538)  {Ibid.,  fol.  guérite  de  la   Tour  Landry.  Il 

16).  C'eft  probablement  fous  une  naquit    à    Montmirail,   près    de 
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Ci  deffoubs  eft  gifant  (i), 
Dont  le  cueur  dolent  j'ay, 
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Glatigny-au-Perche,  en  1491.  Il 
époufa  Anne  de  Créqui-Pont- 
dormi,  dont  il  n'eut  aucun  enfant, 
&  à  trente-quatre  ans  environ  il 
fut  envoyé  en  Efpagne,  auprès  du 
roi  prifonnier,  par  la  régente 
Louife  de  Savoie.  Depuis  il  fut 
occupé  à  diverfes  ambaiîades,  & 
entre  autres  à  une  miffion  diplo- 
matique auprès  de  Clément  VII, 
en  1529.  En  i533,  il  allait  en  An- 
gleterre, auprès  du  roi,  comme 
envoyé  de  François  I".  Guil- 
laume du  Bellay  étaitalors  gentil- 
homme de  la  Chambre;  en  1537,  il 
devint  lieutenant  du  roi  en  Pié- 
mont &  gouverneur  de  Turin, 
d'où  il  partit  pour  l'Allemagne. 
A  cette  époque,  luivant  ce  que 
nous  apprend  Thevet  {Vie  des 
hommes  illujlres,  fol.  399  v°),  il 
était  perclus  de  douleurs,  &  en 
1542,  fur  la  fin  de  la  campagne 
qu'il  était  venu  reprendre  en 
Piémont,  il  fut  obligé  de  deman- 
der au  roi  un  congé  pour  rentrer 
en  France.  Il  partit  en  litière  fur 
la  fin  de  l'année  1542,  marchant 
à  petites  journées,  &  il  était 
arrivé  au  pied  du  mont  Tarare, 
ayant  dépaffé  Lyon,  lorfqu'il  mou- 
rut le  9  janvier  i543,  à  Saint- 
Symphorien,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante-deux ans  ans  (voir  l'épi- 
taphe  latine  ci-après). 

(i)  Le  tombeau  de  Guillaume 
du  Bellay  fut  élevé  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Julien  du  Mans, 
où  fon  corps  avait  été  amené  par 
les  foins  de  fon  frère  René,  évéque 
du  Mans,  &  il  fut  terminé,  fui- 
vant  ce  que  nous  apprennent  les 
épitaphes,  en  i552.  Ce  monument 
magnifique,  oeuvre  de  Germain 
Pilon,  f'élève  contre  l'un  des 
murs  de  l'églife,  &  fe  compofe 


d'un  cénotaphe  en  marbre  fur 
lequel  Guillaume  du  Bellay,  col- 
tumé  à  l'antique,  repofe,  le  bras 
appuyé  fur  un  armet.  Sous  le 
cénotaphe  eft  un  focle  à  niches, 
aux  deux  extrémités  duquel  repo- 
fent  deux  cariatides  foutenant 
un  fronton  voûté.  Dans  un  car- 
touche placé  au  centre  de  la  voûte 
étaient  gravés  les  vers  de  Marot 
qui  fe  trouvaient  ainfi  au-delTus 
du  tombeau.  Il  y  avait  trois  au- 
tres épitaphes.  Une  très  longue 
en  latin  contre  le  fond  du  monu- 
ment derrière  la  ftatue,  &  deux 
autres  auffi  en  latin,  mais  très 
courtes.  Voici  le  texte  de  chacune 
d'elles  :  «  Guillelmo  Bellaio  Lan- 
geo,  regia  Michaelis  fodalitate 
infigni  P.  equitumque  cataphrac- 
torum...  prefeÊlo,  qui  litteris  pri- 
mum  in  gallicam  nobilitatern 
investis,  reftituta  longo  intervalle 
militari  difciplina,  cum  provin- 
cia  Pedemontana  ut  féliciter  auda 
fie  innocentes  pro  rege  adminil- 
trata  fummatum  ejufdem  tum 
omnium  ordinem  expeélatione 
illum  reviferet  ipfis  arridentis 
Fortunae,  in  itinere  obiit.  Jo.  epif- 
copus  Oftienfis  ac  Cenomanens. 
Sacri  Gard.-  Collegii  decanus, 
Martinufque  confimilis  &  soda- 
litate  &  prefedura  clarus  Nor- 
maniae  prorex,  princeps  Ivetodi, 
Guillelmique  ipfius  hères  fratri 
opt.  atque  omni  civitatum  génère 
preftanti  pofuerunt,  cum  com- 
munisfraterepiscopusCenoman. 
Renatus,  vir  fandiss.  &  in  pieta- 
tis  ftudiis  excellens  quominus 
hoc  munus  uti  fufceperat  exque- 
retur  immatura  mors  fregiiTet.  » 
Sur  un  autre  petit  tableau  on 
lifait  :  «  Obiit  iiii  idus  lanuarii 
anno  D.  MDXLIII  (154^)  in  vice 
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Ce  renommé  Langeay, 
5     Qui  fon  pareil  n'euft  pas, 
Et  duquel  au  trefpas 
Jefterent  pleurs  &  larmes 
Les  lettres  (i)  et  les  armes. 

XXXIII 
De  feue  Madame  de  Maintenon  (2) 

CY  gift  l'efpoufe  au  mary  vénérable 
Jehan  Cotereau,  feigneur  de  Maintenon, 


San  SaphorinOjin  radicemTararii 
montis.  »  Et  lur  un  autre  tableau  : 
«  Palladds  invifli  jacet  hic  & 
Martis  alumnus.  Pofitum  eft  hoc 
maufoleum  i552  »  (B.  N.,  Ef- 
tampes,  Pe,  fol.  i     ). 

Sur  les  diverfes  reproduélions 
que  nous  avons  pu  voir  du  mo- 
nument nous  n'avons  retrouvé  ni 
les  deux  vers  de  Joachim  du 
Bellay  : 

Hic  fîtus  eft  Langaeus.  Uhra  nil  quxre 
[viator 
Nil  melius  dici  nil  potuit  brevius. 

ni  ceux  que  cite  Thevet  {loc.  cit., 
■fol.  399)  : 

Cy  gift  Langey  qui  de  plume  &  d'efpée 
A  furmonté  Cicéron  &  Pompée. 

Brantôme,  dans  fon  Éloge  de  du 
Bellay  (III,  '214),  cite  les  deux 
premiers,  feulement  il  avoue  ne 
pas  avoir  vu  le  monument  au 
Mans.  Il  faut  bien  croire  que 
feuls  les  vers  de  Marot  &  les 
épitaphes  latines  ci-deffus  tranf- 
crites  avaient  été  gravés. 

(i)  Avant  d'être  homme  de 
guerre  et  ambaffadeur,  Guil- 
laume du  Bellay  avait  publié  en 
i5o9,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans., 
la  Peregrinatio  humana  (Paris, 
Gourmont,  in-4"'),  recueil  de  vers 
latins  fans  grande  valeur  fur  la 
Vierge,  &  fes  occupations  ayant 


tourné  fes  études  vers  l'hiftoire 
il  écrivit  les  Ogdoades,  depuis 
malheureufement  perdues,  mais 
qui  fervirent  à  faire  les  livres  V, 
VI  &  VII  des  Mémoires  de  Martin 
du  Bellay,  fon  frère.  Son  Épitomé 
de  l'Antiquité  des  Gaules,  ou- 
vrage indigefle  &  mal  conçu,  fut 
publié  à  Paris  en  i556,  in-4".  A. 
fa  mort  il  travaillait  à  une  forte 
de  répertoire  hiftorique  des  noms 
de  lieux  français  qu'il  laifTa  ina- 
chevé. Ce  font  ces  divers  travaux 
qui  lui  avaient  donné  place 
parmi  les  littérateurs  de  fon 
époque  &  qui  infpiraient  à  Marot 
ce  dernier  vers.  Brantôme,  d'ail- 
leurs, avait  dit  de  lui  à  peu  près 
la  même  chofe  en  raillant  Ma- 
chiavel qui  fe  permettait  d'écrire 
fur  les  chofes  de  guerre  dont  il 
n'avait  pas  la  moindre  notion  : 
«  Auffi  avoit-il  les  deux,  l'efpée 
&  la  plume  qui  ayde  fort  à  par- 
faire un  grand  capitaine  »  (t.  III, 
p.  2i3).  Et  Thevet,  enchériffant 
encore,  écrit  à  fon  fujet  :  «  Les 
fciences  font  ou  doivent  eflre 
accompagnées  des  armes  pour 
leur  defenfe...  ou  fort  convena- 
blement fe  peuvent  compatir 
enfemble  les  armes  &  doftrines 
(fol.  398).  » 
(2)  Anne  (ou  Bonne  de)  Turin, 
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Femme  jadis  prudente  &  honnorable, 
De  nom  Marie,  &  Thurin  de  furnom, 
Qui  de  beauté  à  bon  droid  euft  renom, 
Et  de  vertu,  à  la  beauté  bien  duite  ; 
L'une  par  temps  l'a  laiffé,  l'autre  non, 
Car  après  mort  jusqu'au  ciel  l'a  conduire. 


c 


XXXIV 

D'elle  mesmes 

Y  gift  qui  fut  de  Maintenon  la  dame, 
Belle  de  corps,  encor  plus  belle  d'ame, 

Pour  les  haultz  dons  qu'elle  euft  du  grand  donneur. 

Cy  gift  qui  fut  exemplaire  d'honneur 
5     En  fes  beaulx  ans  pour  toute  femme  exquife, 

Ayant  beauté  defirée  &  requife. 

Si  que  fes  ans  jeunes  tant  décorez 

Rendirent  fort  fes  vieux  jours  honorez. 

Ainfi  vefquit,  ainfi  mourut  Marie, 
10    Qui  des  Thurins  anoblit  l'armoirie. 

XXXV 

Epitaphe  du  conte  de  Salles 

S'ONCQUE  à  pitié  il  te  convint  mouvoir 
Et  d'autrui  cas  ou  malheur  te  douloir, 
O  viateur,  ne  te  defdaigne  mie 
Veoir  ceft  efcript  &  piteufe  omelie  ; 
5     Si  gémiras  le  grief  defpart  d'un  Conte 
Qui  vivant  pleut  en  toute  compaignie; 
Mais  on  n'en  faiél  mife,  recepte  ou  compte. 

Je  fuis  celluy,  comme  tu  dois  fçavoir, 
Conte  de  Salles,  aflez  plaifant  à  veoir, 
10     Qui  par  mes  geftes,  brocardz  &  tragédie 
Mainte  affemblée  ay  fouvent  refjouie, 

fille  d'André  de  Turin  &  de  tréiorier  de  France.  Elle  eut  pour 
Bonne  Farja,  époufa  Jean  Cotte-  fille  Bonne  Cottereau  qui  époufa 
reau,    feigneur    de    Maintenon,      Guillaume  dç  Sçmblançay. 
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En  entretien  ayant  plus  grâce  que  honte 
Et  en  accordz  &  doulx  chantz  armonie; 
Mais  on  n'en  faift  mife,  recepte  ou  compte. 

i5     Cuydant  fuyr  le  naturel  devoir, 

Mort  ou  paflage  m'arrefter  eut  vouloir, 
Et  n'eft  amy  qui  à  m'ayder  f'emplye, 
Par  quoy  laiflay  pour  bon  gaige  ma  vie. 
Dont  j'ay  quittance,  fans  faulte  ne  mefcompte, 

20    Escripte  au  rolle  des  morts  d'epidemie; 
Mais  on  n'en  faift  mife,  recepte  ou  compte. 

Prince,  inutil  eft  mon  ramentevoir,       • 
Parquoy  vous  dis  adieu  jufque  au  revoir; 
Des  bonnes  partz  la  meilleure  ay  choysie  : 
25     Fol  eft  pour  vray  qui  au  monde  fe  fie, 

Car  tel  eft  bien  hault  juché  qu'on  démonte; 
L'homme  prudent  à  tel  Jeu  ne  l'envye; 
Mais  on  n'en  faiél  mife,  recepte  ou  compte. 


COMPLAINCTES 

I 

Du   BARON   DE    MaLLEVILLE,    PaRISIEN    (i) 
A    LA    TERRE 


o 


Terre  baflfe,  où  l'homme  fe  conduit, 
Refpons  (helas)  à  ma  demande  trifte  : 
Où  eft  le  corps  que  tu  auois  produit, 
Dont  le  départ  me  tourmente  &  contrifte? 
5     L'auois  tu  faid  tant  bon,  tant  beau,  tant  mifte  (2), 
Pour  de  fon  fang  taindre  les  dards  poin6luz 
Des  Turcs  mauldidz?  Las  ilz  n'en  ont  point  euz 
De  plus  aymant  uray  honneur  que  icelluy  : 
Qui  mieulx  ayma  là  mourir  en  uertus, 
10     Qu'en  defhonneur  suyure  plufieurs  battus. 
Tel  uit  encor  qui  eft  plus  mort 'que  luy. 

A    LA   MER 

o  cruaulté  d'impetueufes  uagues, 

Mer  uariable,  où  toute  crainde  abonde, 

Titre  :  Complaindes  I  dite  :  Complainâe  du  feu  baron  lehan  de 
Malleuile,  Parijîen,  qui  auec  Lautheur  seruit  iadis  de 
fecretaire  Marguerite  de  France,  feur  unique  du  Roy. 
Et  fut  tue  des  Turs  a  Baruht  (a). 

Vers  6.    Pour  de  fang  taindre  le  dard  pointu  (b). 

(a)  P.  Roffet,  août  i532,  nov.  i532;  P.  Rolïet,  i532. 

Sont  feules  contenues  dans  cette  édition  les  deux  premières  com- 
lainftes.  —  P.  Roffet,  nov.  i532  :  Complainâe  /,  2,  3;  févr.  i532  : 1, 
II,  III  &  IV.  —  (b)  P.  Roffet,  i534  &  i536. 

(i)  Malleville    mourut   à  l'at-  dont   les  têtes   furent,  après   le 

taque  de  Beyrouth  par  Channoy  défaftre,    portées    au    bout    de 

(9  octobre  1548).  Il  fut  fans  doute  piques, 

au    nombre    des    3o3    Français  (2)  Délicat. 
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Caufe  mouuant,  dont  trop  cruelles  dagues 
i5     L'ont  fai6l  périr  de  mort  tant  furibonde. 
Si  hault  defir  de  congnoiftre  le  Monde 
T'auoit  tranfmis  fi  gentil  perfonnage, 
Las  falloit  il  qu'en  la  fleur  de  fon  aage 
Par  deuers  toy  fi  rudement  le  prinfes, 
20    Sans  plus  reueoir  la  Court  des  nobles  Princes, 
Où  tant  il  est  à  prefent  regreté? 
O  Mer^mere  aux  mordantes  efpinces  : 
Certainement  ce  qu'arreftes  &  pinces 
Au  gré  de  tous  eft  trop  bien  arrefté. 

A    NATURE 

25     Helas,  Nature,  où  eft  la  bonne  grâce 
Dont  tu  le  feis  luyre  par  fes  effeftz? 
Formé  l'auois  beau  de  corps  &  de  face, 
Doulx  en  parler,  &  confiant  en  fes  faiélz  : 
D'honnefteté  eftoit  l'un  des  parfaiélz, 

3o     Car  en  fuyant  les  piquans  efpinettes 
D'oyfiueté,  fluftes,  &  efpinettes 
Bruyre  faifoit  en  trefdoulce  accordance  : 
De  Luz  fonnoit  motetz  &  chanfonnettes  : 
Danfer  fçauoit  auec  &  fans  fonnettes, 

35     Las,  or  eft  il  à  fa  dernière  dance. 

A    LA    MORT 

Las,  or  eft  il  à  fa  dernière  dance. 
Où  toy,  la  Mort,  luy  as  faiél  fans  foulas 
Faire  faulx  pas  &  mortelle  cadence, 
Soubz  dur  rebec  fonnant  le  grand  Helas, 
40     Quant  eft  du  corps,  uray  eft  que  meurdry  l'as. 
Mais  de  fon  bruit,  où  iamais  n'eut  friuole, 
Maulgré  ton  dard  par  tout  le  Monde  il  uole, 

Vers  26.  Dont  tu  le  feis  luyre  par  tes  effeâ^  (a). 

40.  Quand  ejl  du  corps,  vray  ejl  meurdry  las  (b). 

42.  Maulgré  ton  dard  par  tous  climat^  il  voile  (c). 

42.  Maigre  ton  dard,  par  tous  climat:^  il  voile  (c). 

(a)  P.  Roffet,  i536.  —  (b)  P.  RofFet,   nov.  i532.  —  (c)  G.  Tory; 
I,  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  nov.  i532,  i534  &  i536,  éd.  iBSy. 
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Toufiours  croiffant,  comme  Lys  qui  fleuronne. 
Touchant  fon  Ame,  immortelle  couronne 
45     Luy  a  donné  celui  pour  qui  mourut  : 

Mais  quelque  bien  encor  que  Dieu  luy  donne, 
le  fuis  contrainfl  par  Amour,  qui  l'ordonne. 
Le  regretter,  &  mauldire  Baruth  (i). 

A   FORTUNE 

Fortune,  helas,  muable  &  defreiglée, 
5o    Qui  du  palud  de  Malheur  uiens  &  fors, 

Bien  as  monftré,  que  tu  es  aueuglée, 

D'auoir  ietté  fur  luy  tes  rudes  forts  : 

Car  fi  tes  yeulx  d'inimytié  confors, 

EufTes  ouuers,  pour  bien  apperceuoir 
55     Les  grans  uertuz  qu'on  luy  a  ueu  auoir, 

Pitié  t'euft  meue  à  le  retenir  feur  : 

Mais  tu  ne  ueulx  de  toy  mefmes  rien  ueoir. 

Pour  aux  humains  faire  mieulx  affauoir 

Que  plus  te  plaift  cruaulté  que  doulceur. 

Marot  conclud 

60     La  Terre  dit  qu'à  bon  droifl:  peult  reprendre 

Ce  qu'elle  a  faiél,  quoy  qu'on  ayt  deferuy. 

La  Mer  refpond,  que  fain  le  fceut  bien  rendre 

En  terre  ferme,  où  foudain  fut  rauy. 

Nature  dit,  que  Mort  a  l'audiuy 
65     Par  deffus  elle,  &  qu'en  rien  ne  peult  mais. 

La  Mort  refpond,  que  les  plus  grans  iamais 

N'efpargnera.  Et  Fortune  l'infâme 

Dit  qu'elle  eft  née  à  faire  tort  &  blafme. 

LailTons  la  donc  en  la  couftume  uile, 
70    Et  fupplions  le  filz  de  noftre  Dame 

Vers  61.  Ce  qu'on  a  faiâ,  quoy  qu'on  ayt  dejferuy  (a). 
61.  Ce  qu'on  a  faiâ  quoy  qu'on  ait  deffervy  (a). 

(a)  G.  Tory,  i532;  P.  Roffet,  août  &  nov.  i532;  P.  Roffet,  i532, 
1534  &  i536. 

(i)  Beyrouth.  Sur  cette  expé-      Hijloire  de  la  marine  françai/e, 
ditioD,  voir  Ch.  de  la  Roncière,      t.  III,  p.  i56. 
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Qu'en  fin  es  Cieulx  il  nous  face  ueoîr  l'ame 
Du  feu  Baron  di6l  lehan  de  Malleuille. 


Il 

D'une  niepce  sur  la  mort  de  sa  tante 

OQue  ie  fens  mon  cueur  plein  de  regret, 
Quant  Souuenir  ma  penfée  refueille 
D'un  dueil  caché  au  plus  profond  fecret 
Du  mien  efprit,  qui  pour  ce  plaindre  ueille! 
5     Seigneurs  lifans,  n'en  foyez  en  merueille, 
Ains  uos  douleurs  à  la  mienne  unifiez, 
Ou  pour  le  moins  ne  nous  efbahilTez, 
Si  ma  douleur  eft  plus  qu'autre  profonde  : 
Mais  tous  enfemble  eftonnez  nous  affez 
10    Comment  ie  n'ay  en  mon  cueur  amaflez 
Tous  les  regretz  qui  furent  onc  au  monde. 

Tous  les  regretz  qui  furent  onc  au  monde, 

Venez  faifir  la  dolente  Niepce 

Qui  a  perdu  par  fiere  Mort  immunde 
i5    Tante,  &  attente,  &  entente,  &  lieffe. 

Perdu  (helas)  gift  fon  corps.  Et  qui  eft  ce? 

lane  Bonté,  des  meilleures  de  France  : 

De  qui  la  uie  eflongnoit  de  fouffrance 

Mon  trifte  cueur,  &  le  logeoit  aufli 
20    Au  parc  de  loye  &  au  clos  d'Efperance  : 

Mais,  las,  fa  Mort  baftit  ma  demeurance 

Au  boys  de  Dueil,  à  l'ombre  de  Soucy. 

Au  boys  de  Dueil,  à  l'ombre  de  Soucy, 
N'eftoye  au  temps  de  fa  uie  profpere. 
25     Mon  foulas  gift  foubz  cefte  terre  icy. 
Et  de  le  ueoir  plus  au  Monde  n'efpere. 

Vers  I.     Que  je  fens  mon  cueur  plein  de  regret  (a). 
7.     Ou  pour  moins  ne  vous  efbahi[fe^  (b). 
i3.     Vene:{  faifir  la  très  dolente  niepce  (c). 

(a)  P.  Roffet,  i534  &  i536.  —  (b)  P.  Roffet,  i632.  —  (c)  P.  Roffet, 
1534  &  i536. 
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O  Mort  mordante,  ô  impropre  impropere, 
Pourquoy  (helas)  ton  dard  ne  flechiffoit, 
Quand  fon  uouloir  au  mien  elle  uniffoit 
3o     Par  uraye  amour,  naturelle,  &  entière? 
Mon  cueur  ailleurs  ne  penfe,  ne  penfoit, 
Ne  penfera.  Doncques  (quoy  qu'il  en  foit) 
Si  ie  me  plains,  ce  n'eft  pas  fans  matière. 

Si  ie  me  plains,  ce  n'eft  pas  fans  matière, 

35     Veu  que  trop  fut  horrible  ceft  Orage, 
De  conuertir  en  terreftre  fumiere 
Ce  corps,  qui  feul  a  nauré  maint  courage. 
Helas,  c'eftoit  celle  tant  bonne  &  fage 
A  qui  iadis  le  Prince  des  haultz  Cieulx 

40    Voulut  liurer  le  don  tant  précieux 

D'honnefteté,  en  cueur  conftant  &  fort, 
Mais  dard  mortel  de  ce  fut  enuieux  : 
Dont  plus  ne  uient  plaifir  deuant  mes  yeulx, 
Tant  ay  d'ennuy,  &  tant  de  defconfort. 

45        Tant  ay  d'ennuy,  &  tant  de  defconfort, 

Que  plus  n'en  puis  :  donc,  en  boys,  ou  montaigne, 
Nymphes  laiflez  l'eau  qui  de  terre  fort, 
Maintenant  fault  qu'en  larmes  on  fe  baigne. 
Pourquoy  cela?  pour  de  uoftre  Compaigne 

5o     Pleurer  la  mort.  Mort  l'eft  uenu  faifir. 
Pleure,  Rouen,  pleure  ce  defplaifir. 
En  douleur  foit  tant  plaifante  demeure  : 
Et  qui  aura  de  foy  trifte  defir, 
Vienne  auec  moy,  qui  n'ay  autre  plaifir 

55     Fors  feulement  l'attente  que  ie  meure. 

Fors  feulement  l'attente  que  ie  meure, 
Rien  ne  m'en  peult  alléger  ma  douleur  : 

Vers  27.  O  mort  mordant,  0  mortel  impropere  (a). 

27.  O  mort  mordant,  0  impropere  (b). 

28.  Pourquoy  hélas  ton  dard  me  flechijjfoit  (c). 
57.  Rien  ne  me  peut  alléger  ma  douleur  (d). 

(a)  P.  Roffet,  1534  &  i536.  —  (b)  Ed.,  1537.  —  (c)  P.  Roffet,  août 
i532,  nov.  i532;  P.  Roffet,  i532.  —  (d)  P.  Roffet,  août  i532,  nov.  i532; 
P.  Roffet,  i532. 
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Car  foubz  cinq  poin6lz  incelTamment  demeure, 
Qui  m'ont  contraindle  aymer  noire  couleur. 

60     Dueil  tout  premier  me  plonge  en  fon  malheur  : 
Ennuy  fur  moy  employé  fon  effort  : 
Soucy  me  tient  fans  efpoir  de  confort  : 
Regret  après  m'ofte  lieffe  pleine  : 
Peyne  me  fuyt,  &  toufiiours  me  remord. 

65     Par  ainfi  i'ay,  pour  une  feule  mort, 
Dueil,  &  ennuy,  foucy,  regret,  &  peine. 

III 

Défloration  de  messire  Florimond  Robertet  (i) 

IADIS  ma  plume  on  ueit  fon  uol  eftendre 
Au  gré  d'Amour,  &  d'un  bas  ityle  &  tendre 
Diftiller  di6lz,  que  loulois  mettre  en  chant  : 
Mais  un  regret  de  tous  coftez  tranchant 
5     Luy  fai£l  laifler  cefte  doulce  couftume. 
Pour  la  tremper  en  encre  d'amertume. 
Ainfi  le  fault,  &  quand  ne  le  fauldroit, 
Mon  cueur,  helas,  encores  le  uouldroit; 

Titre  :  Deploration  fur  le  trépas  de  feu  mefftre  Florymond  Ro- 
bertet, iadis  chevalier,  confeiller  du  Roy  notre  Jtre, 
tréforier  de  France,  fecretaire  des  Finances  dudid 
feigneur,  &  feigneur  Daluye  (a). 

Titre  :  Deploration  fur  le  trefpas  de  feu  mefjire  Florimond  Ro- 
bertet, jadis  chevalier j  confeiller  du  Roy  notre  lire,  tré- 
forier de  France,  fecretaire  des  Finances  dudiâ  fei- 
gneur &  feigneur  d'Aluye  [h). 

Vers  2.    Au  gré  d'amour  S-  d'un  bas  flile  tendre  (c). 
5.    Luy  faiâ  laiffer  cefle  belle  couflume  (d). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  P.  RofTet,  i534  &  i535.  —  (b)  P.  RofFet, 
févr.-nov.  i532.  —  (c)  P.  RofFet,  i534  &  i535.  —  (d)  B.  N.  ms.  1717. 

(i)   Florimond    Robertet,    fei-  la  chapelle  des  Auguftins,  l'autre 

gneur     d'AUuye,     tréforier     de  à    Notre-Dame-des-Champs,   le 

France,  fecretaire  du  roi  &  con-  cercueil,  entouré  de  cent  torches, 

cierge    du    Palais,    mourut    le  fut   mené   en   grande    pompe  à 

29  novembre    1527.  Après  deux  Blois,  où  eut  lieu  une  troifième 

fervices  célébrés  à  Paris,  l'un  à  cérémonie  funèbre. 
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Et  quand  mon  cueur  ne  le  uouldroit  encores, 

10     Oultre  fon  uueil  contraincl  y  feroit  ores 
Par  l'aiguillon  d'une  mort  qui  le  poind  : 
Que  dis  ie,  mort?  d'une  mort  n'eft  ce  point, 
Ains  d'une  amour  :  car  quand  chafcun  mourroit, 
Sans  uraye  amour  plaindre  on  ne  le  pourroit  : 

i5     Mais  quand  la  Mort  a  fai6l  fon  maléfice, 
Amour  adonc  ufe  de  fon  office, 
Faifant  porter  aux  urays  Amys  le  dueil  : 
Non  point  un  dueil  de  faindes  larmes  d'œil, 
Non  point  un  dueil  de  drap  noir  annuel, 

20    Mais  un  dueil  tainft  d'ennuy  perpétuel  : 
Non  point  un  dueil  qui  dehors  apparoift, 
Mais  qui  au  cueur,  fans  apparence,  croift. 
Voylà  le  dueil  qui  a  uaincu  ma  ioye  : 
C'eft  ce  qui  fai6l,  que  toute  rien  que  i'oye 

25     Me  fonne  ennuy  :  c'eft  ce  qui  me  procure. 
Que  couleur  blanche  à  l'œil  me  foit  obfcure, 
Et  que  iour  cler  me  femble  noire  nuid  : 
De  tel'  façon,  que  ce  qui  tant  me  nuit, 
Corrompt  du  tout  le  nayf  de  ma  Mufe, 

3o     Lequel  de  foy  ne  ueult  que  ie  m'amufe 
A  compofer  en  trifte  tragédie  : 
Mais  maintenant,  force  m'eft  que  ie  die 
Chanfon  mortelle  en  ftile  plein  d'efmoy, 
Veu  qu'autre  cas  ne  peult  fortir  de  moy. 

35         De  mon  cueur  donc  l'intention  totale 
Vous  comptera  un  chofe  fatale, 
Que  ie  trouuay  d'aduenture  mal  feine. 
En  m'en  uenant  de  Loyre  droid  à  Seine 
DefTus  Tourfou.  Tourfou  iadis  eftoit 

40    Un  petit  boys,  où  la  Mort  commettoit 

Meurdres  bien  grans  fur  ceulx  qui  chemin  tel 
Vouloient  pafTer.  En  celuy  lieu  mortel 
le  uey  la  Mort  hydeufe  &  redoubtée, 
Deflus  un  Char  en  triumphe  montée, 

45     DelToubs  fes  pieds  ayant  un  corps  humain 

Vers  3g.    Deffus  Turfou.  Ttirfou  jadis  eftoit  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1717. 
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Mort  à  l'enuers,  &  un  dard  en  la  main, 
De  boys  mortel,  de  plumes  empenné  ^ 
D'un  uieil  Corbeau,  de  qui  le  chant  damné 
Prédit  tout  mal  :  &  fut  trempé  le  fer 

5o     En  eau  de  Styx,  fleuue  trifte  d'Enfer. 
La  Mort,  en  lieu  de  fceptre  uenerable, 
Tenoit  en  main  ce  dard  efpouuentable, 
Qui  en  maint  lieu  eftoit  taind  &  taché 
Du  fang  de  cil  qu'elle  auoit  furmarché. 

55        Ainfi  debout  fur  le  Char  fe  tenoit, 

Qu'un  cheual  pafle  en  henniffant  trainoit  : 
Deuant  lequel  cheminoit  une  Fée 
Frefche,  en  bon  poind,  &  noblement  coiffée. 
Sur  telle  raze  ayant  triple  couronne, 

60    Que  mainte  perle  &  rubys  environne  : 
Sa  robe  eftoit  d'un  blanc  &  fin  famys, 
Où  elle  auoit  en  pourtraidure  mys. 
Par  traid  de  temps,  un  million  de  choses. 
Comme  Chafteaux,  Palays,  &  Villes  clofes, 

65     Villages,  Tours  &  Temples  &  Conuentz, 
Terres,  &  Mers,  &  Voiles  à  tous  uentz, 
Artillerie,  Armes,  Hommes  armez. 
Chiens,  &  Oyfeaulx,  Plaines,  &  Boys  ramez. 
Le  tout  brodé  de  fine  foye  exquife, 

70     Par  mains  d'autruy  torfe,  tainéle,  &  acquife  : 
Et  pour  deuife,  au.  bord  de  la  befongne 
Eftoit  efcript  :  Le  feu  à  qui  en  grongne. 
Ce  neantmoins,  fa  robe  elle  muffoit 
Soubz  un  manteau  qui  humble  paroiffoit, 

75     Où  plufteurs  draps  diuers  furent  compris, 
De  Noir,  de  Blanc,  d'Enfumé  &  de  Gris, 
Signifiant  de  feftes  un  grand  nombre. 
Qui  fans  trauail  uiuent  deffoubz  fon  umbre. 
Cefte  grand'  Dame  eft  nommée  Rommaine, 

80     Qui  ce  corps  mort  iufques  au  Tumbeau  maine, 
La  Croix  deuant,  en  grand'  cérémonie. 
Chantant  motietz  de  piteufe  armonie. 

Vers  46.    Mort  a  l'envers  &  un  dard  a  la  main  (a), 
(a)  P.  Roffet,  1534  &  i535. 
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Vne  autre  Dame  au  cofté  droicl  uenoit, 
A  qui  trop  peu  de  chanter  fouuenoit, 

85     D'un  haubin  noir,  de  pareure  tanée, 
Montée  eftoit,  la  plus  trifte,  &  tannée 
Qui  fuft  alors  foubz  la  haulteur  Celique  : 
Helas,  c'eftoit  Françoyfe  Republique, 
Laquelle  auoit  en  maintz  lieux  entamé 

90     Son  manteau  bleu,  de  fleurs  de  lys  femé  : 
Si  derompoit  encor  de  toutes  pars 
Ses  beaulx  cheueulx  fur  elle  tous  efpars  : 
Et  pour  fon  train  ne  menoit  auec  elle 
Sinon  Douleur,  Ennuy,  &  leur  fequelle, 

95     Qui  la  feruoient  de  tout  cela  qui  duyt, 
Quand  au  fepulchre  un  Amy  on  conduyt, 

De  l'autre  part  cheminoit  en  grand'  peine 
Le  bon  hommeau  Labeur,  qui  en  la  plaine 
Auoit  laifle  bœufz,  charrue,  &  culture, 

100     Pour  ce  corps  mort  conduyre  en  fepulture  : 
Mais  bien  laua  fon  uifage  haflé 
De  force  pleurs,  ains  que  là  fuft  allé. 
Lors  ie,  uoyant  telle  pompe  mondaine, 
Prefuppofay  en  penfée  foudaine, 

io5     Que  là  gifoit  quelque  Prince  de  nom  : 
Mais  tôft  après  fuz  aduerty  que  non, 
Et  que  c'eftoit  un  Seruiteur  Royal, 
Qui  fut  iadis  fi  prudent  &  loyal 
Qu'après  fa  mort  fon  uray  Seigneur  &  Roy 

iio     Luy  ordonna  ce  beau  funèbre  arroy  : 

Monftrant  au  doigt,  combien  d'amour  defferuent 
De  leurs  Seigneurs,  les  Seruans  qui  bien  feruent. 

Et  comment  fceu  ie  alors  qui  eftoit  l'homme? 
Autour  de  luy  ne  ueoy  qui  le  me  nomme, 

ii5     Et  m'en  enquiers  :  mais  le  cueur  qui  leur  fend 
Toute  parole  à  leur  bouche  detîend, 
Si  uous  diray,  comment  donques  i'ay  fceu 
Le  nom  de  luy.  Ce  Char  que  i'apperceu 
N'eftoit  paré  de  Rouge,  Jaune  ou  Vert, 

Vers  102.    De  force  de  pleurs  ains  que  la  fuft  allé  (a). 

(a)  P.  Roffet,  1534  &  i535. 

iv.  25 
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120     Mais  tout  de  Noir  par  trifteffe  couuert  : 
Et  le  fuyuoient  cent  hommes,  en  douleur. 
Veftuz  d'habitz  de  femblable  couleur  : 
Chafcun  au  poing  Torche  qui  feu  rendoit, 
Et  où  l'Efcu  du  noble  mort  pendoit. 

125         Lors,  curieux,  piquay  pour  ueoir  les  Armes  : 
Mais  telle  ueuë  aux  yeulx  me  meit  les  larmes, 
Y  uoyant  pain6l  l'Efle  fans  per  à  elle. 
Dieu  immortel  (dy  ie  lors)  uoicy  l'Efle 
Qui  a  uolé  ainfi  que  uoler  fault, 

i3o     Entre  deux  Airs,  ne  trop  bas  ne  trop  hault  : 
Voicy,  pour  uray,  l'Efle  dont  la  uolée 
Par  fa  uertu  a  la  France  extollée, 
Circonuolant  ce  Monde  fpacieux. 
Et  furuolant  maintenant  les  neuf  Cieulx. 

i35     C'eft  l'Efle  noire  en  la  bende  dorée, 
L'Efle  en  uolant  iamais  non  efl'orée. 
Et  dont  fortie  eft  la  mieulx  efcriuant 
Plume,  qui  fuft  de  noftre  aage  uiuant. 
C'eft  celle  Plume  où  modernes  efprits, 

140     Soubz  fes  patrons,  leur  fçauoir  ont  apris  : 
Ce  fut  la  Plume  en  fage  main  baillée. 
Qui  ne  fut  onc  (comme  ie  croy)  taillée 
Que  pour  feruir,  en  leurs  fecretz,  les  Roys  : 
Auflî  de  reng  elle  en  a  ferui  troys, 

145     En  Guerre,  en  Paix,  en  affaires  urgens. 
Au  gré  des  Roys,  &  prouffit  de  leurs  gens. 
O  vous.  Humains,  qui  efcoutez  ma  plainde, 
Qui  eft  celuy  qui  euft  cefte  Efle  painde 
En  fon  efcu?  Vous  en  fault  il  doubter? 

i5o     Sentez  nous  point,  quand  uenez  à  goufter 
Ce  que  ie  dy  en  mon  trifte  motet. 
Que  c'eft  le  bon  Florimond  Robertet? 
En  eft  il  d'autre  en  la  uie  mortelle 

Vers  120.  Mais  tout  noir  par  trijleffe  couvert  (a). 

i35.  Cejl  tejle  noire  a  la  Bende  dorée  (b). 

i35.  Cejl  l'ejle  noire  a  la  bende  dorée  (c). 

i5i.  Ce  que  j'en  dy  en  mon  trijle  mottet{à). 

(a)  P.  RofFet,  i534  &  i535.  —  (b)  P.  Roffet,  févr.  i532.  —  (c)  P.  Rot- 
fet,  1534  &  i535.  —  (d)  P.  Roffet,  i534  &  i535. 


Complainétes.  887 

Pour  qui  ie  diffe  une  louenge  telle? 
i55     Non,  car  uiuant  de  fon  art  n'en  approche  : 

Or  eft  il  mort  Seruiteur  fans  reproche. 
Ainfi  (pour  uray)  que  mon  cueur  &  ma  langue 

Difoient  d'accord  û  piteufe  harangue, 

La  fiere  Mort  fur  le  Char  fdournée 
160     Sa  face  pafle  a  deuers  moy  tournée, 

Et  à  bien  peu  qu'elle  ne  m'a  rué 

Le  mefme  dard,  dont  elle  auoit  tué 

Geluy  qui  fut  la  toute  ronde  fphere 

Par  où  guettois  ma  fortune  profpere. 
i65     Mais  tout  à  coup  tourna  fa  ueue  oblique 

Contre  &  deuers  Françoyfe  Republique, 

Qui  l'irritoit,  mauldiffoit,  &  blafmoit 

D'auoir  occis  celuy  qui  tant  l'aymoit. 
Adonc  la  Mort,  fans  f'effrayer,  l'efcoute, 
170     Et  Republique  hors  de  l'eftomach  boute 

Les  propres  mots  contenuz  cy  après, 

Auec  fanglotz  f'entrefuyuant  de  près. 

La  Republique  Françoise 

Puis  qu'on  fçait  bien,  ô  peruerfe  Chimère, 
Que  toute  rage  en  toy  fe  peult  choifir, 
lufqu'à  tuer  auec  angoilTe  amere 
L'enfant  petit  au  uentre  de  fa  mère, 
175     Sans  luy  donner  de  naiftre  le  loifir; 

Puis  qu'ainfi  eft,  pourquoy  prens  tu  plaifir 
A  monftrer  plus  ta  force  tant  congnue, 
Dont  ne  te  peult  louenge  eftre  aduenue? 

Qui  de  fon  corps  la  force  met  en  preuue, 
180     Deuant  fes  yeulx  loz  ou  gaing  luy  appert  : 
Mais,  en  l'efîed,  ou  la  tienne  f'efpreuue, 
Blafme  pour  loz,  perte  pour  gaing  fe  treuue  : 
Chafcun  t'en  blafme,  &  tout  le  monde  y  pert  : 
Perdu  nous  as  l'homme  en  confeil  expert, 

Sous-titre  :    Comment  la  République  Françoife  parle  à  la  Mort  ^a). 

(a)  P.  Roffet,  févr.  i532,  août  &  nov.  i532. 
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i85     Et  l'as  iedé  mort  dedans  le  giron 

De  France  (helas)  qui  pleure  à  l'enuiron. 

Françoys,  franc  Roy  de  France  &  des  Françoys 
Tu  le  fuz  ueoir  quand  l'ame  il  uouloit  rendre  : 
De  luy  donner  reconfort  t'aduançoys, 
190     Et  en  ton  cueur  contre  la  Mort  tançoys, 

Qui  ton  bon  Serf  au  befoing  uenoit  prendre. 
O  quelle  amour  impoffible  à  comprendre! 
Santé  cent  ans  puiffe  auoir  un  tel  maiftre, 
Et  du  feruant  au  Ciel  puiffe  l'ame  eftre. 

195         France,  &  la  fleur  de  fes  Princes  enfemble, 
Le  corps  au  Temple  en  grand  dueil  ont  mené. 
Lors  France  trifte  à  Hecuba  reffemble, 
Quand  fes  enfans  à  l'entour  d'elle  affemble 
Pour  lamenter  Heftor,  fon  filz  aifné  : 

200     Quiconques  fut  Hedlor  aux  armes  né, 
Robertet  fut  notre  He6lor  en  fageffe; 
Pallas  aulïî  luy  en  feit  grand'  largeffe. 

Au  fond  du  cueur  les  larmes  uont  puifant 
Poures  de  Court,  pour  pleurer  leur  ruyne  : 

2o5     Et  toy,  Labeur,  tu  ne  ueoys  plus  luifant 
Ce  cler  Soleil  qui  eftoit  tant  duifant 
A  efclarcir  de  ce  temps  la  bruyne  : 
Procefïïons,  ne  chanter  en  rue  Hymne, 
N'ont  fceu  mouuoir  fiere  Mort  à  mercy, 

210    Qui  me  contraint  de  dire  encore  ainfi  : 

Vieille  effacée,  infefte,  image  immunde, 
Crain6le  de  gens,  penfement  foucieux, 
Quel  bon  aduis,  quelle  fageffe  abonde 
En  ton  cerueau,  d'apourir  ce  bas  Monde, 
21 5     Pour  enrichir  de  noz  biens  les  haultz  cieulx? 

Vers  199.    Lors  cejle  dame  a  Hecuba  reffemble  (a). 

200.     Quand  fes  enfants  a  l'entour  d'elle  affemble  (b). 
212.    Blafme^  la  donc  &  luy  dites  ainji  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  1717.  —  (b)  G.  Tory;  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet, 
1534  &  i535;  Gryphius,  s.  d.  —  (c)  B.  N.  ms.  1717. 
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Que  mauldi6l  foit  ton  Dard  malicieux  : 
En  un  feul  coup  f'eft  monftré  trop  habille, 
D'en  tuer  un  &  en  naurer  cent  mille. 

Tu  as  froiffé  la  Main  tant  imitable 
220     Qui  au  prouffit  de  moy,  laffe,  efcriuoit  : 

Tu  as  coufu  la  Bouche  véritable  : 

Tu  as  percé  le  Cueur  tant  charitable, 

Et  aflbmmé  le  Chef  qui  tant  fçauoit. 

Mais  maulgré  toy,  ça  bas  de  luy  fe  uoit 
225     Vn  der  renom,  qui  ce  tour  te  fera, 

Que  parfus  toy,  fans  fin,  triumphera. 

Tu  as  deffai6l  (ô  lourde  &  mal  adextre) 
Ta  non  nuyfance,  &  noftre  allégement  : 
Endormy  as  de  ta  pefante  Dextre 
23o    Cil  qui  ne  peult  refueillé  au  monde  eftre, 
lufques  au  iour  du  final  iugement. 
Las,  &  tandis  nous  fouffrons  largement, 
N'ayans  recours  qu'au  Ciel  &  à  noz  larmes 
Pour  nous  uenger  de  tes  foudains  alarmes. 

235         De  uos  deux  yeulx,  nous,  fa  chère  Efpoufée, 
Faides  fontaine  où  puifer  on  puiffe  eau  : 
Filles  de  luy,  uoftre  face  arroufée 
De  larmes  foit,  non  comme  de  roufée. 
Mais  chafcun  œil  foit  un  petit  ruiffeau  : 

240    Chafcun  des  miens  en  iede  plus  d'un  fceau  : 
De  tout  cela  faifons  une  riuiere 
Pour  y  noyer  la  Mort,  qui  eft  fi  fiere. 

Ha,  la  mefchante!  efcoutez  fa  malice. 
Premier  occit  en  martial  deftroiél 
245     Quatre  meilleurs  Cheualiers  de  ma  lice, 
Lefcut  (i),  Bayard,  la  Tremoille  &  Pallice  : 

Vers  226.    Mais  malgré  toy  de  luy  çà  bas  fe  voit  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  1717. 

(i)    De    l'Efcu,    maréchal    de  de  la  Palice,  maréchal  de  France, 

Foix,  tué  à  la  bataille  de  Pavie  cités  à  Ig  fuite  de  Bayard.   Ce 

(24  février  i525),  comme  La  Tré-  dernier  avait  été  tué  le  29  avril 

moille    &   Chabannes,   feigneur  1524  entre  Lelîona  &  Guaregna. 


Sgo  Complainctes. 

Puis  eft  entrée  en  mon  Confeil  eftroift, 
Et  de  la  trouppe  alla  frapper  tout  droid 
Le  plus  aymé,  &  le  plus  diligent. 
25o     Souuent  de  telz  eft  un  peuple  indigent. 

Si  fon  non  propre  à  dire  on  me  femond, 
le  refpondray,  qu'à  fon  los  fe  compalTe  : 
Son  loz  fleurit,  fon  nom,  c'eft  Florimond, 
Un  Mont  flory,  un  plus  que  flory  Mont, 
255     Qui  de  haulteur  Parnafus  oultrepaffe  : 
Car  Parnafus  (fans  plus)  les  Nues  paffe  : 
Mais  ceftuy  uaind  la  haulteur  criftaline, 
Et  de  luy  fort  fontaine  Cabaline. 

De  Robertet  par  tout  le  mot  l'efpart, 
260     En  Tartarie,  Éfpaigne,  &  la  Morée  : 

Deux  Filz  du  nom  nous  reftent  de  fa  part, 

Et  un  Neueu,  qui  d'efprit,  forme  &  art 

Semble  Phebus  à  la  barbe  dorée. 

De  luy  fe.fert  dame  France  honorée 
265     En  fes  fecretz,  car  le  nom  y  confonne  : 

Si  fai^l  fon  fens,  fa  plume,  &  fa  perfonne. 

Vous,  fes  deux  Fils,  ne  font  uos  yeulx  laflez? 
CelTez  uoz  pleurs,  ceflez,  Françoys,  &  Claude  : 
Et  en  latin,  dont  uous  fçauez  affez, 
270     Ou  en  beau  grec,  quelque  œuure  compalîez. 
Qui  après  mort  uoftre  Père  collaude. 
Puis  increpez  cefte  Mort  qui  nous  fraude, 
En  luy  prouuant  par  didz  Philofophaulx 
Comme  inutile  eft  fon  Dard  &  fa  Faulx. 

L'autheur 

275     Incontinent  que  la  Mort  entendit 
Que  l'on  uouloit  inutile  la  dire. 

Vers  259.  Et  ceftuy  vainq  la  haulteur  criftalline, 
Mais  tous  deux  ont  fontaine  cabaline. 
De  Robertet  le  nom  partout  f'efpart  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  1717. 
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Son  bras  tout  fec  en  arrière  eftendit, 
Et  fièrement  fon  dard  mortel  brandit, 
Pour  Republique  en  frapper  par  grand'  ire  : 
280     Mais  tout  acoup  de  fureur  fe  retire, 

Et  d'une  uoix  qui  fembloit  bien  loingtaine 
Dit  telle  chofe  utile  &  trefceriaine. 

La  mort  a  tous  humains 

Peuple  feduicl,  endormy  en  ténèbres 

Tant  de  longs  iours  par  ladodrine  d'homme, 

285     Pourquoy  me  fais  tant  de  pompes  funèbres 
Puis  que  ta  bouche  inutile  me  nomme? 
Tu  me  mauldis  quand  tes  Amys  affomme. 
Mais  quand  ce  uient  qu'aux  obfeques  on  chante, 
Le  Prebftre  adonc,  qui  d'argent  en  a  fomme, 

290    Ne  me  did  pas  mauldide  ne  mefchante. 

Et  par  ainfi  de  ma  pompe  ordinaire 
Amende  plus  le  uiuant  que  le  mort. 
Car  grand  Tumbeau,  grand  Dueil,  grand  Luminaire 
Ne  peult  lauer  l'Ame  que  péché  mord. 
295     Le  fang  de  Chrift,  quand  fa  loy  te  remord, 
Par  foy  te  laue,  ains  que  le  corps  defuie  ; 
Et  toutesfoys,  fans  moy,  qui  fuis  la  Mort, 
Aller  ne  peux  en  l'éternelle  uie. 

Pourtant  û  fuis  deffaifte,  &  defcirée, 
3oo     Miniftre  fuis  des  grans  trefors  du  Ciel, 
Dont  ie  deurois  eftre  plus  delirée, 
Que  celle  uie  amere  plus  que  fiel. 
Plus  elle  eft  doulce,  &  moins  en  fort  de  miel  : 

Sous-titre  :    Comment  la  Mort  fur  le  propos  de  République  parle  à 

tous  les  humains  (a). 
Vers  295.     Le  fang  de  Chrift,  quant  la  loy  de  remord  (b). 
Le  fang  de  Chrift,  quant  la  loy  te  remord  (c). 

297.  Le  fang  du  Chrift  fi  la  foy  te  remord 
Lave  feul  lame  ains  que  le  corps  defvie  (d). 

298.  A  lier  ne  peulx  en  éternelle  vie  (e). 

(a)  P.  Roffet,  nov.  i532.  —  (b)  P.  Rofïet,  nov.  i532.  — (c)P.  RofFet, 
févr.  i532.  —  (d)  B.  N.  ms.  1717.  —  (e)  P.  Roffet,  févr.  i532. 
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Plus  tu  y  uis,  plus  te  charges  de  crimes  : 
3o5     Mais,  par  default  d'efprit  celeftiel, 

En  t'aymant  trop  tu  me  hays  &  déprimes. 

Que  dy  ie,  aymer?  Celuy  ne  fayme  en  rien, 
Lequel  uouldroit  toufiours  uiure  en  ce  Monde, 
Pour  fe  fruftrer  du  tant  fouuerain  bien 
3io    Que  luy  promet  Vérité  pure  &  munde  : 
Poffedaft  il  Mer  &  Terre  féconde. 
Beauté,  Sçauoir,  Santé  fans  empirer. 
Il  ne  croit  pas  qu'il  foit  uie  féconde  : 
Ou  fil  la  croit,  il  me  doit  defirer. 

3i5        L'apoftre  Paul,  fainft  Martin  charitable, 
Et  Auguftin,  de  Dieu  tant  efcriuant. 
Maint  autre  Sainft  plein  d'efprit  ueritable, 
N'ont  defiré  que  moy  en  leur  uiuant. 
Or  eft  ta  chair  contre  moy  eftriuant, 

320    Mais  pour  l'amour  de  mon  Père  celefte, 
T'enfeigneray  comme  yras  enfuyuant 
Ceulx  à  qui  onc  mon  dard  ne  fut  molefte. 

Prie  à  Dieu  feul  que  par  grâce  te  donne 
La  uiue  foy,  dont  faind  Paul  tant  efcript. 

325     Ta  uie  après  du  tout  luy  abandonne. 
Qui  en  péché  iournellement  aigrift. 
Mourir,  pour  eftre  auecques  lefufchrift. 
Lors  aymeras  plus  que  uie  mortelle; 
Ce  beau  fouhait  fera  le  tien  efprit  : 

33o    La  chair  ne  peult  defirer  chofe  telle. 

L'ame  eft  le  feu,  le  corps  eft  le  tyfon. 
L'ame  ^  d'enhault,  &  le  corps  inutile 
N'eft  autre  cas  qu'une  baffe  prifon, 
En  qui  languift  l'ame  noble  &  gentile. 
335     De  tel'  prifon  i'ay  la  clef  treffubtile  : 
C'eft  le  mien  dard  à  l'ame  gracieux  : 
Car  il  la  tire  hors  de  fa  prifon  uile 

Vers  337.     Car  il  la  meâ  hors  de  fa  prifon  vile  (a). 

(a)  P.  Roffet,  nov,  i532,  févr.  i533, 


Complainctes.  SqS 

Pour  d'icy  bas  la  renuoyer  aux  cieulx. 

Tien  toy  donc  fort  du  feul  Dieu  triumphant, 
340     Croyant  qu'il  eft  ton  uray  &  propre  Père, 

Si  ton  Père  eft,  tu  es  donc  fon  Enfant, 

Et  Héritier  de  fon  Règne  profpere. 

S'il  t'a  tiré  d'éternel  impropere 

Durant  le  temps  que  ne  le  congnoifToys, 
345     Que  fera  il  f'en  luy  ton  cueur  efpere? 

Doubter  ne  fault  que  mieulx  traifté  ne  foys. 

Et  pour  autant,  que  l'homme  ne  peult  faire 
Qu'il  puiffe  uiure  icy  bas  fans  péché, 
Jamais  ne  peult  enuers  Dieu  fatiffaire, 
35o     Et  plus  luy  doit  le  plus  tard  depefché  : 
Dont  comme  Chrift  en  la  croix  attaché 
Mourut  pour  toy,  mourir  pour  luy  defire  : 
Qui  pour  luy  meurt,  eft  du  tout  relafché 
D'ennuy,  de  peine  &.  péché,  qui  eft  pire. 

355        Qui  faift  le  coup?  C'eft  moy,  tu  le  fçais  bien  : 
Ainfi  ie  fuis  au  Chreftien  qui  defuie 
Fin  de  péché,  commencement  de  bien  : 
Fin  de  langueur,  commencement  de  uie. 
Donc,  homme  uieil,  pourquoy  prens  tu  enuie 

36o  De  retourner  en  ta  ieuneffe  pleine? 
Veulx  tu  rentrer  en  mifere  afferuie, 
Dont  efchappé  tu  es  à  fi  grand'  peine? 

Si  tu  me  dis  qu'en  te  uenant  faifir 
le  ne  te  fais  fmon  tort  &  nuyfance, 
365     Et  que  tu  n'as  peine  ne  defplaifir. 

Mais  tout  plaifir,  lieffe  &  toute  aifance  : 
le  dy  qu'il 'n'eft  defplaifir  que  plaifance, 
Veu  que  fa  fin  n'eft  rien  que  damnement  : 
Et  dy  qu'il  n'eft  plaifir  que  defplaifance, 

339.  Car  il  la  meâ  hors  de  fa  prifon  vile  (q). 

340.  Pour  d'icy  bas  la  renvoyer  es  cieulx  (r). 
36i.    O  toy  vieillard,  pourquoy  prends  tu  envie  (s). 

(a)  G.  Tory,  i532;  P,  Roffet,  i534  &  i535.  —  (b)  B.  N.  ms.  1717.  — 
(c)  B.  N.  ms.  1717, 
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370    Veu  que  fa  fin  redonde  à  fauuement. 

Queir  defplaifance  entends  tu  que  ie  die? 
Craindre  mon  dard?  Cela  n'entens  je  point  : 
l'entens  pour  Dieu  fouffrir  dueil,  maladie, 
Perte,  &  mefchef,  tant  uienne  mal  apoint  : 
375     Et  mettre  ius  de  gré  (car  c'eft  le  poinfl) 
Defirs  mondains  &  lieffes  charnelles  : 
Ainfi  mourant  foubs  ma  darde  qui  poind. 
Tu  en  auras  qui  feront  éternelles. 

Donques  pour  moy  contrifté  ne  feras, 
38o    Ains  par  fiance,  &  d'un  ioyeux  courage, 

Pour  à  Dieu  feul  obeyr  laifferas 

Trefors,  amys,  maifon  &  labourage. 

Cler  temps  de  loing  eft  figne  que  l'orage 

Fera  de  l'air  toft  feparation  : 
385     Auffi  tel'  foy,  au  mourant  perfonnage, 

Eft  figne  grand  de  fa  faluation. 

Jefus,  affin  que  de  moy  n'euffes  crainéle, 
Premier  que  toy  uoulut  mort  encourir  : 
Et  en  mourant  ma  force  a  fi  eftaindte, 
390     Que  quand  ie  tue  on  ne  fçauroit  mourir. 
Vaincue  m'a  pour  les  fiens  fecourir  : 
Et  plus  ne  fuis  qu'une  porte  ou  entrée 
Qu'on  doibt  paffer  uolontiers,  pour  courir 
De  ce  uil  monde  en  celefte  contrée. 

395  ladis  celuy,  que  Moyfe  l'on  nomme, 
Vn  grand  Serpent  tout  d'Arain  efleuoit. 

Qui  (pour  le  ueoir)  pouoit  guérir  un  homme, 
Quand  un  Serpent  naturel  mors  l'auoit. 
Ainfi  celuy,  qui  par  uiue  Foy  uoyt, 
400     La  mort  du  Chrift,  guerift  de  ma  bleffure, 

Vers  377.  Et  mettre  jus,  par  foy,  car  c'eft  mon  poinâ  (a). 

38i-  Doncques  par  moy  contrifté  ne  feras  (b). 

389.  Le  Chrift  afin  que  de  moy  n'euffes  crainâe  (c). 

400.  Le  mort  de  Chrift  guerift  de  ma  blefture  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  1717.  —  (b)  B.  N.  ms.  1717.  —  (c)  B.  N.  ms.  1717. 
(d)  P.  Roffet,  févr.  i532. 
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Et  uit  ailleurs  plus  qu'icy  ne  uiuoit  : 

Que  dys  ie,  plus?  Mais  fans  fin,  ie  t'alïeure. 

Parquoy  bien  folle  eft  la  couftume  humaine, 
Quand  aucun  meurt,  porter  &  faire  dueil. 

4o5     Si  tu  croys  bien,  que  Dieu  uers  luy  le  maine, 
A  quelle  fin  en  ie6les  larmes  d'œil? 
Le  ueulx  tu  uif  tirer  hors  "du  cercueil. 
Pour  à  fon  bien  mettre  empefche  &  deffenfe? 
Qui  pour  ce  pleure,  eft  marry  dont  le  uueil 

410    De  Dieu  eft  faid.  lugez  il  c'eft  offenfe. 

Laifle  gémir  &  braire  les  Payens, 
Qui  n'ont  efpoir  d'éternelle  demeure  : 
Faulte  de  Foy  te  donne  les  moyens 
D'ainfi  pleurer,  quand  fault  que  quelqu'un  meure  ; 
41 5     Et  quant  au  port  du  drap  plus  noir  que  meure, 
Hypocrifie  en  a  taillé  l'habit  : 
Deffoubz  lequel  tel  pour  fa  mère  pleure. 
Qui  bien  uouldroit  de  fon  père  l'obit. 

Mefles  fans  nombre  &  force  anniuerfaires, 
420    C'eft  belle  chofe,  &  la  façon  l'en  prife  : 
Si  font  les  chants,  cloches  &  luminaires  : 
Mais  le  mal  eft  en  l'auare  Prebftrife  : 
Car  û  tu  n'as  uaillant  que  ta  chemife. 
Tien  toy  certain,  qu'après  le  tien  trefpas, 
425     II  n'y  aura  ne  Conuent,  ny  Eglife 

Qui  pour  toy  fonne,  ou  chante,  ou  face  un  pas. 

N'ordonne  à  toy  telles  folennitez, 
Ne  foubz  quel  marbre  il  faudra  qu'on  t'enterre. 
Car  ce  ne  font  uers  Dieu  que  uanitez  : 
430     Salut  ne  gift  en  tumbeau,  ny  en  terre. 

Le  bon  Chreftien  au  Ciel  ira  grand'  erre, 
Fuft  le  fien  corps  en  la  rue  enterré  : 
Et  le  mauluais  en  Enfer  tiendra  ferre, 
Fuft  le  fien  corps  foubz  l'autel  enferré. 

Vers  432.    Salut  ne  gift  en  tombeau  ne  en  terre  (a^. 

(a)  I.  de  Channey,  i532, 
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435         Mais  pour  tomber  à  mon  premier  propos, 
Ne  me  crains  plus,  ie  te  pry,  ne  mauldis  : 
Car  qui  uouldra  en  éternel  repos 
Auoir  de  Dieu  les  promeftes  &  didz. 
Qui  uouldra  ueoir  les  Anges  benediftz, 

440     Qui  uouldra  ueoir  de  fon  uray  Dieu  la  face, 
Bref,  qui  uouldra  uiure  au  beau  Paradis, 
Il  fault  premier  que  mourir  ie  le  face. 

Confeffe  donc  que  ie  fuis  bienheureufe. 
Puis  que  fans  moy  tu  ne  peulx  eftre  heureux  : 

445     Et  que  ta  uie  eft  aigre  &  rigoureufe. 

Et  que  mon  dard  n'eft  aigre  ou  rigoureux  : 
Car  tout  au  pis,  quand  l'Efprit  uigoureux 
Seroit  mortel,  comme  le  corps  immunde, 
Encores  t'eft  ce  dard  bien  amoureux, 

450    De  te  tirer  des  peines  de  ce  monde. 

L'autheur 

Quand  Mort  prefchoit  ces  chofes,  ou  pareilles, 
Ceulx  qui  auoient  les  plus  grandes  oreilles, 
N'en  defiroient  entendre  motz  quelconques, 
Parquoy  fe  teut,  &  feit  marcher  adonques 

455     Son  Chariot  en  grand  triumphe  &  gloyre, 
Et  le  defunél  mener  à  Bloys  fur  Loyre  : 
Où  les  Manans,  pour  le  corps  repofer 
Preparoient  Tumbe,  &  pleurs  pour  l'arrofer. 
Or  eft  aux  champs  ce  mortel  Chariot, 

460     Et  n'y  a  Bled,  Sauge,  ne  Polliot, 

Fleurs,  ne  Boutons  hors  de  la  Terre  ylTuz, 
Qu'il  n'admortiffe  en  pafTant  par  deffus. 
Taulpes,  &  uers,  qui  dedans  Terre  hantent. 
Tremblent  de  peur,  &  bien  palTer  le  fentent. 

465     Mefmes  la  Terre  en  feurté  ne  fe  tient. 

Vers  437.  Mais  pour  ttimber  en  mon  premier  propos  (a). 
447.  Et  que  mon  dard  n'eft  aigre  &  rigoureux  (b). 
465.     Taulpes  &  vers  qui  dans  la  terre  hantent  (c). 

(a)  P.  Roftet,  i535.  —  (b)  G.  Tory,  i532;  P.  Roffet,  i534&  i535, 
(c)  \.  de  Chîinney,  i532. 
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Et  à  regret  ce  Chariot  fouftient. 
Là  deffus  eft  Ja  Mort  maigre  &  uillaine, 
Qui  de  fa  froide  &  peftifere  alaine, 
L'air  d'entour  elle  a  mis  en  tel  mefchef, 

470     Que  les  Oyfeaulx  uolans  par  fus  fon  chef 

Tombent  d'enhault,  &  morts  en  terre  gifent  : 
Excepté  ceulx  qui  les  malheurs  predifent. 
Bœufz  &  iumens  courent  par  le  pays  : 
De  ueoir  la  Mort  grandement  efbays. 

475     Le  Loup  cruel  crain£l  plus  fa  face  feule 

Que  la  Brebis  du  Loup  ne  craind  la  gueule. 
Tous  animaulx  de  quelconques  manières 
A  fa  uenue  entrent  en  leurs  tefnieres. 
Quand  elle  approche  ou  fleuues  ou  Eftangs, 

480     Poulies,  Canardz  &  Cignes  là  eftans, 

Au  fons  de  l'eau  fe  plongent  &  fe  cachent, 
Tant  que  la  Mort  loing  de  leur  riues  fâchent. 
Et  f'elle  approche  une  Ville,  ou  Bourgade, 
Le  plus  hardy  fe  muce  ou  chet  malade, 

485     Ou  meurt  de  peur.  Nobles,  Prebftres,  Marchans, 
Laiffent  la  Ville  &  gaignent  l'air  des  champs  : 
Chafcun  faift  uoye  à  la  Qiimere  uile, 
Et  quand  on  ueoit  qu'elle  a  pafle  la  uille, 
Chafcun  renient.  Lors  on  efpand,  &  rue 

490     Eau  de  fenteurs,  &  uinaigre  en  la  rue. 

Puis  es  Cantons  feu  de  Geneure  allument, 
Et  leurs  Maifons  efuentent  &  perfument 
A  leur  pouoir,  de  leur  Ville  chaflant 
L'air  que  la  Mort  y  a  mis  en  paffant. 

495     Tant  fait  la  Mort,  qu'auprès  de  Bloys  arrive, 
Et  coftoyoit  ià  de  Loyre  la  riue. 
Quand  les  Poiffons,  grans,  moyens  &  petis 
Le  hault  de  l'eau  laiflerent  tous  crainftifz, 
Et  uont  trouuer  au  plus  profond  &  bas 

5oo    Loyre  leur  Dieu,  qui  prenoit  fes  efbatz, 

Vers  471.     Tumbent  denhault,  S-  mors  a  terre  gifent  (a). 
473.     Tombent  d'en  hault  &  mors  en  terre  gifent  (b). 
495.    A  leur  pouvoir  de  la  ville  chafjant  (c). 

(a)  P.  Roffet,  févr.,  août  &  nov.  i532.  —  (b)  P.  Roffet,  i534&  i535 
—  (c)  B.  N.  ms.  1717. 
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Dedans  fon  creux,  auec  fes  Sœurs  &  Filles, 

Dames  des  eaux,  les  Naïades  gentilles  : 

Mais  bien  a  coup  fes  efbatz  fe  perdirent, 

Car  les  Poiffons  en  leur  langue  luy  dirent, 
5o5     Comment  la  Mort,  qu'ilz  auoient  rencontrée, 

Auoit  occis  quelcun  de  fa  contrée. 

Le  fleuue  Loyre  adonc  en  fes  efpritz. 

Bien  deuina  que  la  Mort  auoit  pris 

Son  bon  uoylin,  dont  fi  fort  lamenta, 
5 10    Que  de  fes  pleurs  fes  undes  augmenta  : 

Et  n'euft  efté  qu'il  eftoit  immortel, 

Trefpalfé  fuft  d'ouir  un  remors  tel. 

Ce  temps  pendant  la  Mort  faid  fes  exploits 

De  faire  entrée  en  la  uille  de  Bloys  : 
5i5     Dedans  laquelle  il  n'y  a  Citoyen, 

Qui  pour  fuyr  cherche  lieu,  ne  moyen. 

Car  du  defun£l  ont  plus  d'Amour  emprainde 

Dedans  leurs  cueurs,  que  de  la  Mort  n'ont  crain6le. 

De  leurs  maifons  partirent  feculiers, 
520     Hors  des  conuents  fortirent  réguliers, 

lufticiers  laifferent  leurs  pra£liques. 

Gens  de  labeurs  ferrèrent  leurs  bouticques; 

Dames  auiïi,  tant  fufîent  bien  polyes, 

Pour  ce  iour  là  ne  fe  feirent  iolyes; 
525    Toutes  &  tous,  des  grans  iufqu'aux  menuz, 

Loing  au  deuant  de  ce  corps  font  uenuz, 

Sinon  aucuns,  qui  les  Cloches  fonnoient. 

Et  qui  la  Foffe  &  la  Tumbe  ordonnoient. 

Ses  Cloches  donc  chafcune  Eglife  efbranle, 
53o     Sans  carrillon,  mais  toutes  à  grand  branfle, 

Si  haultement  que  le  Ciel  entendit 

La  belle  Echo,  qui  pareil  fon  rendit. 

Ainfi  receu  ont  honorablement 

Leur  Amy  mort,  &  lamentablement 
535     L'ont  amené  auec  Croix  &  Banieres, 

Cierges,  Flambeaux  de  diuerfes  manières, 

Dedans  l'Efglife  au  bon  fain6l  Honoré  : 

Vers  5i2.     Trefpaffe  fujl  dauoir  ung  remors  tel  (a). 
514.     Trefpaffe  fuji  d'avoir  un  remors  tel  (b). 

(a)  P.  Roffet,  févr.,  nov.  i352. —  (b)  B.  N.  ms.  1717;  G.  Tory,  i532. 
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Là  où  Dieu  fut  pour  fon  Ame  imploré 
Par  Auguftins,  par  lacobins,  &  Carmes 

540     Et  Cordeliers.  Puis  auec  pleurs  &  larmes  • 
Emerré  l'ont  les  Parens  &  Amys  : 
Et  auffi  toft  qu'en  la  foffe  fut  mys, 
Et  que  fur  luy  Terre  &  Tumbe  l'on  ueoit, 
La  fiere  Mort,  qui  amené  l'auoit, 

545     Subtillement  de  là  f'efuanouyt, 

Et  onques  puis  on  ne  la  ueit,  n'ouyt. 
Tel  fut  conduyt  dedans  Bloys  la  Conté 
L'ordre  funèbre,  ainfi  qu'on  m'a  compté. 
Si  l'ay  comprins  fuccind  en  ceft  Ouvrage 

55o     Fai£l  en  faueur  de  maint  noble  courage. 
S'il  y  a  mal,  il  uient  tout  de  ma  part  : 
S'il  y  a  bien,  il  uient  d'où  le  bien  part. 

Vers  544.  Et  aujfitojl  qu'en  la  foffe  il  efl  mis  (a). 
544.  Et  auffitofl  qu'en  la  terre  il  efl  mis  (b). 
547.    Ei  auffi  tofi  quen  la  foffe  il  efl  mis  (c). 

(a)  B.   N.  ms.   1717;  G.  Tory,   i532;  P.  Roffet,   i534  &    i535.  — 
(b)  I.  de  Channey,  i532,  —  (c)  P.  Roffet,  févr.,  nov.  i532. 


IV 

De  Madame  Loyse  de  Sauoye,  mère  du  Roy, 

EN    FORME    d'eGLOGUE 

(i53i) 
THENOT,  COLIN 

THENOT 

EN  ce  beau  Val  font  plaifirs  excellens, 
Vn  cler  Ruiffeau  bruyant  près  de  l'umbrage, 

Titre  :    Contemporain  de  l'auteur  (e). 

Titre  :  Eglogue  fur  le  Trefpas  de  trefhaulte  S-  trefilluflre  Prin- 
cefje  Madame  Loyfe  de  Sauoye,  iadis  Mère  du  roy 
Françoys,  premier  de  ce  nom.  En  laquelle  Eglogue 
font  introduiâ\  deux  Pafieurs.  Ceft  affauoir,  Colin 
Daniou  &  Tlieuot  de  Poiâou,  Poètes  contemporains  de 
Lautheur  (e). 

(a)  ajouté  à  la  fuite  du  titre  par  les  éd.  G.  Tory;  I.  de  Channey, 
i532;  éd.  1537.  —  (b)  P.  Roffet,  nov.  i532,  févr.  i532. 
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L'herbe  à  fouhait,  les  Ventz  non  uiolens  : 
Puis  toy  Colin,  qui  de  chanter  fais  rage. 
5        A  Pan  ne  ueulx  rabaiffer  fon  hommage  : 
Mais  quand  aux  champs  tu  l'accompagnerois, 
Pluftoft  prouffit  en  aurois  que  dommage  : 
Il  t'apprendroit,  &  tu  l'enfeignerois, 
Quant  à  chanfons,  tu  y  befongnerois 
10     De  fi  grand  art,  fon  uenoit  à  contendre. 
Que  quand  fur  Pan  rien  tu  ne  gaignerois, 
Pan  deffus  toy  rien  ne  pourroit  prétendre. 

S'il  gaigne  en  prix  un  beau  Fourmage  tendre, 
Tu  gaigneras  un  pot  de  Lai6t  caillé  : 
i5     Ou  fi  le  Lai6l  il  ayme  plus  cher  prendre, 
A  toy  fera  le  Fourmage  baillé. 

COLIN 

Berger  Thenot,  ie  fuis  efmerueillé 
De  tes  chanfons,  &  plus  fort  ie  m'y  baigne, 
Qu'à  efcouter  le  Linot  efueillé, 

20     Ou  l'eau  qui  bruyt  tombant  d'une  montaigne. 
Si  au  matin  Calliope  te  gaigne. 
Contre  elle  au  foir  obtiendras  le  butin  : 
Ou  fil  adulent  que  tant  noble  compaigne 
Te  gaigne  au  foir,  tu  uaincras  au  matin. 

25         Or  ie  te  pry,  tandis  que  mon  maftin 
Fera  bon  guet,  &  que  ie  feray  paiftre 
Nos  deux  troupeaux,  chante  un  peu  de  Catin, 
En  defchifîrant  fon  bel  habit  champeftre. 

THENOT 

Le  Rofïîgnol,  de  chanter  eft  le  maiftre, 
3o    Taire  conuient  deuant  luy  les  Piuers; 
Aufîî,  eftant,  là  où  tu  pourras  eftre. 
Taire  feray  mes  chalumeaux  diuers. 

Vers      5.    A  Pan  veult  rabaiffer  fon  hommage  (a). 

27.    Nos  deux  trouppeaux,  chante  un  peu  de  Chaiin  (b). 

Nos  deux  trouppeaux  chante  un  peu  de  Katin  (c). 
29.    Le  Roffignol  de  chanter  il  efl  maiftre  (d). 

(a)  P.  RofFet,  i535.  —  (b)  I.  de  Channey,  i532.  —  (c)  P.  Roffet, 
1534  &  i535.  —  (d)  I.  de  Channey,  i532. 
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Mais  û  tu  ueux  chanter  dix  foys  dix  uers, 
En  déplorant  la  bergère  Loyfe, 

35     Des  Coingz  auras,  fix  iaunes  &  fix  uertz, 

Les  mieulx  fentans  qu'on  ueit  depuis  Moyfe. 

Et  û  tes  uers  font  d'aulïî  bonne  mife 
Que  les  derniers  que  tu  feis  d'Yfabeau, 
Tu  n'auras  pas  la  chofe  qu'ay  promife, 

40    Ains  beaucoup  plus,  &  meilleur,  &  plus  beau. 
De  moy  auras  un  double  chalumeau,_ 
Fai6l  de  la  main  de  Raffy  Lyonnois  : 
Lequel  à  peine  ay  eu  pour  un  Cheureau 
Du  bon  Pafteur  Michau,  que  tu  congnois. 

45         lamais  encor  n'en  fonnay  qu'une  foys, 
Et  fi  le  garde  auflî  cher  que  la  uie  : 
Si,  l'auras  tu  de  bon  cueur  touteffoys, 
Faifant  cela  à  quoy  ie  te  conuie. 

COLIN 

Tu  me  requiers  de  ce  dont  i'ay  enuie  : 
5o    Sus  donc,  mes  uers,  chantez  chantz  dquloureux, 
Puis  que  la  Mort  a  Loyfe  rauie, 
Qui  tant  tenoit  noz  courtilz  uigoureux. 

Or  fommes  nous  maintenant  malheureux. 
Plus  eftonnez  de  fa  mortelle  abfence 
55     Que  les  Aigneaulx,  à  l'heure  qu'entour  eulx 
Ne  trouuent  pas  la  mère  qui  les  penfe. 

Pleurons,  Bergers,  Nature  nous  difpenfe  : 
Pleurons  la  Mère  au  grand  Berger  d'icy  : 
Pleurons  la  Mère  à  Margot  d'excellence, 
60    Pleurons  la  Mère  à  nous  autres  aufïî. 

O  grand  Pasteur,  que  tu  as  de  foucy! 
Ne  fçay  lequel,  de  toy  ou  de  ta  Mère, 
Me  rend  le  plus  de  triftelfe  noircy  : 
Chantez,  mes  uers,  chantez  douleur  amere. 
65         Lors  que  Loyfe  en  fa  loge  profpere 

Son  beau  mefnage  en  bon  fens  conduifoit  : 
Chacun  Pafteur,  tant  fuft  il  riche  Père, 
Lieu  là  dedans  pour  fa  Fille  eflifoit. 
Aucuneffoys  Loyfe  f'aduifoit 
70    Les  faire  feoir  toutes  foubz  un  grand  Orme, 
iv.  26 
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Et,  elle  eftant  au  milieu,  leur  difoit, 

«  Filles,  il  fault  que  d'un  poinft  uous  informe. 

Ce  n'eft  pas  tout,  qu'auoir  plaifante  forme, 
75     Bordes,  troupeaulx,  riche  Père  &  puiflant  : 
Il  faut  preueoir,  que  uice  ne  difforme 
Par  long  repos  uoftre  aage  fleuriflant. 

Oyfiueté  n'allez  point  nourriffant. 
Car  elle  eft  pire,  entre  ieunes  Bergères 
80    Qu'entre  Brebis  ce  grand  Loup  rauiffant 
Qui  uient  au  foir  toufiours  en  ces  Fougères. 

A  trauailler  foyez  doncques  légères; 
Que  Dieu  pardoint  au  bon  homme  Roger  : 
Toufiours  difoit  que  chez  les  mefnageres 
85     Oyfiueté  ne  trouuoit  à  loger.  » 

Ainfi  difoit  la  Mère  au  grand  Berger, 
Et  à  fon  di6l  trauailloient  paftourelles  : 
L'une  plantoit  herbes  en  un  Verger  : 
L'autre  paiffoit  Colombz  &  Tourterelles. 
90        L'autre  à  l'aiguille  ouuroit  chofes  nouuelles 
L'autre  en  après  faifoit  Chappeaulx  de  fleurs  : 
Or  maintenant  ne  font  plus  rien  les  belles. 
Sinon  ruyffeaux  de  larmes  et  de  pleurs. 

Conuerty  ont  leurs  danfes  en  douleurs, 
95     Le  Bleu  en  Brun,  le  Vertgay  en  Tanné, 

Et  leurs  beaulx  tainftz  en  mauuaifes  couleurs  : 
Chantez,  mes  uers,  chantez  dueil  ordonné. 

Dès  que  la  Mort  ce  grand  coup  eut  donné, 
Tous  les  plaifirs  champeftres  falToupirent; 
100     Les  petits  uentz  alors  n'ont  aliéné. 

Mais  les  forts  uentz  encores  en  foufpirent. 

Fueilles  &  fruiftz  des  arbres  abbatirent; 
Le  cler  Soleil  chaleur  plus  ne  rendit  : 
Du  manteau  uert  les  Prez  fe  defueftirent, 
io5     Le  Ciel  obfcur  larmes  en  refpandit. 

Le  grand  Pafteur  fa  mufette  fendit, 
Ne  uoulant  plus  que  de  pleurs  fe  méfier. 
Dont  fon  trouppeau,  qui  plaindre  l'entendit, 
Laiffa  le  paiftre,  &  fe  print  à  befler. 
no        Et  quand  Margot  ouyt  tout  reueler. 
Son  gentil  cueur  ne  fut  affez  habile 
Pour  garder  l'œil  de  larmes  diftiller, 
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Ains  de  fes  pleurs  en  feit  bien  pleurer  mille. 

Terre  en  ce  temps  deuint  nue  &  débile  : 
ii5     Plufieurs  ruyffeaulx  tous  à  fec  demeurèrent; 
La  mer  en  fut  troublée  &  mal  tranquille, 
Et  les  Daulphins  bien  ieunes  y  pleurèrent. 

Biches  &  cerfs  eftonnez  f'arrefterent; 
Beftes  de  proye  &  beftes  de  pafture, 
120    Tous  animaulx  Loyfe  regrettèrent, 
Excepté  Loups  de  mauuaife  nature. 

Tant,  en  effet,  griefue  fut  la  poinflure, 
Et  de  malheur  l'aduanture  û  pleine, 
Que  le  beau  Lys  en  print  noire  tainfture, 
125     Et  les  troupeaux  en  portent  noire  laine. 

Sur  l'arbre  fec  f'en  complain6l  Philomene, 
L'Aronde  en  faid  cris  piteux  &  trenchans; 
La  Tourterelle  en  gémit  &  en  mené 
Semblable  dueil  :  &  i'accorde  a  leurs  chants. 
i3o        O  francs  Bergers  fur  franche  herbe  marchants, 
Qu'en  diftes  uous?  quel  dueil,  quel  ennuy  eft  ce 
De  uoir  fecher  la  fleur  de  tous  noz  champs? 
Chantez,  mes  uers,  chantez.  Adieu  lieffe. 

Nymphes  &  Dieux  de  nuid  en  grand'  deflrefle 
i35     La  uindrent  ueoir,  &  luy  dirent  :  «.  Helas! 
Dors  tu  icy,  des  Bergers  la  maiftrjeffe, 
Ou  fi  c'eft  Mort  qui  t'a  mife  en  fes  lacs? 

Las,  ta  couleur  (telle  comme  tu  l'as) 
Nous  iuge  bien  que  morte  tu  repofes. 
140    Ha,  Mort  fafcheufe!  onques  ne  te  méfias 
Que  de  rauir  les  excellentes  chofes. 

Tant  eufl  au  chef  de  fageffes  enclofes  : 
Tant  bien  fçauoit  le  clos  de  France  aymer  : 

Vers  118.    Cerv^s  &  Cerf^  ejlonnés  f  arrejlerent  (a). 
118.     Cerues  &  Cerfs,  eftonne:{  p arrefterent  (b). 
124.     Que  le  blant  lys  en  print  noire  tainâure  (c). 
124.     Que  le  blanc  Lys,  en  print  noire  tainâure  (d). 
127.    La  tourterelle  en  gémit  &  demeine 

Semblable  dueil  :  S  f  accorde  à  leurs  chants  (e). 

(a)  G.  Tory,  i532.  —  (b)  P.  Roffet,  nov.  i532;  févr.  i532.  —  (c)  G. 
Tory,  i532;  P.  RoflFet,  i534  &  i535.  —  (d)  P.  Roffet,  févr.  i532.  —  (e) 
I.  de  Channey,  i532. 
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Tant  bien  y  fceut  au  Lys  rendre  les  Rofes  : 
145    Tant  bien  y  fceut  bonnes  herbes  femer. 

Tant  bien  fçauoit  en  feurté  confermer 
Tout  le  beftail  de  toute  la  contrée  : 
Tant  bien  fçauoit  fon  Parc  clorre,  &  fermer, 
Qu'on  n'a  point  ueu  les  Loups  y  faire  entrée. 
i5o        Tant  a  de  foys  fa  prudence  monftrée 
Contre  le  temps  obfcur  &  pluuieux, 
Que  France  n'a  (long  temps  a)  rencontrée 
Telle  Bergère,  au  rapport  des  plus  uieulx. 

Adieu,  Loyfe,  adieu  en  larmes  d'yeulx; 
i55     Adieu  le  corps  qui  la  terre  décore.  » 

En  ce  difant  f'en  uont  Nymphes  &  Dieux. 
Chantez,  mes  uers,  chantez  douleur  encore. 

Rien  n'eft  ça  bas  qui  cefte  mort  ignore  : 
Congnac  f'en  coingne  en  fa  poidrine  blefme; 
160     Romorantin  la  perte  remémore; 

Anjou  faiél  iou,  Angoulefme  eft  de  mefme. 

Amboyfe  en  boyt  une  amertume  extrême  : 
Le  Maine  en  mené  un  lamentable  bruit  : 
La  poure  Touure,  arroufant  Angoulefme, 
i65     A  fon  paué  de  Truites  tout  deftruiél. 

Et  fur  fon  eau  chantent  de  iour  &  nuiél 
Les  Cignes  blancs,  dont  toute  elle  eft  couuerte, 
Pronoftiquans  en  leur  chant,  qui  leur  nuit, 
Que  Mort,  par  mort  leur  tient  sa  porte  ouuerte. 
170        Que  faiéles  uous  en  cefte  foreft  uerte, 
Faunes,  Syluains?  ie  croy  que  dormez  là  : 
Veillez,  ueillez,  pour  pleurer  cefte  perte  : 
Ou,  fi  dormez,  en  dormant  fongez  la. 

Songez  la  Mort,  fongez  le  tort  qu'elle  a  : 
175     Ne  dormez  point  fans  fonger  la  mefchante  : 
Puis  au  refueil  comptez  moy  tout  cela 
Qu'aurez  fongé,  affin  que  ie  le  chante. 

D'où  uient  cela  qu'on  ueoit  l'herbe  fechante 

Vers  144.     Tant  bien  y  fceut,  au  Lys  ioindre  les  Rofes  (a). 
166.    Et  fur  fon  eau  chantent  iour  S-  nuyâ  (b). 
178.    Dont  vient  cela,  qu'on  voit  l'herbe  fechante  (c). 

(a)  P.  Roffet,  nov.  i532;  févr.  i532.  —  (b)  P.  RoflFet,  févr.  i532.  — 
(c)  G.  Tory,  i532. 
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Retourner  uiue,  alors  que  l'Efté  uient? 
180    Et  la  perfonne  au  Tumbeau  trefbufchante, 

Tant  grande  foit,  iamais  plus  ne  renient? 
Ha!  quand  i'ouy  l'autrehier  (il  me  fouuient) 

Si  fort  crier  la  Corneille  en  un  Chefne, 

C'eft  un  grand  cas  (dy  ie  lors)  s'il  n'aduient 
i85     Quelque  mefchef,  bien  toft,  en  ceftuy  Règne. 
Autant  m'en  dit  le  Corbeau  fur  un  Frefne; 

Autant  m'en  dit  l'Eftoille  à  la  grand'  queue  : 

Dont  ie  lafchay  à  mes  foufpirs  la  refne, 

Car  tel'  douleur  ne  pense  auoir  onc  eue. 
igo        Chantez,  mes  uers,  frefche  douleur  conceuë. 

Non,  taifez  nous,  c'eft  affez  déploré  : 

Elle  eft  aux  champs  Eliûens  receuë, 

Hors  des  trauaulx  de  ce  Monde  efploré. 
Là  où  elle  eft,  n'y  a  rien  défloré  : 
195     Iamais  le  iour  &  les  plaifirs  n'y  meurent; 

Iamais  n'y  meurt  le  Vert  bien  coloré, 

Ne  ceulx  auec  qui  là  dedans  demeurent. 
Car  toute  odeur  ambrofienne  y  fleurent. 

Et  n'ont  iamais  ne  deux,  ne  trois  faifons, 
200     Mais  un  Printemps  :  &  iamais  ilz  ne  pleurent 

Perte  d'amys,  ainfi  que  nous  faifons. 
En  ces  beaulx  Champs,  &  nayfues  maifons 

Loyse  uit,  fans  peur,  peine  ou  mefaife  : 

Et  nous  ça  bas,  pleins  d'humaines  raifons, 
2o5     Sommes  marrys  (ce  femble)  de  fon  aife. 

Là  ne  ueoit  rien  qui  en  rien  luy  defplaife  : 

Là  mange  fruid  d'ineftimable  prix  : 

Là  boyt  liqueur,  qui  toute  foif  appaise  : 

Là  congnoiftra  mille  nobles  elprits. 
210        Tous  Animaulx  plaifans  y  font  compris, 

Et  mille  Oyfeaulx  y  font  ioye  immortelle, 

Entre  lefquelz  uole  par  le  pourpris 

Son  Papegay,  qui  partit  auant  elle. 
Là  elle  ueoit  une  lumière  telle 
21 5     Que  pour  la  ueoir  mourir  deurions  uouloir. 

Vers  2C».    Mais  un  printemps  :  S-  jamais  il^  n'y  pleurent  (a). 
2i5.     Que  pour  la  veoir  mourir  devrons  vouloir  (b). 

(a)  G.  Tory,  i532;  P.  Roffet,  i534  et  i535.  —  (b)  P.  Roffet,  i535. 
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Puis  qu'elle  a  donc  tant  de  ioye  éternelle, 
Ceffez,  mes  uers,  ceffez  de  uous  douloir. 

Mettez  uos  Montz,  &  Pins  en  nonchaloir, 
Venez  en  France,  ô  Nymphes  de  Sauoye, 
220     Pour  faire  honneur  à  celle  qui  ualoir 
Feit  par  fon  loz,  fon  Pays  &  fa  uoye. 

Sauoyfienne  eftoit,  bien  le  fçauoye. 
Si  failles  uous  :  uenez  donques,  affin 
Qu'auant  mourir  uostre  œil  par  deçà  uoye 
225     Là  où  fut  mife  après  heureufe  fin. 

Portez  au  bras  chafcune  plein  Coffin 
D'Herbes  &  fleurs,  du  lieu  de  fa  nailfance, 
Pour  les  femer  delfus  fon  marbre  fin, 
Le  mieulx  pourueu,  dont  ayons  congnoiflance. 
23o        Portez  rameaulx  paruenuz  à  croifTance, 
Laurier,  lyerre,  &  lys  blancs  honorez, 
Romarin  uert,  rofes  en  abondance, 
laune  foucie,  &  baffinetz  dorez  : 

Paffeueloux  de  pourpre  colorez, 
235     Lauende  franche,  œilletz  de  couleur  uiue, 
Aubepins  blancs,  aubepins  azurez, 
Et  toutes  fleurs  de  grand'  beauté  nayfue. 

Chafcune  foit  d'en  porter  attentiue  : 
Puis  fur  la  Tumbe  en  iedez  bien  efpais, 
240     Et  n'oubliez  force  branches  d'oliue, 
Car  elle  eftoit  la  Bergère  de  Paix. 

Laquelle  sceut  drefler  accords  parfaids 
Entre  Bergers,  alors  que  par  le  Monde 
Tafchoient  l'un  l'autre  à  se  rendre  deffaids, 
245    A  coup  de  Goy,  de  Houlette  &  de  Fonde. 

Vien,  le  dieu  Pan,  uien  plus  toft  que  l'Arohde 
Pars  de  tes  Parcs,  d'Arcadie  defplace, 
Celfe  à  chanter  de  Syringue  la  blonde. 

Vers  218.    Mettes  vos  monts  et  pins  à  nonchaloir  (a). 
218.    Mette^  vo:{  mont^  &  Pins,  à  nonchaloir  (b). 

236.  Aubepins  blanc:^,  aubefains  afure^  (c). 
Aubefains  blanc:ç,  aubefains  afure^ 

237.  Et  toutes  fleurs  de  beaulté  nayve  (d). 
Et  toutes  fleurs,  de  beaulté  nayue  (e). 

(a)  G.  Tory,  i532.  —  (b)  P.  Roffet,  févr.  i532.  —  (c)  G.  Tory,  i632. 
—  (d)  P.  Roftet,  t534  et  i535.  -  (e)  P.  Roffet,  févr.  i532. 
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Approche  toy,  &  te  metz  en  ma  place, 
25o        Pour  exalter  auec  meilleure  grâce 

Celle  de  qui  ie  me  fuis  entremys  : 

Non  (pour  certain)  que  d'en  parler  me  lafle, 

Mais  tu  as  tort  que  tu  ne  la  gemys. 
Et  toy,  Thenot,  qui  à  plorer  t'es  mys 
255     En  m'efcoutant  parler  de  la  tresbonne, 

Deliure  moy  le  Chalumeau  promys, 

A  celle  fin  qu'en  concluant  le  sonne, 
Et  que  du  fon  rende  grâces,  &  donne 

Louenge  aux  Dieux  des  haults  montz  &  des  plains, 
260     Si  haultement  que  ce  Val  en  refonne  : 

Ceffez,  mes  uers,  ceffez  icy  uoz  plainds. 

THENOT. 

O  franc  Pafteur,  combien  tes  uers  font  pleins 
De  grand'  doulceur,  &  de  grand'  amertume  : 
Le  chant  me  plaifl,  &  mon  cueur  tu  contrains 

265     A  fe  douloir,  plus  qu'il  n'a  de  couftume. 
Quand  tout  eft  di£l,  Melpomené  allume 
Ton  ftile  doulx  à  triftement  chanter  : 
Oultre  il  n'eft  cueur  (&  fuft  ce  un  cueur  d'enclume) 
Que  ce  propos  ne  feit  bien  lamenter. 

270        Parquoy  (Colin)  fans  flater  ne  uenter, 
Non  feulement  le  bon  Flageol  mérites, 
Ains  deuroit  on  Chapeau  te  prefenter 
De  uert  Laurier,  pour  chofes  tant  bien  dides. 
Sus,  grans  Toreaux,  &  nous,  Brebis  petites, 

275     Allez  au  teft,  affez  auez  broufté  : 

Puis  le  Soleil  tombe  en  ces  bas  limites, 
Et  la  Nui6l  uient  deuers  l'autre  cofté. 

Vers  257.  A  celle  fin  qu'en  concluant  le  fonne  (a). 

257.  A  celle  fin  qu'en  concluant  je  fonne  (b). 

258.  Et  que  du  fan  je  rende  grâce  bonne  (c). 
267.  Ton  Jiile  doulx  &  triftement  chanter  (d). 

(a)  G.  Tory;  I.  de  Channey,  i532;  P.  Roffet,  i534.  —  (b)  P.  Roffet, 
i535.  —  (c)  I.  de  Channey,  i532.  —  (d)  I.  de  Channey,  i532. 
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De  Monsieur  le  Général  Guillaume  Preud'homme  (i] 

(i543) 


V 


NIQUE  fils  de  Preudhomme,  dont  l'âme 
Ces  iours  paffez  foubz  la  funèbre  lame 

Laiffa  le  corps,  efcoute  un  peu  comment 

Celle  du  mien  f 'en  uint  en  un  moment 
5     Bien  tost  après  en  mon  1161  m'apparoiftre, 

Et  les  fecretz  quelle  me  feit  congnoillre. 
Filz  (ce  dit  elle)  en  noz  champs  Elifées, 

N'a  pas  long  temps  par  les  droides  brifées 

Eft  deuers  nous  un  Efprit  arriué, 
10    Difcret,  gentil,  amyable  &  priué, 

Qui,  defchargé  de  fon  terreftre  corps, 

Et  plus  n'eftant  de  ce  monde  records 

S'en  uint  trouuer  au  plus  beau  du  pourpris. 

Les  immortelz  &  fleuriffans  Efprits 
i5     Des  renommez  uieulx  poètes  GalHques, 

Qui  en  accords  plus  diuins  que  angeliques, 

Tout  à  l'entour  des  Lauriers  toufiours  uerts 

Alloient  chantans  à  l'enuy  maintz  beaulx  uers. 
Luy  là  uenu,  ils  cefferent  leurs  chants. 
20    Et  il  leur  dit  :  O  l'eflitedes  champs 

Elifiens!  Efpritz,  en  uerité, 

Par  deffus  tous  remplys  de  deité  : 

le  ne  fuis  point  Efprit  de  Poëfie, 

Mais  ie  fuis  tel,  qu'amour  &  fantafie 
25     l'auois  en  nous  &  en  uoftre  uertu, 

Eftant  encor  de  chair  &  d'os  ueftu. 

Et  delaiflant  le  monde  terrien, 

le  quiftay  tout,  &  fi  n'apportay  rien 

Que  les  beaux  uers  de  uoz  celeftes  ueines, 
3o     Qui  en  mes  foingz,  mes  labeurs  &  mes  peines 

(i)    Sur  ce    perfonnage,  voir      t.  I,  p.  iSg,  et  t.  III,  p.  99,  n.  i. 
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Me  foulageoient,  tout  par  cueur  les  difant, 

Auec  amys  ou  Princes  deuifant, 

Parmy  lefquelz  alors  en  toute  gloire, 

De  uos  haultz  noms  il  eftoit  fai6l  mémoire.  ' 
35         Or  donc,  Efpritz  pleins  de  bonté  nayue, 

Souffrez  qu'icy  auecques  uous  ie  uiue, 

Puifque  uefcu  auez  au  cabinet 

De  ma  mémoire.  Adonques  Molinet 

Aux  uers  fleuris,  le  graue  Chaftellain, 
40    Le  bien  difant  en  rithme  &  profe,  Alain, 

Les  deux  Grebans,  au  bien  refonnant  ftile, 

Octovian,  à  la  ueine  gentile, 

Le  bon  Crétin  aux  uers  equiuoqué, 

Ton  lean  le  Maire  (i),  entre  eulx  hault  colloque, 
45     Et  moy,  ton  père,  en  ioye  le  receufmes, 

Car  quafi  tous  de  luy  congnoiffance  eufmes. 

Heureux  Efprit  (ce  luy  ua  Crétin  dire) 

Quelle  raifon  plus  toft  uers  nous  te  tire, 

Que  par  deuers  tant  d'efpritz  excellens 
5o     Qui  font  ici,  iadis  tous  opulens, 

A  toy  pareilz,  &  Confeilliers  royaulx, 

Defquels  tu  fuz,  uoyre  des  plus  loyaulx? 

Il  luy  refpond  :  O  ame  débonnaire, 

Penfer  me  fais  au  labeur  ordinaire 
55     Que  i'eus  au  monde;  &  parmy  eux  eftant, 

le  y  penferois  encores  tant  &  tant, 

Que  le  record  de  ces  folicitudes 

Me  priueroit  de  grans  béatitudes 

Qui  font  céans.  le  cherche  les  délices 
60     Qui  aux  efprits  font  duyfans  &  propices. 

le  cherche  ioye  &  repos  &  fçauoir  : 

Où  les  peult  on  mieulx  qu'entre  uous  auoir? 

Or  foit  ma  ioye  en  ce  poinft  accomplie. 

(1)  Maroi  énumère  ici  les  plus  auteurs  dramatiques;  «Octovian» 

grands  noms  de  l'école  des  Rhé-  est  Saint-Gelais,  oncle  de  Mellin, 

toriqueurs.  Sur  Molinet,  voir  1. 1,  né    en    i568,   auteur  du   Séjour 

p.  21  ;  fur  Chaftelain,  t.  III,  p.  3i8,  d'honneur,    mort   en    i5o2.    Sur 

n.  i;  fur  Alain  Chartier,  t.  III,  Crétin,  voir  t.  I,  p.  42,  et  t.  II, 

p.  319  et  n.  I  ;  les  «  deux  Gre-  p.  21,  n.  i  ;  lur  Jean  Lemaire  de 

bans  »  Amoul  et  Simon  font  des  Belges,  voir  t.  II,  p.  16,  n.  i. 
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Et  par  fus  tout,  Crétin,  ie  te  fupplie 

65     De  me  monilrer  en  ces  beaulx  champs  floris, 
Noftre  Ennius,  Guillaume  de  Loris, 
Qui  du  roman  acquit  li  grand  renom, 
Duquel  auffî  nous  deux  portons  le  nom, 
Dont  mieux  ie  l'ayme.  —  Adonc  Crétin  le  mené 

70     Par  un  fentier  odorant  &  amené, 

Au  bout  duquel  foubz  un  Rofier  plaifant, 
Peult  ueoir  de  loing  Loris  encor  faifant 
Tout  à  part  foy  fes  regretz  &  clamours 
Après  fa  Rofe.  O  puilîance  d'amours  ! 

75     Là  paruenuz,  Crétin,  qui  le  plaind  fort, 
Luy  dit  :  Loris,  Amour  te  doint  confort, 
Laiffe  tes  plainélz.  Voicy  une  noble  Ame, 
Qui,  euitant  d'ignorance  le  blafme, 
Fut  en  fon  temps  le  copieux  regiftre 

80    Des  beaulx  efcriptz,  que  iadis  fçeurent  tiftre 
Les  bons  fadeurs  du  Gallique  Hemifpere, 
Defquelz  tu  es  le  bon  ancien  père. 

Si  euffes  ueu  comment,  fans  peine  prendre, 
En  fa  mémoire  il  les  fçauoit  comprendre, 

85     Puis  de  quel'  grâce,  &  auec  quel  plaifir 
Les  recitoit  en  lieu,  temps  &  loifir  : 
Non  moins  aymé  eufles  le  Reciteur 
Que  l'œuvre  mefme,  ou  le  Compofiteur. 
C'eft  le  plaifir  où  il  fe  deledoit, 

go     Quand  du  Roy  Franc  feruant  fidèle  eftoit. 
Et  gênerai  des  argenteufes  fommes. 
Là  où  du  Nord  prindrent  le  nom  les  hommes. 

C'eft  le  fécond  de  qui  les  mains  loyales 
Seules  ont  eu  des  finances  Royalles 

g5     Gouuernement.  Or  les  a  il  laiffées 

Mieulx  qu'auant  luy  en  ordre  bon  dreffées, 
Et  au  fortir  du  corps,  ia  d'aage  plein, 
Cler,  pur  &  net,  f'en  uint  en  ce  beau  plain 
Chercher  repos  en  la  troupe  immortelle 

100     De  nous,  qui  tous  luy  deuons  amour  telle 

Que  luy  à  nous.  —  Au  nom  du  Tout  Puiffant 
Bien  uenu  foit  l'Efprit  refplendiflant, 
Refpond  Loris,  d'un  nom  fommes  tous  trois. 
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Pour  la  mornifle  encor  un  i'en  uouldrois 

io5    Auecques  nous.  —  De  fa  bouche  à  grand'  peine 
Fut  hors  ce  mot,  qu'ilz  ueirent  en  la  plaine 
Venir  plus  cler  que  nul  ruby  ballay 
L'efprit  du  preux  Guillaume  du  Bellay  (i), 
Tant  trauaillé  des  guerres  Piedmontoifes, 

1 10    Qu'à  peine  euft  fceu  encor  aller  deux  toifes  : 
Si  fe  uint  mettre  auec  eulx  à  repos, 
Larmes  laiffant  à  fouldars  &  fuppofts  : 
Laiflant  en  France  &  en  Piedmont  ennuy, 
Mais  non  laiflant  homme  femblable  à  luy. 

1 15         Bien  toft  après,  allans  d'accord  tous  quatre 
Par  les  Préaux  toufiours  herbuz  f'efbatre. 
Du  mefme  nom  deux  Efpritz  rencontrèrent  : 
L'un  Biflipat  (2),  que  neuf  fœurs  aliénèrent, 
L'autre  Budé,  qui  la  Palme  conquit 

120    Sur  les  fçauans  du  fiècle  où  il  uefquit. 

Bienheureufe  eft,  ô  Clément,  ta  naiflance. 
Qui  de  luy  euz  priuée  congnoiflance  ! 

Au  demourant,  noftre  Gaulle,  ainfi  comme 
Nous  a  compté  l'Efprit  du  grand  Preudhomme, 

125     De  maint  Poète  ores  eft  décorée  : 

Mais  entre  tous,  de  trois  moult  honorée. 
Dont  tu  es  l'un,  Saind  Gelais  angelique, 
Et  Heroet,  à  la  plume  héroïque. 
Maulgré  le  temps  uos  efpritz  dureront 

i3o    Tant  que  Françoys  les  hommes  parleront. 
Ainsi  le  dit  l'ame  de  frais  uenue, 
A  qui,  fans  fin,  eft  la  troupe  tenue 
De  Parnafus,  ueu  qu'en  mortelle  uie 
Aymée  l'a,  &  en  l'autre  fuyuie. 

Vers  108.    Louenge  grande  de  Monfieur  de  Langey  (a). 

(a)  Éd.  du  Rocher,  1544. 

(i)  Voir  supra,  p.  372,  n.  2.  &  Jean  Bouchet  {Parc   de  no- 

(2)  Guillaume  de  Biffipat,  fei-  bleffe,  fol.  xiv  r°)  le  cite  comme 

gneur  d'Anaches,  vicomte  de  Fa-  un  poète.  On  ne  connaît  de  lui 

laile,  mort  à  Boulogne-la-Graffe,  que   deux   rondeaux  (voir  Guy, 

en  Italie,  l'an  i5ii.  Crétin  avait  École  des  Rhétoriqueurs,  p.  226, 

écrit  une  complainte  fur  fa  mort  n.  i). 
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i35        Poètes,  donc,  qui  en  terre  uiuez, 

Le  loz,  le  bruit  de  Preudhomme  efcriuez 
En  chafcun  genre  &  efpece  de  mètre  : 
En  efcriuans,  n'oubliez  pas  à  mettre 
Qu'au  riche  eftat  où  il  fe  conduifoit, 

140    Autant  fur  tous  fa  uertu  reluyfoit 

Comme  Aurora  efl:  luyiante  &  décore 
Sur  toute  Eftoille,  ou  Phebus  fur  Aurore. 

Aurore  adonc  à  la  face  uermeille 
Sortit  du  Ciel,  &  fur  ce  ie  m'efueille. 

145     La  plume  prins,  me  meis  à  rithmoyer 
Ma  uifion,  affin  de  l'enuoyer 
A  toy,  du  uray  Preudhomme  filz  unique. 
Reçoy  la  donc  :  ie  la  te  communique 
Comme  au  plus  proche,  efperant  que  ce  Val, 

i5o     Plus  grand  d'efprit  qu'en  armes  Perceual, 
Et  dont  ta  fœur  à  bon  iour  fut  pourueuë, 
Aura  l'honneur  de  la  seconde  ueuë. 
Et  fi  mes  uers  te  plaifent  (comme  pense), 
De  toy  ne  ueulx,  pour  toute  recompenfe, 

i55     Fors  qu'en  uertus  fois  ton  Père  enfuiuant, 
Si  qu'on  le  uoye  encor  en  toy  uiuant. 
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LAS!  je  ne  puis  ne  parler  ne  crier, 
Doulx  Jefuchrift  :  plaife  toy  deflier 
L'eftroidl  lien  de  ma  langue  perie, 
Comme  jadis  feis  au  vieil  Zacharie. 
La  quantité  de  mes  vieux  péchez  bouche 
Mortellement  ma  pechereffe  bouche; 
Puis  l'ennemy  des  humains,  en  péchant, 
Eft  de  ma  voix  les  conduidz  empefchant, 
Si  que  ne  puis  poulfer  dehors  le  crime 
Qui  en  mon  cueur  par  ma  faulte  f'imprime. 
Quand  le  loup  veult  (fans  le  fceu  du  berger) 
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Ravir  l'aigneau,  &  fuir  fans  danger, 
De  peur  du  cry  le  gofier  il  luy  coupe  : 
Ainfi,  quand  fuis  au  remors  de  ma  coulpe, 

1 5     Le  faulx  Satan  faiél  mon  parler  refraindre, 
Affin  qu'à  toy  je  ne  puiffe  me  plaindre, 
Affin,  mon  Dieu,  qu'à  mes  maulx  et  perilz 
N'invoque  toy  ne  tes  fainftz  Efperitz, 
Et  que  ma  langue,  à  mal  dire  appreftée, 

20     Laquelle  m'as  pour  confeffer  preftée, 
Taife  du  tout  mon  meffaift  inhumain, 
Difant  toufjours  :  Attendz  jufque  à  demain. 
Ainfi  fans  cefle  à  mal  va  incitant, 
Par  nouveaulx  artz,  mon  cueur  peu  refiftant. 

25        O  mon  Saulveur,  trop  ma  veue  eft  troublée, 
Et  de  te  veoir  j'ay  pitié  redoublée, 
Remémorant  celle  bénignité 
Qui  te  feit  prendre  habit  d'humanité. 
Voyant  auffi  de  mon  temps  la  grand'  perte, 

3o    Ma  confcience  a  fa  puifTance  ouverte, 
Pour  ftimuler  &  poindre  ma  penfée 
De  ce  que  j'ay  ta  haultefife  offenfée, 
Et  dont  par  trop  en  pareffe  te  fers. 
Mal  recordant  que  t'amour  ne  deffers, 

35    Trop  mal  piteulx  quand  voy  fouffrir  mon  proche. 
Et  à  gémir  plus  dur  que  fer  ne  roche. 

Donc,  ô  feul  Dieu,  qui  tous  noz  biens  accrois, 
Defcends,  helas  !  de  cefte  haulte  croix, 
Jufques  au  bas  de  ce  trèsfacré  temple, 

40    A  celle  fin  que  mieulx  je  te  contemple. 
Pas  n'efl:  fi  longue  icelle  voye  comme 
Quand  defcendis  du  ciel  pour  te  faire  homme; 
Si  te  fupply  de  me  prefter  la  grâce 
Que  tes  genoulx  d'affedion  j'embraffe, 

45     Et  que  je  fois  de  baifer  advoué 

Ce  diuin  pied,  qui  fur  l'autre  eft  cloué. 

En  plus  hault  lieu  te  toucher  ne  m'encline. 
Car  du  plus  bas  je  me  fens  trop  indigne  : 
Mais  fi  par  foy  fuis  digne  que  me  voyes 

5o    Et  qu'à  mon  cas  par  ta  bonté  pourvoies, 
Sans  me  chafTer  comme  non  légitime, 
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De  fi  hault  bien  trop  heureux  je  m'ellime  : 

Et  f 'ainfi  eft  que  pour  foy  arroufer 

De  larmes  d'oeil  on  te  puiffe  appaifer, 
55     Je  veulx  qu'en  pleurs  tout  fondant  on  me  treuve. 

Soit  le  mien  chef  dès  maintenant  un  fleuve; 

Soient  mes  deux  bras  ruiffeaux  où  eau  f'efpande 

Et  ma  poidrine  une  mer  haulte  &  grande; 

Mes  jambes  foient  torrent  qui  coure  roide, 
60     Et  mes  deux  yeulx  deux  fontaines  d'eau  froide, 

Pour  mieulx  laver  la  coulpe  de  moymefmes. 

Et  fi  de  pleurs  et  de  fanglotz  extrêmes 

Cure  tu  n'as,  defirant  qu'on  te  ferve 

A  genoulz  fecz,  dès  or  je  me  referve, 
65    Je  fuis  tout  preft  (pour  plus  brefve  refponfe) 

D'eftre  plus  fec  que  de  la  pierre  ponce. 

Et  d'autre  part,  fi  humbles  oraifons 

Tu  aymes  mieulx,  las  !  par  vives  raifons, 

Fais  que  ma  voix  foit  plus  repercuflîve 
70     Que  celle  là  d'Echo,  qui  semble,  vive, 

Refpondre  aux  gens  &  aux  befl:es  farouches, 

Et  que  mon  corps  foit  tout  fendu  en  bouches. 

Pour  mieulx  à  plein  &  en  plus  de  manières 

Te  rendre  grâce  &  chanter  mes  prières. 
-  75        Bref,  moyen  n'eft  qui  appaifer  te  face 

Que  je  ne  cherche  affin  d'avoir  ta  grâce; 

Mais  tant  y  a  que  û  le  mien  tourment 

Au  gré  de  toy  n'eft  aflez  véhément, 

Certes,  mon  Dieu,  tout  ce  qu'il  te  plaira 
80    Je  fouffriray,  comme  cil  qui  fera 

Le  tien  fubjed;  car  rien  ne  veulx  fouffrir 

Que  comme  tien,  qui  viens  à  toy  m'offrir, 

Et  à  qui  feul  eft  mon  ame  fubjeéle. 
Mon  prier  donc  ennuyeux  ne  rejede, 
85     Puis  que  jadis  une  femme  ennuyante 

Ne  rejetas,  qui  tant  fut  fuppliante, 

Et  en  fes  didlz  fi  fort  t'importuna, 

Qu'a  fon  defir  ta  bonté  ramena. 

Pour  luy  ofter  de  fes  péchez  le  numbre, 
90    Qui  tant  faifoient  à  fa  vie  d'encombre. 
L'eftroifte  loy  que  tu  as  prononcée 
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Efpoventer  pourroit  bien  ma  penfée; 
Mais  je  prens  cueur  en  ta  doulceur  immenfe, 
A  qui  ta  loy  donne  lieu  par  clémence; 
95     Et  quoy  que  j'aye  envers  toy  tant  meffaiét 
Que  fi  aucun  m'en  avoit  autant  faid 
Je  ne  croy  pas  que  pardon  luy  en  feiffe,     • 
De  toy,  pourtant,  j'attens  falut  propice, 
Bien  congnoiffant  que  ta  bénignité 

100    Trop  plus  grande  efl:  que  mon  iniquité. 
Tu  fçavois  bien  que  pécher  Je  devoye  : 
M'as  tu  donc  faid  pour  d'enfer  tenir  voye? 
Non,  mais  affin  qu'on  congneuft  au  remède 
Que  ta  pitié  toute  rigueur  excède. 

io5        Yeulx  tu  fouflfrir  qu'en  ma  penfée  agiie 
De  droift  &  loix  encontre  toy  argue? 
Qui  d'aucun  mal  donne  l'occafion, 
Luy  mefmes  faiél  mal  &  abufion. 
Ce  nonobftant,  tu  as  créé  les  femmes, 

110    Et  nous  deffens  d'amours  fuyvre  les  flammes. 
Si  l'on  ne  prend  marital  facrement 
Avec  l'amour  d'une  tant  feulement  : 
Certes,  plus  doulx'tu  es  aux  beftes  toutes, 
Quand  foubz  telz  loix  ne  les  contrains  &  boutes. 

1 15        Pourquoy  as  tu  produift  pour  vieil  &  jeune 

Tant  de  grands  biens,  puifque  tu  veulx  qu'on  jeufne? 
Et  dequoy  fert  pain  &  vin  &  fruidlage, 
Si  tu  ne  veulx  qu'on  en  ufe  en  tout  aage, 
Veu  que  tu  fais  terre  fertile  &  graffe  ? 

120     Certainement,  tel'  grâce  n'eft  point  grâce, 
Ne  celuy  don  n'eft  don  d'aucune  chofe, 
Mais  plus  toft  dam  (fi  ce  mot  dire  j'ofe), 
Et  reffemblons,  parmy  les  biens  du  monde, 
A  Tantalus,  qui  meurt  de  foif  en  l'onde. 

125     Et  d'autre  part,  fi  aucun  eft  venufte. 
Prudent  &  beau,  gorgias  &  robufte 
Plus  que  nul  autre,  eft  ce  pas  bien  raifon, 
Qu'il  en  foit  fier,  puis  qu'il  a  l'achoifon? 
Tu  nous  as  fai6l  les  nui£lz  longues  &  grandes, 

i3o    Et  touteffoysà  veiller  nous  commandes. 
Tu  ne  veulx  pas  que  négligence  on  hante, 
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Et  11  as  faid  mainte  chofe  attrayante 

Le  cueur  des  gens  à  oyfive  pareffe. 

Las!  qu'ay  je  diél?  Quelle  fureur  me  preffe? 
i35     Pers  je  le  fens?  Hélas!  mon  Dieu,  reffrain 

Par  ta  bonté  de  ma  bouche  le  frain  : 

Le  defvoyé  vueilles  remettre  en  voye, 

Et  mon  injure  au  loing  de  moy  envoyé; 

Car  tant  font  vains  mes  argumentz  obliques, 
140     Qu'il  ne  leur  fault  refponfes  ne  répliques. 

Tu  veulx  que  aucuns  en  povreté  mendient. 

Mais  c'eft  affin  qu'en  f 'excufant  ne  dient. 

Que  la  richeffe  à  mal  les  a  induidz; 

Et  à  plufieurs  les  grans  trefors  produiflz 
145     A  celle  fin  que  de  dire  n'ayent  garde 

Que  povreté  de  bien  faire  les  garde. 
Tel  eft  ton  droidl,  voyre  &  fi  croy  que  pour  ce 

Tu  feis  Judas  gouverneur  de  ta  bourfe  : 

Et  au  regard  du  faulx  riche  inhumain, 
i5o     Les  biens  livras  en  fon  ingrate  main 

A  celle  fin  qu'il  n'eufl:  faulte  de  rien 

Quand  il  vouldroit  user  de  mal  ou  bien. 
Mais  (ô  Jefus)  Roy  doulx  &  amyable. 

Dieu  trèfclement  &  juge  pitoyable, 
i55     Fais  qu'en  mes  ans  ta  haulteffe  me  donne 

Pour  te  fervir  faine  penfée  &  bonne; 

Ne  faire  rien  qu'à  ton  honneur  &  gloire 

Tes  mandemens  ouyr,  garder  &  croire. 

Avec  foufpirs,  regretz  &  repentence 
160    De  t'avoir  faiél  par  tant  de  foys  offenfe. 
Puis  quand  la  vie  à  mort  donnera  lieu, 

Las!  tire  moy,  mon  rédempteur  &  Dieu, 

Là  hault,  où  joye  indicible  fentit 

Geluy  larron  qui  tard  fe  repentit, 
i65     Pour  &  affin  qu'en  laiffant  tout  molefte, 

Je  fois  remply  de  lieffe  celefte, 

Et  que  t'amour,  dedans  mon  cueur  encrée, 

Qui  m'a  créé,  près  de  toy  me  recrée. 

iv.  27 


41 8  Oraifons. 


II 
L'Oraifon  de  Nojîre  Seigneur  Jefuchriji. 


P 


ERE  de  nous,  qui  es  là  hault  es  cieulx, 
Sanélifié  foit  ton  nom  précieux; 

Advienne  toft  ton  fain£t  règne  parfaid; 

Ton  vueil  en  terre  ainfi  qu'au  ciel  foit  faift; 
5     A  ce  jourd'huy  fois  nous  tant  débonnaire, 

De  nous  donner  noftre  pain  ordinaire; 

Pardonne  nous  les  maulx  vers  toy  commis, 

Comme  faifons  à  tous  nos  ennemis, 

Et  ne  permetz  en  ce  bas  territoire 
10    Tentation  fur  nous  avoir  victoire; 

Mais  du  maling  cauteleux  &  fubtil 

Délivre  nous,  ô  Père.  Ainfi  foit  il. 

Titre  :    La  foy  d'un  chrijlian  (a). 
Vers  I.    Noftre  père  eftant  la  hault  es  cieulx  (b). 
I.     Noftre  père  eftant  la  fus  es  cieulx  (c). 

(a)  I.  de  Channey,  i532.  —  (b)   I.  de  Channey,  i532;  éd.  iSSy. 
(c)  P.  RofFet,  i535. 

III 

La  Salutation  angelique. 

Benoifte  foit  celle  incarnation 

Du  hault  des  cieulx  icy  bas  annoncée 

Pour  noz  falutz,  en  falutation 

Qui  fut  ainfi  par  l'ange  prononcée  : 

RESJOUY  toy,  vierge  Marie, 
Pleine  de  grâce  abondamment, 
Le  Seigneur  qui  tout  feigneurie 
Eft  avec  toy  divinement. 
5         Benoifte,  certes,  tu  es  entre 
Celles  deffoubz  le  firmameat, 
Car  le  fruidl  qui  eft  en  ton  ventre 
Eft  beneit  éternellement. 
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IV 
Les  articles  de  la  Foy. 


10 


i5 


JE  croy  en  Dieu  le  père  tout  puiffant, 
Qui  créa  terre  &  ciel  refplendiffant, 
Et  en  fon  Filz  unique  Jefuchrift, 
Noftre  Seigneur,  conceu  du  SaintSl  Efprit, 
Et  de  Marie  entière  Vierge  né, 
Deffoubz  Pilate  à  tort  pafïionné, 
Crucifié,  mort,  en  croix  eftendu, 
Au  tumbeau  mis,  aux  enfers  defcendu, 
Et  qui  de  mort  reprint  vie  au  tiers  jour, 
Monta  laffus  au  celefte  fejour, 
Là  où  il  fied  à  la  dextre  du  père, 
Père  éternel  qui  tout  peult  &  tempère  : 
Et  doibt  encor  de  là  venir  icy 
Juger  les  morts,  &  les  vivants  auflî. 
Au  Saina  Efprit  ma  ferme  foy  eft  mife; 


Vers  10. 
II. 


Monta  la  liault  au  celefte  fejour 

La  où  il  fied  à  la  dextre  fon  père  (a). 


(a)  I.  de  Channey,  i532. 
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Je  croy  la  faindle  &  catholique  eglife 
Eftre  des  fainétz  &  des  fidèles  une 
Vraye  union,  entre  eulx  en  tout  commune; 
De  noz  péchez  pleine  remifïion, 
20     Et  de  la  chair  la  refurreftion; 

Finablement,  croy  la  vie  éternelle. 
Telle  eft  ma  foy,  &  veulx  mourir  en  elle. 

Vers  17.    Je  croy  des  fain3:{  &  des  fidèles  une  (a). 

(a)  I.  de  Channey,  i532;  éd.  iSSy. 


Grâces  pour  un  enfant. 

Vers  alexandrins. 

NOUS  te  remercions,  noftre  Père  celefte. 
Du  Repas  qu'avons  pris,  auffî  de  tout  le  refte, 

Soit  des  biens,  foit  des  maulx.  Meffîeurs,  bon  prou  vous 

[face  ; 

Priez  Dieu  qu'il  me  doint  de  bien  croiftre  la  grâce, 
5  A  la  gloire  de  luy,  au  prouffit  de  mon  proche. 
Tant  que  fus  mes  parens  il  n'en  tombe  reproche. 

VI 

Les  Commandemens  de  Dieu. 

Exode,  C.  20. 


L 


EVE  le  cueur,  ouvre  l'oreille, 
Peuple  endurcy,  pour  efcouter 
De  ton  Dieu  la  voix  nompareille. 
Et  fes  commandementz  goufter. 
5        Je  fuis,  dit-il,  ton  Dieu  celefte, 
Qui  t'ay  retiré  hors  d'efmoy 
Et  de  fervitude  molefte  : 
Tu  n'auras  autre  Dieu  que  moy. 
Tailler  ne  te  feras  image 
10     De  quelque  chofe  que  ce  foit  : 
Si  honneur  luy  fais  &  hommage, 
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Ton  Dieu  jaloufie  en  reçoit. 

En  vain  fon  nom  tant  vénérable 

Ne  jureras,  car  c'eft  mefpris, 
i5     El  Dieu  ne  tiendra  incoulpable 

Qui  en  vain  fon  nom  aura  pris. 
Six  jours  travaille,  &  au  feptiefme 

Sois  du  repos  obfervateur, 

Toy  &  les  tiens;  car  ce  jour  mefme 
20     Se  repofa  le  Créateur. 

Honneur  à  père  &  mère  porte, 

A  fin  de  tes  jours  allonger 

Sur  la  terre  qui  tout  apporte, 

Là  où  Dieu  t'a  voulu  loger. 
25         D'eftre  meurdrier  ne  te  bazarde, 

Metz  toute  paillardife  au  loing; 

Ne  fois  larron,  donne  t'en  garde. 

Ne  fois  menteur  ne  faulx  tefmoing. 
De  convoiter  point  ne  t'advienne 
3o    La  maifon  &  femme  d'aultruy, 

Son  fervant,  ne  la  befte  fienne, 

N'aucune  chofe  eftant  à  luy. 
O  Dieu,  ton  parler  d'efficace 

Sonne  plus  clair  que  fin  alloy  : 
35     En  noz  cueurs  imprime  la  grâce 

De  t'obéir  félon  ta  loy. 

VII 
Prière  devant  le  repas. 

O   Souverain  pafleur  &  maiflre, 
Regarde  ce  troupeau  petit, 
Et  de  tes  biens  fouffre  le  paiftre. 
Sans  defordonné  appétit, 
5     Nourriffant  petit  à  petit 

Par  celuy  qui  pour  nous  veftit 
A  ce  jourd'huy  ta  créature 
Un  corps  fubjeft  à  nourriture. 
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VIII 
Autre. 

NOSTRE  bon  perc  tout  puilïant, 
Qui  gouvernes  ta  créature, 
Ouvre  ta  main  nous  benilTant, 
Pour  fobrement  prendre  pafture; 
5     Donne  nous  par  ton  efcripture 
Que  nos  efpritz  foyent  nourriz, 
Et  les  biens  donnez  par  ta  cure 
Aulïî  de  toy  foyent  beniz. 

IX 
Prière  après  le  repas. 

PERE  éternel,  qui  nous  ordonnes 
N'avoir  foucy  du  lendemain, 
Des  biens  que  pour  ce  jour  nous  donnes 
Te  mercions  de  cueur  humain. 
5     Or  puis  qu'il  t'a  pieu  de  ta  main 
Donner  au  corps  manger  &  boire, 
Plaife  toy  du  celefle  pain 
Paiftre  noz  âmes,  à  ta  gloire. 
Amen. 

X 

Adam  &  Eve. 

CLERCZ  &  lays,  nobles  &  gentilz. 
Sont  de  nous  deux  filles  &  filz, 
Et  n'y  a  point  de  différence, 
Sinon  povreté  ou  chevance. 
5     S'il  y  a  mal,  il  vient  de  noftre  part; 
S'il  y  a  bien,  il  vient  d'ond  le  bien  part. 


c 
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XI 

Petits  devis  chrejiiens. 

HRIST  eft-il  mort?  Ouy  certainement. 
Qui  l'a  tué?  Parfaiéle  charité. 
L'occafion?  Pour  aymer  ardemment. 
Quoy?  Nous,  pécheurs,  qui  l'avons  irrité. 
5     De  quoy  fert  il?  Il  nous  a  mérité 
Son  paradis,  que  fans  luy  nullement 
Nous  eufïîons  eu,  mais  par  aufterité, 
Jeufner,  veiller,  honte,  croix  &  tourment, 
Le  povre  Adam  damné  très  juftement 

10     II  a  faulvé,  &  fa  pofterité, 

Luy  acquérant  le  haultain  firmament, 
Dont  par  péché  eftoit  defherité. 
Et  qui  croira  en  cefte  vérité 
Par  foy  palfant  fens  &  entendement, 

i5     Aymant  d'un  cueur  remply  de  purité, 
En  grand'  clarté  congnoiftra  vivement 
Que  par  Dieu  feul  il  a  fon  faulvement, 
Sans  que  jamais  en  rien  l'ait  mérité. 

Titre  :  Dyalogtie  (a). 

Vers    8.    Jeufner,  veiller,  honte,  croix,  mort,  tourment  (b). 

II.  Luy  acquérant  le  ciel  luy  feulement  (c). 

16.  La  vive  foy  fentira  vivement  {d). 

(a)  B.  S.  ms.  189,  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189,  B.  —  (c)  B.  S.  ms.  189, 
B.  —  (d)  B.  S.  ms.  189,  B.  Ce  manuscrit  omet  le  dernier  vers. 

XII 

Sermon  du  bon  pasteur  et  du  maulvais 
Pris  &  extraiâ  du  dixième  chapitre  de  Sainâ  Jehan. 

PRÈS  de  Paris  voftre  grande  cité. 
Sire,  je  fus,  le  karefme,  incité 

Vers    I.    Près  de  Paris  une  grande  cité  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  12795. 
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D'aller  aux  champs  entendre  le  propos 

Du  bon  Pafteur,  aimant  l'aife  &  repos 
5     De  fes  brebis,  lequel  paift  mefmement 

Le  fien  beftail  par  bon  nourrilTement. 

Lors  un  j'en  vei,  fur  un  tertre  monté, 

Que  Charitable  Amour  avoit  dompté, 

Songneufement  gardant  fon  petit  nombre, 
10     Qui  là  eftoit  tappi  à  terre  en  l'ombre, 

Et  le  pailToit  de  l'Elcriture  Sainte, 

Difant  ainfi  par  parole  non  fainte  : 

«  Petit  troupeau,  vous  n'avez  donc  plus  cure 

D'eltre  repeu  de  l'humaine  pafture, 
i5     Ayant  ouy  la  joyeufe  nouvelle 

De  ce  pain  vif  qui  rend  l'ame  immortelle, 

Du  haut  du  ciel  icy  bas  defcendu, 

Pour  eftre  à  tous  les  humains  efpandu. 

Qui  vous  a  fai6l  ce  haut  bien  &  ceft  heur 
20     D'ouir  la  voix  de  voftre  bon  Pafteur, 

Qui  eft  entré  dedans  la  bergerie 

Pour  le  falut  de  la  brebis  perie, 

La  reftaurant  de  ti  doux  pafturage, 

Que  d'un  mauvais  il  fait  un  bon  courage. 
25         Ceft  luy  qui  eft  vérité,  vie,  &  voye 

Où  nul  vivant  ne  f'efgare  ou  fourvoyé. 
Ceft  la  clarté  qui  le  monde  illumine, 

Que  nulle  nuit  ne  ténèbre  extermine. 
Ceft  luy  qui  eft  l'eau  vive  &  fouveraine 
3o     Qui  dans  le  cueur  faift  fourdre  une  fontaine 

Saillant  du  ciel,  d'un  gouft  tant  bon  &  foef, 

Que  qui  en  boit  il  n'aura  jamais  foif. 

A  luy  avez  efté  tirez  du  père 

Vers    3.    D'aller  aux  champs  entendre- les  propos 
Des  bons  pajleurs  aymans  l'aife  S-  repos 
De  leurs  brebis;  de  quel  pajt  mefmement 
Ils  les  paijfoient  pour  bon  nourrijjfement  (a). 

18.    Pour  ejire  a  tous  les  ejleu!{  efpandue  (b). 

3o.     Qui  dans  leur  cœur  faid  naijtre  une  fontaine  (c). 

33.    Ha  vous  ave:{  efié  tiré  du  père  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795. 
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Pour  aller  veoir  ce  Pafteur  voftre  frère, 
35     Ne  plus  ne  moins  que  fi  fuffiez  l'eflite 

Qu'il  a  voulu  choifir,  &  lans  mérite 

Que  de  luy  feul,  dès  le  commencement, 

Quand  par  fon  mot  il  fit  le  firmament. 

Il  a  bien  dit  :  «  Je  cognoy  mes  ouailles, 
40     Et  elles  moy,  &  ouvrent  les  oreilles, 

Pour  elcouter  ma  divine  parole, 

Qui  n'eft  en  rien  menteufe  ne  frivole.  » 
C'eft  luy  qui  a  baillé  pour  nous  fa  vie. 

Tant  il  a  eu  de  nous  faulver  envie, 
43     Et  a  rompu  noftre  captivité, 

En  nous  donnant  franchife  &  liberté. 
C'eft  le  Pafteur  de  nous  fi  fort  jaloux, 

Que  ne  ferez  pris  ne  ravis  des  loups. 

Et,  qui  plus  eft,  luy  tant  bon,  tant  honnefte, 
5o    A  tout  nombre  le  poil  de  voftre  tefte, 

Et  n'en  cherra  un  fans  la  volonté 

De  Dieu  fon  père  :  ainfi  l'a  racompté. 

.    C'eft  luy  qui  a  publié  fon  edid, 

(Au  moins  ainfi  que  l'Evangile  dit) 
55     Que  chafcun  voife  à  luy  de  prime  face 

Quand  il  voudra  obtenir  quelque  grâce, 

Tant  foit  indigne  &  remply  de  malice. 

Et  il  aura  pardon  du  maléfice, 

Ainfi  comme  eut  le  povre  Enfant  Prodigue 
60    Qui,  de  la  chair  ayant  fuivi  la  ligue, 

Fut  prévenu  de  fon  père,  &  receu 

Benignement,  dès  qu'il  l'euft  apperceu. 
Il  crie  après  :  «  Je  vous  fais  afçavoir 

Que  nul  ne  peut  accès  au  père  avoir 
65     Sinon  par  moy;  &  fi  ne  pouvez  rien 

Vers  38.     Que  par  fon  mot  il  feit  le  firmament  (a). 
40.    Et  elles  moy.  S-  ouvrent  leurs  oreilles  (b). 
42.     Qui  n'efi  en  rien  menfongere  ou  frivolle 

Oejl  luy  qui  a  pour  vous  baillé  fa  vie  (c). 
44.     Tant  il  a  eu  de  vous  fauver  envie  (d). 
46.    Pour  vous  donner  franchife  &  liberté  (e). 

(a)  B.  N.  ms.  12793.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12793. 
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Faire  fans  moy,  tant  foit  petit  de  bien 

Pour  vous  fauver,  &  croyez  à  mon  dire  : 

Car  vous  fans  moy  eftes  tous  enfans  d'ire  ; 

Efcoutez  donc  le  Pafteur  débonnaire, 
70     Puis  qu'il  nous  eft  tant  doulx  &  falutaire; 

Car  Dieu  commande  exprès  de  l'efcouter 

Et  autre  efprit  contraire  rebouter.  » 
O  charité,  ô  bonté  indicible, 

Te  comparer  à  autre  eft  impoffible. 
75     Où  eft  l'amy,  que  tant  bon  on  reclame, 

Qui  pour  l'amy  vouluft  bailler  fon  ame? 

Ou  eft  l'amy,  ou  foit  vif  ou  foit  mort 

Qui  à  l'amy  baille  vie  pour  mort? 

Ou  eft  le  roy  qui  vueille  concéder 
80     Grâce,  où  nully  ne  vient  intercéder? 

Et  promettant  que  tout  criminel  homme 

Humilié  fadreflaft  vers  luy,  comme 

Feroit  celuy  qui  a  bien  mérité 

Quelque  grand  bien  pour  fa  dextérité. 
83     Las!  trop  f'en  fault  qu'il  fe  vueille  cacher; 

Mais  quoy!  il  vient  fes  ennemis  chercher 

Pour  les  fauver,  lors  qu'ilz  luy  font  outrage, 

Ainfi  qu'avons  de  saind  Paul  tefmoignage. 

Qui  fut  receu  vaifleau  d'eleftion 
go     Faifant  des  fainélz  la  perfecution. 

Tu  ne  cherchois  rien  moins,  Samaritaine, 

Que  ton  falut,  allant  à  la  fontaine; 

Et  touteffoys  par  luy  tu  fuz  cherchée. 

Dont  ta  grand'  foif  fut  d'eau  vive  eftanchée. 

Vers  68.     Que  vous  fans  moy  ejles  tous  enfants  d'ire 
Efcoutons  donc  ce  pajleur  falutaire 
Puisqu'il  nous  ejl  tant  doux  &  débonnaire  (a). 
72.    Et  autre  efprit  quelconque  rebouter  (b/. 
76.     Qui  pour  l'amy  veuille  bailler  fon  ame 

Ou  efi  l'amy  ou  foit  vif  ou  foit  mort  (c). 
7g.     Qui  efi  le  roy  qui  veuille  concéder  (d). 
81.    En  permettant  que  tout  criminel  homme  (e). 
86.    Mais  quoy  il  veult  fes  ennemys  feicher  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
~  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 
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95     Mais  que  diray  dont  tel  amour  procède, 

Qui  les  amours  de  tous  humains  excède? 

Seroit  ce  point  pour  la  laine  ou  toifon 

Que  luy  rendez  tous  les  ans  à  foifon? 

Seroit  ce  point  pour  quelque  bonne  chofe 
100    Venant  de  vous,  en  voftre  cueur  enclofe? 

Certes,  nenny,  car  en  cela  vous  eftes 

(Il  eft  certain)  toutes  indignes  beftes. 

Et  tout  ainfi  immundes  &  crafleufes 

Comme  le  drap  des  femmes  menftrueufes. 
io5     Puis  que  telle  eft  vers  luy  voftre  excellence, 

Ce  n'eft  cela  donc  qui  meut  fa  clémence 

A  vous  aymer,  mais  la  feule  bonté 

Qui  a  la  terre  &  le  ciel  furmonté. 

Ce  qu'ignorez,  fi  mal  eftes  inftrui£les. 
iio     Povres  brebis,  on  vous  a  bien  feduiftes; 

Car  feulement  il  eft  icy  venu 

Pour  le  troupeau  en  péché  détenu. 

Donc  nul  n'aura  part  au  grand  bénéfice 

Qu'il  nous  a  quis,  fil  dit  eftre  fans  vice. 
ii5     L'homme  difpos,  qui  eft  fain  &  entier, 

Du  médecin  n'a  befoin  ne  meftier. 

Et  feroit  fol  cil  qui  jufte  eftre  penfe, 

De  demander  pardon  de  fon  ofTenfe. 

Parquoy  ne  faut  nullement  f'excufer, 
120    Mais  envers  luy  noz  deli£lz  accufer. 

Comme  celuy  qui  dit  la  patenoftre, 

Qui  lors  confeffe  eftre  pécheur  tout  outre. 

«  Las!  n'entre  pas,  dit  David  humblement, 

Contre  ton  ferf,  Seigneur,  en  jugement  : 
125     Car  je  fuis  feur,  &  bien  édifié, 

Vers  95.  Mais  qui  dira  dont  tel  amour  procède  (a). 
97&98.  (b). 

109.  Las,  qui  vous  a  jadis  fi  mal  injlruiâes  (c). 

112.  Pour  le  trouppeau  de  pèche  détenu  (d). 

117.  Et  feroit  fot  cil  qui  jujle  fe  penfe  (e). 

120.  Mais  envers  luy  tous  pefcheurs  facufer  (f). 
121  &  122.  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  Ces  deux  vers  font  omis  dans  le  ms.  12795. 

—  (c)  B.  N.  ms.  12795.  —  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (f)  B.  N.  ms.  12795.  —  (g)  Ces  deux  vers  font  omis  dans  le  ms.  12795. 
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Que  nul  ne  peut  eftre  juftifié 

Si  tu  te  veux  monftrer  accufateur, 

Toy  eftant  )ufte,  &  tout  homme  eft  menteur.  » 

Car  Dieu  a  tout  conclud  delToubz  péché, 
i3o    Dont  a  voullu  en  croix  eftre  attaché, 

En  declairant  fa  grand'  mifericorde. 

Dont  malheureux  eft  qui  ne  f'y  accorde. 
Or  pour  purger  fes  oeuvres  vicieux. 

Trouve  l'on  point  un  onguent  précieux, 
i35     Ou  autre  cas  faid  de  mouches  à  miel, 

Ou  ne  fçay  quel  baume  artificiel? 

Non,  que  le  fang  du  fauveur  Jefus-Chrift, 

Qui  a  efté  pour  vous  laver  profcrit 

Et  immolé,  tendant  en  croix  fes  mains, 
140     Monftrant  porter  les  péchez  des  humains. 

Se  vend  il  point  tant  aux  grans  qu'aux  petis? 

Non,  mais  fe  donne  à  un  chacun  gratis 

Celuy  qui  a  pleinement  fatiffait 

Pour  le  péché  que  point  il  n'avoit  fait, 
145     Et  n'y  avoit  remède  qui  valuft 

Que  celui  là,  pour  nous  donner  falut. 

Par  autre  nom,  tant  foit  il  efprouvé. 

L'homme  ne  peut  jamais  eftre  faulvé. 

Si  le  falut  fut  venu  d'autre  lieu, 
i5o     Mort  pour  néant  feroit  le  filz  de  Dieu. 

Sainél  Paul  ce  poind  clairement  nous  decœuvre, 

En  afleurant  qu'il  ne  vient  de  noftre  oeuvre, 

Mais  de  la  foy,  qui  l'homme  juftifié, 

Tant  foit  mefchant,  quand  en  Dieu  fe  confie. 

Vers  128.     Toy  ejlant  jujle  £■  tout  homme  menteur 

Comme  Dieu  a  tout  conclud  fous  péché 

Duquel  fera  tout  mortel  entaché 

Affin  qu'il  ait  de  luy  mifericorde  (a). 
i33.    Et  pour  purger  ces  cueurs  tant  vicieulx 

Trouve  l'on  point  un  parfum  précieux  (b). 
iSg.    Et  immolé,  tendant  en  croix  les  mains  (c). 
143.     Ce/î   luy  qui  a  pleinement  fatisfait  (d). 
147.     Par  autre  nom  tant  foit  hault  eflevé  (e). 
i5i.    Sainâ  Paul  a(fe\  ce  poinâ  la  nous  defcœuvre  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  1279?.  —  (c)  B.  N.  ins.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 
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i55     Soi  deffiant  de  ioy  &  fa  vertu, 

Que  ne  luy  faut  eftimer  un  feftu  : 
Car  ayant  fait  tout  félon  l'Evangile, 
Dites  :  «  Je  fuis  ferviteur  inutile.  » 
Parlant  de  foy,  J'entens  de  la  foy  vive, 

160     Laquelle  n'eft  vers  fon  prochain  oyfive; 

Qui  vient  de  Dieu  par  grâce,  &  en  pur  don, 
Et  non  de  nous,  faifant  l'arbre  eftre  bon. 
Qui  par  l'ardeur  d'icelle  fleurira, 
Et  fon  bon  fruift  en  fon  temps  produyra  : 

i65     Car  l'homme  en  foy  reffemble  à  fon  ouvrage, 
L'arbre  planté  l'orée  d'un  rivage. 
Qui  fon  bon  fruiél  produit  en  la  faifon. 
Auflî  David,  faifant  comparaifon, 
Dit  que  jamais  fes  feuilles  ne  periffent, 

170    Et  tous  fes  frui6lz  profperement  meuriffent. 
Donc  eft  befoin  que  l'arbre  &  fa  racine, 
Soit  rendu  bon  par  la  grâce  divine. 
Premièrement  qu'il  puiffe  aucuns  fruiftz  faire, 
Qui  fuffifans  foyent  pour  à  Dieu  complaire. 

175     Parquoy  il  eft  efcrit  dedans  la  Bible 

Que  plaire  à  Dieu  fans  foy  eft  impofïïble; 
Car  le  bon  fruiél,  quel  qu'il  foit,  n'a  la  force 
Faire  bon  l'arbre  en  fève  ou  en  efcorce, 
Mais  du  bon  fruift  on  dit  en  vérité  : 

180     «  Ceft  arbre  eft  bon,  qui  tel  fruiél  a  porté.  » 
L'arbre  mauvais  produire  ne  fçauroit 
Que  mauvais  fruift  :  qui  autrement  diroit 
Seroit  menteur  &  fedu6leur  inique. 
Dieu  nous  le  dit  en  lieu  bien  autentique. 

i85        Donques,  brebis,  par  cefte  vive  foy 
Duites  ferez  à  parfaire  la  Ioy, 
Qui  eft  aymer  Dieu  d'une  amour  extrefme, 

Vers  i55.  Se  desfiant  de  foy  S-  fa  vertu  (a). 

161.  Qui  vient  de  Dieu  par  grâce  et  pur  don  (b). 

170.  Et  que  fes  fruiâ^  profperement  meuriffent  (c). 

178.  Faire  bon  l'arbre  en  la  fève  ou  efcorce  (d). 

184.  Dieu  nous  l'a  diâ  en  lieu  bien  autentique  (e). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795. 
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Et  fon  prochain  ainfi  comme  foy  mefme; 

Car  lors  l'efprit  comme  d'un  inftrument 
190     Propre  ufera  de  vous  utilement, 

En  dechaffant  le  violent  &  fort 

Hors  de  voz  cueurs,  où  il  avoit  fon  fort, 

Qui  f'enfuira  efperdu  &  confus 

Par  le  plus  fort  efprit  en  vous  infus. 
195     D'icelluy  feul  vient  voftre  fuffifance; 

Sans  luy  de  vous  le  bien  n'eft  qu'apparence 

Extérieure,  &  fard  hypocritique, 

Comme  un  fepulchre  orné  en  lieu  publique 

Qui  par  dehors  monftre  quelque  beauté, 
200     Mais  par  dedans  n'eft  qu'immondicité. 

Par  cefte  foy  vous  eftes  tous  faitz  dieux, 

Et  filz  de  Dieu,  &  héritiers  des  cieulx. 

Par  cefte  foy  enfans  d'adoption, 

Jadis  enfans  de  maledidlion. 
2o5        C'eft  le  héraut  qui  nous  a  annoncé 

Que  Dieu  avoit  de  tout  poinft  renoncé 

De  fe  venger  contre  nous  de  l'injure  ^ 

Que  luy  avoit  faift  noftre  ame  parjure  : 

Et  qu'il  avoit  efté  médiateur 
210    Tant  qu'il  eftoit  d'ennemy  amateur. 

Par  cefte  foy  à  Dieu  ferons  offrande 

D'un  cueur  contrit,  car  tel  il  le  demande. 

Qui  eft  le  lieu  où  veut  eftre  honoré 

En  vérité,  &  efprit  adoré, 
21 5     Dieu,  qui  a  fait  miraculeufement 

Le  monde,  &  tout  univerfelement; 

Veu  que  du  ciel  &  terre  il  eft  Seigneur, 

Voyre,  &  félon  fon  vouloir,  gouverneur. 

Point  il  n'habite  en  temples  faitz  de  mains. 

Vers  188.    Et  fon  prochain  tout  ainfy  que  foy  mefme  (a). 
192.    Hors  de  vos  cueurs  oit  il  tenoit  fon  fort  (b). 
196.    Sans  luy  de  bien  vous  n'efles  qu'apparence  (c). 
208.     Que  luy  avoit  faiâ  noflre  ame  par  injure  (d) 
2IO.     Que  d'ennemy  f'efloit  faiâ  amateur 

Par  cefte  foy  ferons  à  Dieu  offrande  (e). 
219.    N'habite  poinâ  es  temples  faiâs  de  mains 

Et  révéré  n'efl  des  mains  des  humains  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  15795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 
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220     Et  révéré  n'eft  par  mains  des  humains. 

Tout  eft  par  luy  &  par  tout  d'une  effence, 

N'ayant  befoin  de  rien,  ou  indigence; 

Il  ne  faut  donc  à  aucun  fimulacre 

Accomparer  l'efprit  divin  &  facre. 
225        Par  cefte  foy  vive  le  jufte  vit, 

Lequel  des  mains  de  Dieu  nul  ne  ravit, 

Et  luy  tombé  confondu  ne  fera 

Mais  la  faveur  de  Dieu  l'eflevera. 

Par  foy,  de  Dieu  vous  eftes  le  faint  temple, 
23o    Qui  doit  monftrer  à  chafcun  bon  exemple, 

Et  prier  Dieu,  fans  aucune  fain(5life, 

Pour  les  feigneurs  &  pafteurs  de  l'eglife, 

Les  honorant  ainfi  qu'il  appartient. 

Et  que  de  Dieu  l'Efcripture  contient. 
235        Par  cefte  foy  les  bienheureux  fidelles 

Sont  tous  armez,  non  point  d'armes  charnelles. 

Qu'on  peut  forger,  mais  de  Dieu  trefpuiflantes, 

Et  tout  ainfi  que  le  foleil  luyfantes, 

Pour  abimer  tout  efprit  &  hauteffe 
240    Qui  fièrement  contre  les  cieulx  fe  dreffe  ; 

Pour  foudroyer  ces  géants  téméraires, 

Du  Dieu  vivant  fup'erbes  adverfaires. 

Qui  montz  fur  montz  f'efforcent  cumuler, 

Pour  par  leur  force  en  paradis  aller, 
245     En  defdaignant  la  guide  &  faufcondui6l, 

Qui  eft  la  foy,  dont  faut  eftre  conduit. 
Pour  cefte  foy  ferez  perfecutez, 

Hays  du  monde,  à  mort  exécutez, 

Ainfi  que  fut  voftre  pafteur  &  maiftre, 
25o     Puis  que  voulez  en  fa  prairie  paiftre. 

Vers  222.  N'ayant  de  rien  befoin  ou  d'indigence  (a). 
23i  à  235.  (b). 

236.  Sont  tous  arme^  non  d'armes  corporelles  (c). 

240.  Qui  fièrement  contre  le  ciel  fe  dreffe  (d). 

242.  Contre  leur  Dieu  fuperbes  adverfaires  (e). 

25o.  Puifque  voule^  en  fa  prairie  repaifire  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  Ces  vers  font  omis  dans  le  ms.  12795.  — 
(c)  B.  N.  ms.  12795.  -  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  — 
(f)  B.  N.  ms.  12795. 
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Tel  eft  des  liens  la  mercq  &  le  vray  ligne, 
Duquel  ne  fut  &  n'eft  le  monde  digne. 
Ceulx  qui  feront  de  vous  telle  injuftice, 
Penferont  eftre  à  Dieu  vray  facrifice; 

255     Mais  en  eftant  de  fon  dire  recors, 

Vous  ne  craindrez  ceux  qui  tuent  les  corps, 
Trop  bien  celuy  qui  tue  corps  &  ame. 
Laquelle  n'eft  icy  en  danger  d'ame. 
Et  recevans  tel'  perfecution 

260    Efperez  en  rémunération, 

Qui  eft  au  ciel  trefgrande  &  copieufe, 
Parquoy  fera  voftre  ame  bien  heuréufe. 

Par  cefte  foy  nul  n'aura  fantafie 
Suyvre  le  monde,  ou  fefte  ou  herefie, 

265     Qui  eft  à  Dieu  abomination, 

Ains  vous  l'aurez  en  deteftation  ; 

Car  fuivre  faut  la  reigle  &  loy  de  Chrift, 

Comme  il  l'a  baillée  par  efcrit, 

Sans  quelque  part  nullement  décliner, 

270     Qui  ne  voudroit  fe  perdre  ou  ruyner. 
Par  foy  on  voit  l'opinion  damnée, 
Que  charité  qui  eft  bien  ordonnée 
Commence  à  foy  ;  car  charité  ne  quiert 
Ce  qui  eft  fien,  mais  plutoft  ell'  requiert 

275     Perdre  fon  bien  pour  l'autruy  augmenter. 
Oyez  vous  point  Moyfe  lamenter 

Vers  252.    Desquels  ne  fut  &  n'eft  le  monde  digne  (a). 

253.    Ceux  qui  de  vous  feront  telle  injuftice  {^). 

257.     Trop  bien  celluy  qui  tue  &  corps  &  ame  (c). 

259.    En  recepvant  la  perfecution 
Efperere\  rémunération 
Qui  eft  au  ciel  &  digne  &  copieuse  (d). 

265.    Qui  n'eft  à  Dieu  qu'abhomination  (e). 

268.    Ains  qu'il  nous  a  baillé  par  efcript 

Sans  aucune  part  quelconque  décliner 
Que  ne  vouldroit  fe  perdre  &  ruiner  (f). 

274.    Ce  qui  eft  fien,  mais  plus  elle  requiert  (g). 

276.    Oye^  vous  point  Moyfe  fe  lamenter 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (d)  B.  N.  ms.  12795.'—  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (g)  B.  N.  ms.  12795. 
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Et  lupplier  à  Dieu  d'un  ardant  zèle 

Pour  le  deliét  de  fon  peuple  infidèle, 

En  defirant  pluftoft  eftre  damné 
280    Que  fuft  à  mort  le  peuple  condamné? 

Si  Jefuchrift  l'euft  ainfi  ordonné,        "^ 

Il  n'euft  fa  mort  pour  vous  abandonné, 

Et  de  Cephas  n'euft  blafmé  la  prière, 

Quand  il  luy  dit  :  «  Va,  faux  Satan,  arrière,  » 
285    Ne  dit  il  pas  en  nous  donnant  la  forme, 

Qu'euffions  amour  à  la  fienne  conforme, 

Dont  pour  les  fiens  faind  Paul  d'elle  embrafé 

Eftre  voulut  anathematizé? 

Par  cefte  foy,  empereurs,  roys  &  princes 
290    Vifiteront  leurs  pays  &  provinces, 

Pour  empefcher  que  le  povre  pupille 

Grevé  ne  foit,  ne  la  vefve  débile, 

Et  que  le  fang  de  l'humaine  innocence. 

Pour  qui  l'efprit  demande  à  Dieu  vengeance, 
295     Ne  foit  au  glaive  expofé  &  fubmis, 

Par  faulx  tefmoings,  &  de  Dieu  ennemis. 
En  cefte  foy  l'homme  f'humiliera. 

Et  à  chacun  feigneur  obeyra; 

Premier  au  roy,  comme  au  plus  excellent, 
3oo    Puis  aux  feigneurs  tout  à  l'equipolent; 

Car  à  chacun  faut  rendre  fon  honneur, 

Soit  roy  ou  duc,  ou  prince  ou  gouverneur. 

Ce  font  ceux  là  que  Dieu  a  envoyez. 

Vers  276.  En  fuppliant  à  Dieu  d'un  ardent  :^ele  [a). 

279.  Et  dejiroit  plus  tojl  eftre  damné 

280.  Que  fuft  à  mort  fon  peuple  condamné 

281.  Si  Jefus  Chrift  ainfi  l'eut  ordonné 

282.  Il  n'euft  pour  vous  fa  vie  abandonné  {b). 

285  Q'eufjions  amour  en  nous  baillant  la  forme  (c). 

295.  Ne  foit  au  glaive  expofé,  ne  foub^mis  {d). 

3oo.  Puis  aux  feigneurs  non  à  l'equipollent 

3oi.  Car  tel  qu'eft  deu  l'honneur  fault  rendre  honneur 

3o2.  Au  Roy,  au  prince,  au  duc,  au  gouverneur  {e). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795. 
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Pour  reprimer  les  mauvais  dévoyez, 
3o5    Non  pour  les  bons,  finon  pour  leur  louange. 

Confequemment  ne  trouveront  eftrange 

De  bien  payer  leur  tribut  loyaument, 

Comme  de  Dieu  eft  le  commandement. 

Et  qui  refifte  au  roy  &  fa  puiffance 
3 10    Refifte  à  Dieu  &  à  fon  ordonnance  : 

Car  le  roy  eft  d'ordonnance  divine, 

Qui  veut  que  tout  fubjeâ:  vers  luy  f'encline. 

Cefte  foy  là  nous  alfeure  &  exhorte 

Comme  la  mort  eft  de  vie  la  porte. 
3i5     Celle  qui  eut  fur  tous  humains  vidoire 

N'eft  maintenant  qu'une  porte  de  gloire, 

D'autant  que  mort  eftoit  noflre  ennemie, 

D'autant  elle  eft  trefdefirable  amie. 

Mort  n'occift  plus,  mais  elle  nous  fait  vivre, 
320     Et  de  prifon  en  liberté  nous  livre. 

Heureufe  mort,  ton  dard  n'eft  que  la  clef 

Pour  aller  veoir  Jefus-Chrift  noftre  chef. 

Sans  mort  cy  bas  toufjours  nous  demourrions, 

Sans  mort  jamais  joye  ou  plaifir  n'aurions, 
325     Sans  mort  ne  peut  veoir  fon  efpoux  l'efpoufe 

Qui  eft  de  luy,  non  fans  raifon,  jaloufe. 

Benoifte  mort,  ainfi  te  faut  nommer, 

Nul  ne  devroit  fouffrir  les  morts  blafmer 

Vers  3o6.    Confequemment  ne  trouvère:^  ejlrange  (a). 
307.    De  bien  payer  les  tribut^  loyaulment 

Suyvant  de  Dieu  le  vray  commandement 

Car  qui  refifte  au  Roy  &  fa  puiffance 

A  Dieu  refifte  S-  à  fon  ordonnance  (b). 
3i2.    Qui  veult  que  toute  ame  vers  luy  f  incline  (c). 
314.    Que  la  mort  n'eft  que  de  vie  la  porte  (d). 
3i8.    Autant  elle  eft  defiderable  amye  (e). 
•    323.    Sans  mort  toujours  en  ce  monde  mourons, 

Sans  mort  jamais  joye  S-  plaifir  n'aurons  (f). 
326.     Qui  de  luy  eft  fans  grand  raifon  jaloufe  (g). 
328.     On  ne  devroit  finon  les  mort^  blafmer  (h). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (d)  B.  N.  ms.  13795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (g)  B.  N.  ms.  12795.  —  (h)  B.  N.  ms.  12795. 
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Le  doux  efifed  de  ton  urgent  office, 

33o    Lequel  nous  eft  neceffaire  &  propice. 

Les  mortz,  ce  font  les  ténèbres  du  monde, 
Èfquelles  tant  d'obfcurité  abonde, 
Qu'elles  n'ont  fceu  la  lumière  comprendre 
Pour  le  chemin  de  leur  falut  entendre. 

335     Peintres  françois,  advifez  à  ce  poinél  : 

Quant  à  la  mort,  ne  me  la  peignez  point, 
Comme  on  fouloit,  ainfi  laide  &  hideufe; 
Mais  faites  la  plus  belle  &  gratieufe 
Que  ne  fut  onc  ou  Heleine  ou  Lucreffe, 

340    Afin  qu'elle  ayt  des  amoureux  la  preffe. 
Bref,  tirez  la  qu'il  ne  luy  faille  rien, 
Puis  que  par  elle  avons  un  fi  grand  bien. 
Il  eft  raifon  que  mort  nous  femble  belle. 
Puis  que  par  mort  avons  vie  éternelle, 

345     Et  que  fon  nom,  qui  fembloit  eftre  horreur 
A  un  chacun,  fuft  pape  ou  empereur. 
Soit  maintenant  nom  de  toute  aCfeurance 
A  ceux  qui  ont  en  Dieu  vraye  efperance. 
Puis  luy  baillez  en  fa  main  dextre  dard 

35o     Si  bien  pourtraid  de  voftre  excellent  art. 
Qui  femble  à  l'œil  par  bonne  perfpedive 
Eftre  d'amour  une  flèche  naïve; 
Non  qu'elle  caufe  aux  navrez  tant  d'amer 
Que  celle  là  qui  fait  la  chair  aymer, 

355     Et  qu'elle  n'ayt  ne  charme  ne  poifon, 
Mais  un  onguent  qui  porte  guerifon 
De  tous  les  maulx  efquels  dame  Nature 

Vers  33o.  Qui  tant  nous  eft  neceffaire  &  propice  (a). 

335.  Painâres  françoys  entende^  à  ce  point  (b). 

343.  N'eft-ce  raifon  que  mort  nous  femble  belle  (c). 

345.  Et  que  fon  nom  qui  fouloit  eftre  horreur  (d). 

348.  A  ceulx  qui  ont  en  Dieu  bonne  efperance  (e). 

353.  Non  qu'elle  caufe  aux  amans  tant  d'amer  (f). 

356.  Mais  quelque  unguent  qui  donne  guarifon 

357.  A  tous  les  maux  auxquels  dame  nature  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.ms.  12795. 

—  (g)  B.  N.  ms.  12795. 
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A  obligé  toute  fa  geniture. 

Aufïi  qu'elle  ait  puiffance  de  diffoudre 
36o     Et  tranfmuer  noftre  prifon  en  poudre; 

Que  nul  vivant  ne  f'ofe  point  venter, 

De  foy  pouvoir  de  fon  dard  exemter. 

Ne  la  montez  fus  un  char  arrogante, 

Comme  elle  eftoit  des  humains  triomphante, 
365     Mais  peindez  la  que  triompher  nous  face 

Nous  faifant  veoir  Jefus-Chrift  face  à  face.  » 
Voylà  de  quoy  fes  ouailles  paiflbit 

Le  Bon  Pafteur,  voyre,  &  les  engraiffoit 

A  veue  d'œil  fpirituellement, 
370    Tant  que  n'avoyent  faim  ne  foif  nullement 

Et  recevoyent  don  d'immortalité 

Participant  à  la  divinité. 
D'autres  j'en  vey  faifant  les  chatemites. 

Par  le  dehors  auflî  fimples  qu'hermites 
375     Mais  je  me  doubte,  &  à  ma  fantaifie, 

Qui  là  eftoit  caché  hypocrifie, 

Et  me  fembloit,  ou  j'ay  bien  mauvais  yeulx. 

Que  leur  efprit  eftoit  feditieux. 

Hz  nourriffoient  leurs  grans  troupeaux  de  fonges, 
38o    De  ergos^  d^utrum,  de  quare,  de  menfonges. 

Et  de  cela  ilz  faifoient  du  pain  bis, 

Que  bien  amoyent  leurs  feduites  brebis; 

Vers  362.    De  fe  povoir  de  fon  dard  exempter  (a). 
364.    Et  comme  ejlant  des  humains  triomphante 

Mais  faiâes  la  que  triompher  nous  face  (b). 
368.    Le  bon  Pajleur  voire  &  les  congnoiffoit  (c). 
370.     Tant  qu'ils  n'avoient  faim  ne  foif  nullement  {A). 
372.    Participant  avec  la  deité  (e). 
376.     Qui  là  efloit  muffée  hypocryfie 

Et  me  fembloit  ou  bien  j'ay  mauvais  yeulx 

Que  leurs  efprit^  efloient  feditieux  (f). 
080.    De  vanité^,  de  fables  S-  menfonges 

Et  de  cela  en  faifoient  du  pain  bis  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 

—  (g)  B.  N.  ms.  12795. 


Orailbns.  437 

Mais  de  maigreur  eftoyent  enlangorées  : 

Plus  en  beuvoyent,  plus  eftoyent  altérées; 
385     Plus  en  mangeoyent,  plus  en  vouloyent  manger, 

Et  l'ame  &  corps  eftoyent  en  grand  danger  : 

Et  ne  fçauroient  ennemis  eftrangers 

Pis  les  traiter  que  faifoyent  leurs  bergers, 

Qui  fouz  couleur  de  longues  oraifons 
390     Le  plus  fouvent  dévorent  leurs  toyfons; 

Et  croy,  û  mieux  de  près  les  advifez, 

Que  voyrez  loupz  en  brebis  defguifez. 

Hz  ont  laiffé  l'huis  falubre  &  à  dextre, 

Et  font  entrez  en  toift  par  la  feneftre; 
395     Hz  ont  laiffé  le  pain  qui  ne  perift 

Pour  ceftuy  là  qui  à  l'inftant  pourrift; 

L'eau  ont  laiffée  de  la  fontaine  vive, 

Pour  ufer  d'eau  de  fontaine  chetive; 

Hz  ont  laiffé  la  vraye  olive  &  franche 
400     Pour  f 'appuyer  lus  une  morte  branche; 

Hz  ont  receu  vaine  philofophie. 

Qui  tellement  les  homme  magnifie. 

Que  tout  l'honneur  de  Dieu  eft  obfcurcy, 

Et  le  haut  mur  d'ergotis  endurcy, 
403     En  mefprifant  celle  qui,  tout  en  fomme. 

Vers  383.    Mais  de  manger  eftoient  alangourées 

Tant  plus  buvaient  plus  eftoient  altérées  (a). 

385.  Tant  plus  mengeoient  S- plus  voulaient  menger 

386.  Dont  l'ame  S-  corps  eftoient  en  grand  danger. 
Ne  les  fçauroient  ennemis  eftrangiers 

Plus  mal  traiâer  que  faifoient  leurs  bergiers 
Qui  foub^  couleur  de  prolixe  oraifan 
Le  plus  fouvent  dévorent  leur  toifon  (b). 

392.    Que  voyre^  loups  en  bergers  defguife^  (c). 

395,    Ils  ont  laiffé  le  paft  qui  ne  perift 

Pour  ceftuy  là  qui  à  l'inftant  pourrift; 

11^  ont  laiffé  l'eaue  de  fontaine  vifve 

Pour  boire  l'eaue  de  cifterne  chétive;  , 

//jf  ont  laiffé  la  vraye  olive  franche  (d). 

404.     Et  leur  hault  cueur  d'orgueil  tant  endurcy  (e). 

(a)  B.  N*.  ms.  12793.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795. 
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Donne  louange  à  Dieu,  &  non  à  l'homme, 

Sinon  qu'il  eft  plus  vain  que  vanité, 

Et  plus  léger  que  la  légèreté, 

S'il  eftoit  mis  aux  poids  de  la  balance. 
410    Tout  fon  fçavoir,  fans  foy,  c'eft  ignorance; 

Cuydant  fage  eftre,  il  eft  fol  devenu. 

Combien  qu'il  fuft  en  haut  lieu  parvenu. 

Ce  qui  luy  eft  prudence  tant  polie 

N'eft  rien  vers  Dieu  qu'ignorance  &  folie. 
415        Des  fages  Dieu  la  fagefle  reprouve. 

Et  des  petis  l'humilité  approuve, 

Auxquelz  il  a  fes  fecretz  révélez, 

Qu'il  a  cachez  aux  fages,  &  celez  : 

Car  fon  efprit  point  ne  repofera 
420     Que  fur  celuy  qui  humble  &  doux  fera. 

Les  fages  ont  leur  Dieu  crucifié, 

Et  fon  parler  divin  falfifié. 

Tous  les  haultz  faitz  des  Sept  Sages  de  Grèce, 

Et  de  Brutus,  lequel  vengea  Lucrefle, 
425     De  Publius  &  de  Pamphilius, 

De  Marc  Caton  Cenfeur,  &  Tullius, 

De  tous  les  Grecz  &  de  tous  les  Romains, 

Qui  ont  tenu  le  monde  fouz  leurs  mains, 

Sont  inutilz,  comme  eftans  fais  fans  foy, 
430     Mais  pour  leur  gloire,  &  pour  l'amour  de  foy. 
Sainél  Paul,  eftant  de  fon  dire  croyable. 

Dit  :  «  J'ai  vefcu  des  hommes  incoulpable 

Jouxte  la  loy,  n'ayant  de  Chrift  notice.  » 

Et  quand  il  fut  certain  que  la  juftice 

Vers  406.    Donne  louange  à  Dieu  &  rien  à  l'homme  (a). 
409.    S'il  eftoit  mis  on  poix  en  la  balance 

Tout  fon  fçavoir  n'eft  que  ignorance  (b). 
419.     Car  fon  efprit  oncq  ne  repofera  (c). 
425.    De  Publicolle  avec  Pompilius  (d). 
428.     Qui  ont  tenu  le  monde  fur  leurs  mains 

Eftoient  péché  comme  eftans  fai3:{  fans  foy  (e). 
43 1.    Si  fainâ  Paul  eft  de  fon  dire  croyable 

Il  a  vefcu  des  hommes  inculpabïe  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
—  (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  ms.  12795.  —  (f)  B.  N.  ms.  12795. 


Oraifons. 

435     Venoit  de  foy,  de  luy  foy  deffiant, 
Ces  œuvres  là  il  reputa  fient, 
Qui  luy  fembloyent  auparavant  fi  belles, 
Mais  ce  n'eftoient  que  vaines  eftincelles  : 
Pourquoy  cela?  faites  eftoient  fans  foy, 

440     Mais  pour  fa  gloire  &  pour  l'amour  de  foy. 

Vers  435.     Venoit  de  foy,  de  foy  fe  deffiant  (a). 

437.     Qui  luy  fembloient  auparavant  tant  belles  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12793.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795. 
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